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r>U  MÊME  AUTEUR 

Anomalies  vasculaires  et  musculaires  trouvées  sur 
un  même  sujet.  {ToahiiHe  médical,  avril  1901.) 

Cancer  de  Toesophage  avec  communication  trachéo- 
bronchique,  {TotiL  méd.,  avril  lîKH.) 

Atrophie  du  foie,  (ToaL  méd^,  avril  lOtli,) 

Anomalie  du  foie  {TonL  méd^/jum  !ÎM)4-) 

Hypertrophie  du  colon  teriïtflnal  comcidant  avec  l'a- 
trophie du  cœcum.  {ToiiL  méd,,  avril  !î)OG.) 

Ghondrome  de  la  plante  du  pied  droit.  (Toul.  méd,, 

août  iihk;. 

Kyste  dermoïde  sacro-coccygien  avec  fistule,  {Toul. 

mrd.,  sept.  1000.) 

Ostéite  costale  et  ostéite  du  premier  métatarsien 
consécutives  à  une  pleurésie. {Toh7.  méd.,  oct.  1906.) 

Fracture  de  Dupuytren  et  massag-e,  {7'oai.  méd,,  jan- 
vier 1007.) 

Cancer  du  rectum,  {Tow(.  méd..  nov.  1907.) 

Deux  cas  de  fracture  extracapsulaire  de  Textrémité 
supérieure  de  Thumérus  chez  un  vieillard  et  un 
adolescent.  (TouL  méd,,  mars  {tH)7.) 

Volumineux  calculs  de  l'urètre  prostatique.  {Toul. 

méd..  avril  1007,) 

Fractures  du  crâne.  iToid.  méd.,  mai  1007.) 

Contusion  du  nerf  musculo-cutané  à  la  jambe.  (TouL 

méd.,  mai  4907.) 


Reins  lobules  coexistant  avec  un  gros  thymus.  (TouL 
méd.,  juin  1907.) 

Hernie  graisseuse  de  la  région  lombaire,  en  collabo- 
ration avec  le  D'Grimoud.  {TouL  méd.,  juillet  1907.) 

Lipome  sous-péritonéal  d'origine  périostique.  en  col- 
laboration avec  le  D'  Grimoud.  {ToaL  m^'d,,  juil.  1907.) 

Tuberculose  du  rein  droit  ;  séparation  d'urines,  en 
collaboration  avec  D»"  Grimoud.  {TouL  med.,  juil.  1907.) 

Hydrocèle,  hernie  du  gros  intestin  et  phlegmon  diffus 
des  bourses,  en  collaboration  avec  le  D**  Grimoud. 
{TouL  méd.,  juillet  1907.) 

Sarcome  primitif  d'un  muscle  de  la  cuisse,  en  collabo- 
ration avec  le  D'  Grimoud. (TottL  niéd.,  août  1907.) 

Sarcome  deTépaule.  {TouL  méd.,  août  1907.) 

Fracture  intracapsulaire  du  col  du  fémur  chez  un 
adulte.  Consolidation  rapide.  Excellents  résultats 
de  massage,  en  collaboration  avec  le  D*"  Dargein. 
{TouL  méd.,  oct.  1907.) 

Anévrysme  de  l'artère  sous-clavière  s'accompagnant 
de  paralysie  du  type  Klumpke  avec  absence  de  syn- 
drome oculaire  sympathique,  en  collaboration  avec 
le  D'  LiAUTAUD.  {TouL  méd.,  novembre  1907.) 

Epulis  du  maxillaire  inférieur,  en  collaboration  avec  le 
D'  Grimoud.  {TouL  méd,,  novembre  1907.) 

Kyste  hématique  de  l'arrière-cavité  des  épiploons. 
(Communications  à  la  S.  A.  C,  1907.) 

Angiome  intermusculaire  de  Tavant-bras,  en  collabo- 
ration avec  C.  SouLA,  externe  dos  hôpitaux.  (Commu- 
nication à  la  S.  A.  C,  1908.) 

Résultats  obtenus  par  l'opium  dans  le  traitement  de 
la  mélancolie  à  la  clinique  des  maladies  mentales, 
en  collaboration  avec  M.  le  V'  Wi.Moyw  {Languedoc 
médicO'ChirurgicaL  mai  1907). 


La  TrinitrlBe  dans  deux  cas  de  maladies  mentales, 
en  collahnralicm  avec  M.  le  P»"  Rémond  (de  Metz). 
(Proffri'H  médical,  juin  1907.) 

Les  Folies  de  la  foule,  en  collaboration  avec  M.  le  P'  Ré- 

Moxii  Ol*-  Metz). 
La  Folie  de  Maupassant,  en  collaboration  avec  M.  le 

P^  Rhmond  (de  Metz). 

Hérédité  mentale  en  Psychiatrie,  en  collaboration  avec 
M.  le  P^  Ukmond  {in  Languedoc  médico-chirurgical, 
1908). 

Actian  des  ii\jections  intra-musculaires  du  suc  de 
substance  grise  dans  les  insuffisances  de  la  cellule 
cérébrale,  i^n  r;ollaboration  avec  M.  le  P^  Rémond  (de 
Metz).  ( Annales  médico-psychologiques,  mai-juin  1907. 

EN  PRÉPARATION 

ICK    COLLABORATION   AVEC  M.    LE    P'  RÉMOND 

Soulèvement  viticole  et  messianisme.  Annales  méd, 
psychoL ) 

Louis  XI  demi-fou.  (Progrès  médical,) 

Maladie  de  Dercum  et  hallucinations.  (Prog.  méd.) 

EN  t*0LLAlïOKAT10N  AVEC  M.  LE  MÉDECIN-MAJOR  VlGUIÉ 

Saturnisme  et  appendicite.  (Province  médicale). 
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Ce  travail  t'appartient.  Ta 
collaboration  fidèle  a  changé 
les  heures  de  Travail  en  heures 
de  Bonheur, 


Jl  mon  f^résident  de  C/ièse 

Chevalier  de  la  Légion  d*honneur 


Quand  nous  écrivions  les  chapitres  de  cette 
thèse  nous  jetions  à  terre  au  fur  et  à  mesure  les 
feuillets,  et  il  neigeait  du  papier  autour  de  nous. 

Ramassant  un  à  un  les  feuillets  du  chapitre  de 
notre  vie  qui  se  termine  aujourd'hui  nous  en 
trouvons  quelques-uns  de  froissés  dont  nous  ne 
parlerons  pas. 

La  lecture  des  autres,  nous  la  faisons  avec 
émotion  et,  si  cette  émotion  se  nuance  de  plaisir, 
c'est  à  nos  maîtres  que  nous  le  devons. 

Les  souvenirs  les  plus  agréables  qui  nous 
assaillent 

magno  cum  murmure  mentis, 

sont  ceux  des  heures  passées  auprès  de  nos 
maîtres  de  la  Faculté  de  Toulouse.  A  les  entendre, 
notre  esprit  s'est  formé.  A  vivre  à  côté  de  cer- 
tains d'entre  eux  notre  cœur  s'est  fortifié. 

Notre  ancien  maître  de  philosophie  M.  Franck 
Alkngry  sut  dès  le  lycée,  nous  inspirer  l'amour 
des  recherches  philosophiques  ;  son  cours  précieu- 
sement conservé  a  toujours  été  l'axe  de  nos  études 
nouvelles  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  l'horreur 
de  la  pure  dissertation. 


II 

Au  début  de  nos  études  médicales  nous  trouvâ- 
mes les  deux  plus  attrayantes  figures  qui  puissent 
encourager  un  débutant  timide.  M.  le  P*"  Mossg  si 
bienveillant,  si  dévoué  à  ses  malades  et  à  ses 
élèves  et  dont  l'esprit  est  saupoudré  de  sentiments 
paternels  vis-à-vis  de  ceux  qui  souffrent  et  de 
ceux  qui  apprennent. 

M.  le  P^  agrégé  Dalous  était  alors  son  interne. 
Dès  ce  moment  nous  eûmes  une  haute  idée  de 
Tinternat,  et  notre  joie  est  grande  aujourd'hui,  de 
terminer  avec  M.  Dalous,  professeur,  des  études 
commencées  avec  M.  Dalous,  interne. 

MM.  les  Professeurs  Abelous,  Tourneux,  Bar- 
DiER  nous  enseignèrent  le  côté  théorique  de  la 
médecine. 

Il  y  a  tant  de  conviction  dans  le  cours  de  M.  le 
Professeur  Tourneux  dont  la  Faculté  est  fîère  à 
juste  titre!  tant  d'idées  amples  et  qui  en  font  cra- 
quer récorce  comme  une  <  mioiigrano  entre-du- 
berto  »,  dans  les  leçons  de  M.  le  Professeur 
Abelous ! 

M.  le  Professeur  Bardier  fut  pour  nous,  et  le 
professeur  et  l'ami.  De  cette  amitié  nous  serons 
toujours  fier.  Nous  essaierons  d'en  être  toujours 
digne. 

C'est  aux  savantes  leçons  de  M.  le  Professeur 
SouLiÉ  que  nous  devons  notre  amour  de  l'anato- 
mie. 


III 

.    Nous  remercions  MM.    les  Professeurs  Tapie, 
Herrmann,  André,  Guilhem  et  Audebert. 

Nous  fûmes  Tex terne  de  MM.  les  Professeurs 
Gaubet  et  RisPAL. 

Du  Professeur  Gaubet  nous  n'oublierons  pas  les 
délicieuses  causeries  médicales  où  les  anecdotes 
historiques  et  artistiques  s'égrenaient  à  propos. 

M.  le  Professeur  Rispal  nous  est  cher  par  plu- 
sieurs côtés.  Non  seulement  nous  le  remercions 
de  nous  avoir  initié  aux  mystères  du  diagnostic, 
dont  il  est  un  des  meilleurs...  et  des  plus  énergi- 
ques prêtres,  mais  encore  nous  avons  trouvé  en 
lui  rhygiéniste  qui  lutte  pour  le  relèvement  de 
Fesprit  par  le  corps. 

A  M.  le  Professeur  Frenkel  nous  devons  le 
peu  que  nous  connaissons  des  maladies  des  yeiix 
et  la  notion  de  l'importance  du  détail. 

Que  M.  le  Professeur  Bauby  nous  permette  de 
lui  renouveler  toute  notre  reconnaissance  pour 
l'intérêt  qu'il  nous  a  toujours  montré.  Ses  leçons 
de  médecine  opératoire  nous  furent  des  plus  agréa- 
bles à  suivre  et  des  plus  profltables  à  retenir. 

En.  M.  le  Professeur  Garrigou  nous  remercions 
le  conseiller  affectueux  qui  sut  nous  réconforter 
dans  des  circonstances  douloureuses. 

Trois  semestres  nous  fûmes  l'interne  de  M.  le 
Docteur  Basset.  Le  temps  passé  dans  son  service 
restera  un  des  meilleurs  de  notre  existence  d'étu- 
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diant  et  nous  garderons  un  excellent  souvenir  de 
ce  maître  si  accueillant. 

Le  peu  de  temps  que  nous  avons  connu  M.  le 
Professeur  agrégé  Raymond  Gestan  nous  a  per- 
mis de  reconnaître  en  lui  un  maître  dont  Taffa- 
bilité  égale  la  science. 

Nous  remercions  tout  particulièrement  MM.  les 
Professeurs  Etienne  Gestan,   Morel,  Audry    et 

RÉMOND. 

A  M.  le  Professeur  E.  Gestan  nous  devons  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  chirurgie.  Il  a  su  revêtir 
ses  leçons  si  précises  et  si  claires  d'un  esprit  par- 
ticulièrement fin  et  nous  donner  à  la  fois  un 
exemple  d'exposé  clinique  et  un  modèle  d'élo- 
quence. G'est  à  l'écouter  que  nous  comprîmes 
réellement  tout  l'intérêt  que  peut  présenter  une 
anatomie  revêtue  de  ses  considérations  chirurgi- 
cales. Ses  opérations  resteront  toujours  pour  nous 
le  modèle  de  la  précision  anatomique  et  de  l'élé- 
gance opératoire. 

M.  le  P^  Morel  nous  a  soigné  avec  dévouement 
pendant  plusieurs  mois  où,  la  maladie  d'une  part, 
des  heurts  répétés  d'autre  part,  nous  enlevaient 
notre  belle  confiance  du  début.  Merci!  vous  gar- 
derez toujours  cher  maître  la  meilleure  partie  de 
nous-mêmes,  celle  qui  aime  et  celle  qui  respecte. 

M.  le  P*^  Audry  ne  nous  a  pas  ménagé  son 
temps  pour    nous    aider  à  la  rédaction  de  notre 


thèse.  Il  a  mis  à  notre  disposition  sa  remarquable 
bibliothèque  et  le  plus  riche  de  ses  livres,  c'est-à- 
dire  lui-même. 


Enfin,  noire  maître,  M.  le  Professeur  Rémond, 
dans  des  leçons  aux  idées  élevées  et  hardies  n'ous 
a  initié  à  la  psychiatrie.  Il  nous  a  montré  dès  le 
début  un  intérêt  qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Il  a 
bien  voulu  nous  associer  à  ses  diverses  recherches 
qui  nous  ont  fait  entrevoir  la  possibilité  de  la 
guérison  des  maladies  de  l'esprit.  Il  a  donné  à  la 
science  psychiatrique  une  classification  et  une 
méthode  nouvelles.  Il  a  lancé  des  idées  vibrantes 
coii^me  des  notes  de  clairon.  Nous  avons  eu  la 
joie  de  les  comprendre.  Nous  aurons  désormais 
celle  de  les  soutenir. 


Nous  adressons  nos  remerciements  à  M.  le  Pro- 
fesseur RÉGIS  qui  a  bien  voulu  nous  faire  part  de 
ses  travaux. 

M.  le  Docteur  CossA,  de  l'asile  de  Saint-Pons  à 
Nice  ;  M.  Fayet,  interne  de  l'asile  de  Braqueville, 
M.  Gkraud,  interne  à  l'asile  de  Saint-Lizicr,  ont 
bien  voulu  nous  envoyer  des  documents  inédits. 

Merci  pour  leur  dévouement  à  mes  amis  Dulion, 


POIÎECH,  SiCRE,   cl  MONESTIÉ,   à    M. 

de  dessin  Roger,     . 


le  Professeur 


Et  loi,  mon  cher  G.  Soula,  permets-moi  de  te 
pemiTcicr  particidièrement  et  de  te  renouveler  la 
certitude  de  mon  amitié. 


► 


INTRODUCTION 


«  La  folie  confirmée  est  le  plus  prand 
des  malheurs  et  c*est  bien  assez.  Quant 
aux  formes  plus  légères  de  la  déséquill- 
bration  mentale,  elles  ont,' dans  bien  des 
cas,  une  signiflcation  différente,  à  ce  point 
qu'un  petit  grain  de  folie  équivaut,  pour 
certains  esprits ,  aux  meilleurs  quartiers 
de  noblesse,  et  que  l'on  peut  dire  sans 
hyperbole  que  le  jour  où  il  n*y  aura  plus 
de  demi-fous  le  monde  civilisé  périra,  non 
par  excès  de  sagesse,  mais  par  excès  de 
médiocrité.  » 

CULLBRRB, 

Les  Frontières  de  la  Polie,  1888. 


Il  nous  souvient  du  temps  où,  collégien,  la 
folie  nous  semblait  une  chose  mystérieure  et  loin- 
taine. 

Quelques  malheureux  punis  par  les  divinités 
étaient  seuls  atteints  de  folie. 

Un  démon  leur  rongeait  l'esprit  comme  le  vau- 
tour dévorait  le  foie  de  Prométhée  ! 

Le  fou  était  à  nos  yeux  un  être  abject,  aliemisa 
se^  chassé  de  sa  raison,  comme  jadis  les  lépreux 
hors  des  villes. 

Nous  classions,  avec  une  heureuse  simplicité, 
d'un  côté  les  idiots,  de  l'autre  les  fous. 

i 
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Les  idiots!  voici  comment,  devant  notre  esprit, 
se  cristallisait  toujours  leur  image  : 

Un  être  diflbrme,  tourmenté,  rappelant  les 
monstres  gothiques;  une  grosse  tête  rachitique  au 
front  bombé  s'avançant  comme  un  éteignoir  sur 
des  prunelles  fumeuses;  une  colonne  vertébrale 
déviée,  une  démarche  balancée  comme  celle  d'un 
canard,  et  tout  cela,  de  temps  en  temps,  s'ébrouant 
comme  un  animal  mouillé,  battant  des  ailes  lour- 
dement en  jetant  des  cris  aigus  —  puis,  s'arrCtant 
aplati  devant  un  objet  quelconque  et  repartant  au 
gré  des  ejtcitations  médullaires. 

Le  fou  était  tout  autre  chose. 

Le  fou  ne  ressemblait  pas  au  volatile  mala- 
droit. 

Le  fou  avait  un  aspect  menaçant  et  diabolique. 

Il  existe  au  musée  d'Amsterdam  une  statue  de 
marbre  de  IIendrick  de  Kijeser  qui  donne  bien 
ridée  que  nous  nous  faisions  de  la  folie.  Cette  statue 
d'après  Wagenaër  (1),  représente  U Image  du 
Délire.  C'est  une  femme  nue  et  contorsionnée.  Ses 
mains  sont  crispées  sur  ses  cheveux  dénoués,  ses 
globes  oculaires  relevés,  ses  muscles  sourciliers 
atrocement  contractés.  Sa  bouche  grande  ouverle 
est  convulsivement  déviée. 

Victor  Hugo,  pour  Les  Travailleurs  de  la  Mer, 


(1)  Wagonaer  :  Description  de  la  ville  d'Anislerdam,  t.  II, 
p.  309.  -  P.  Richer  :  L'Art  et  la  Médecine. 
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a  dessiné  une  figure  hurlante  aux  cheveux  épar- 
pillés en  coup  de  vent  et  qu'il  appelait  Le  Génie 
de  la  Tempête.  Ce  fut  longtemps  pour  nous  Timage 
du  fou. 

Puis  vint  notre  existence  d'étudiant.  Nous 
vîmes  des  fous,  comme  nous  vîmes  des  cancé- 
reux. Ces  maladies,  nous  étonnant  moins,  nous 
parurent  moins  horribles.  La  folie  cependant  nous 
semblait  toujours  lointaine,  lorsqu'un  jour  nous 
lûmes  le  livre  de  Max  Nordau  :  Dégénérescence. 

Quelle  angoisse  ! 

Tout  être  supérieur  est  fou.  Nos  poètes  sont 
fous;  nos  prosateurs  sont  fous;  ceux  qui  croient 
à  la  Providence  sont  fous;  les  martyrs  furent 
fous  ! 

Fou!  Pascal  qui,  à  treize  ans,  invente  les  mathé- 
matiques; fou!  Rousseau,  qui  déclanche  la  Révo- 
lution française;  fou!  Auguste  Comte,  qui  crée  la 
philosophie  positive  ;  fou  !  Maupass ant,  dont  les 
nouvelles  s'étagent  magnifiquement  ;  fou  !  Baude- 
LAmE  !  fous,  les  artistes  !  folle  môme,  la  blanche 
Jeanne  d'Arc;  son  énergie  :  idée  fixe;  sa  foi  :  hal- 
lucinations ! 

Nous  sommes  commandés,  éduqués,  séduits  par 
des  fous  ! 

Le  génie  est  une  névrose.  Le  Criminel  né  de 
LoMBROSO  se  dresse  à  côté  du  Dégénéré  littéraire. 

Nous  sommes  amenés  à  la  folie  par  notre  exis- 
tence même.  Les  inventions  nouvelles  ont  déjà 
leurs  maladies  ;  voici  le  liailway  spine. 
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LMiomme  ne  s'adapte  plus,  le  progrès  va  trop 
vite  et  le  dépasse. 

Quel  déluge  !  La  folie  tombe.  Elle  envahit  sous 
ses  remous  le  monde,  les  humains  croulent  dans 
les  flots.  C'est  Le  Crépuscule  des  peuples. 

Encore  sous  l'impression  de  cette  lecture,  que 
notre  esprit  critique  ne  nous  avait  pas  amené  à 
considérer  comme  l'œuvre  d'un  fou,  nous  entrâ- 
mes comme  interne  dans  le  service  de  notre  maî- 
tre, M.  le  P*^  Rémond. 

Kous  arrivions  persuadé  que  la  folie  était  chose 
aussi  simple  qu'aff*reuse,  et  notre  maître  nous  fît 
entrevoir  la  Pathologie  mentale.  Nous  nous  figu- 
rions devoir  nous  enfermer  dans  le  cercle  étroit 
d'une  spécialité  et  nous  vîmes,  au  contraire,  une 
science  immense  où  tous  les  enthousiasmes  et 
tous  les  espoirs  étaient  permis. 

L'âme,  dit  Littré,  est  l'ensemble  des  propriétés 
dii  cerveau;  cette  définition  a  soulevé  le  voile  qui 
nuus  cachait  la  plus  merveilleuse  partie  de  la  méde- 
cine. 

Comme  il  est  riche  le  domaine  de  la  psychiatrie! 

Il  a  encore  le  mystérieux  que  devaient  avoir 
jadis  les  terres  lointaines  découvertes  par  Christo- 
phe Colomb. 

*  Nihil  est  in  intellectu  quod  non  priusfuerit  in 

sensu Il  n'y   a   rien  dans  l'entendement  qui 

auparavant  n'ait  été  sensation.  *Nous  ajouterons  : 
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Il  n'est  pas  de  maladie  de  l'âme  qui  n'ait  été 
précédée  d'une  lésion  du  cerveau. 

La  psychiatrie  n'est  plus  une  spécialité  ;  elle 
devient  le  couronnement  de  la  pathologie  géné- 
rale, et  c'est  le  psychiatre  qui  soigne  réellement 
ce  qu'il  y  a  d'humain  dans  l'homme,  l'esprit... 
c'est-à-dire  le  cerveau. 

Point  n'est  besoin  de  s'embarrasser  d'idées  phi- 
losophiques ou  de  s'alourdir  d'hypothèses  ;  un  fait 
est  un  fait  et  rien  ne  prévaut  contre  lui.  Toute 
modification  du  cerveau  produit  une  modification 
de  la  pensée  et  certaines  de  ses  lésions  transfor- 
ment même  notre  personnalité.  Qu'il  la  sécrète  ou 
qu'il  la  manifeste,  le  résultat  est  qu'il  l'extériorise, 
et,  pour  nous,  c'est  comme  s'il  la  produisait. 

Malgré  la  brutalité  de  cette  assertion,  nous 
avons  peut-être  le  droit  d'envisager  lés  rapports 
du  cerveau  à  la  pensée  comme  les  rapports  de 
l'estomac  au  suc  gastrique. 

La  cellule  cérébrale,  en  effet,  est  comme  toute 
autre  cellule  ;  sans  doute,  aucun  canalicule  ne 
transporte  les  produits  de  son  élaboration;  sans 
doute,  elle  n'a  rien  de  ce  qui  caractérise  une 
cellule  glandulaire  ;  mais  toute  cellule  de  l'orga- 
nisme reçoit  de  ce  dernier  quelque  chose  et  lui 
redonne  quelque  chose. 


John  Maclherson  :  La  variation  dans  ses  rapports  avec 
Torigine  de  la  folie  et  des  névroses  qui  lui  sont  alliées  (Mori- 
son  Lectures  IV)  (The  journal  of  Mental  science ^  avril  190o). 
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La  cellule  du  cortex  peut,  comme  toute  autre 
cellule,  être  lésée  dans  sa  fonction,  son  équilibre 
ou  sa  structure,  chacune  de  ces  lésions  se  tra- 
duisant par  des  folies  particulières. 

11  y  a  des  folies  par  insufQsance  cellulaire 
(TS  AciEOTTE,  Ettlinger,  Rémond),  commc  il  y  a 
des  tblies  par  destruction  du  neurone. 

Ce  n'est  plus  de  la  philosophie,  mais  de  Tanato- 
ïuie  pathologique  (1)  que  nous  devons  faire. 

La  philosophie  de  Thomme  n'existe  pour  ainsi 
dire  plus.  Elle  est  absorbée  par  la  biologie. 

Dès  l'ouverture  du  livre  de  G.  Ballet,  nous 
ptiiiies  lire  :  «  Ce  livre  est  un  traité  Ae  pathologie 
mentale  :  il  vise  à  présenter  sous  la  forme  didacli- 
ijue  et  forcément  un  peu  concise  qui  convient  à 
un  traité,  les  notions  principales  relatives  aux 
Irnubles,  aux  affections,  aux  maladies  de  ce  que 
na<^uère  encore  on  appelait  l'esprit. 

I /esprit  n'est  pas  une  entité;  si  la  psychologie 
Ta  longtemps  tenu  pour  tel,  c'est  en  vertu  d'une 
illusion  qui  nous  porte  à  attribuer  à  certains  phé- 
nomènes de  conscience  une  indépendance  que  ne 
justifie  pas  leur  physiologie;  aujourd'hui,  il  ne 
[R  ut  plus  être  envisagé  que  comme  une  expression 
sviitliétique  qui  désigne  l'ensemble  des  fonctions 
ressortissant  à  Técorce  du  cerveau.  Il  est  presque 
oiseux  de  rappeler  qu  on  ne  saurait  pas  plus  con- 


(1)  L.  Marchand  :  Les  lésions  de  la  folie.  Bévue  scientifique, 
7  srjilenibre  1907. 


cevoir  scientifiquement  une  perception,  une 
volonté,  une  mémoire  indépendante  du  fonction- 
nement de  cette  écorce,  qu'ime  sécrétion  biliaire 
indépendante  du  foie,  une  circulation  indépen- 
dante du  cœur  et  des  vaisseaux.  La  pathologie 
mentale  est  donc  étroitement  subordonnée  à  la 
pathologie  du  cortex  (nous  ajouterons  cérébrale)  ; 
elle  suppose  nécessairement  une  modification 
organique,  innée  ou  acquise,  transitoire  ou  dura- 
ble, de  l'un  ou  de  plusieurs  des  éléments  constitu- 
tifs des  couches  du  manteau.  Qu'il  s'agisse  d'un 
trouble  circulatoire,  d'une  altération  des  plasmas 
qui  baignent  les  éléments  anatomiques,  d'un  vice 
dans  l'assimilation  ou  la  désassimilation,  d'une 
lésion  ou  d'un  défaut  de  développement  des  neu- 
rones corticaux,  on  ne  saurait  concevoir  un  trou- 
ble mental  qui  ne  relèverait  pas  d'un  changement 
matériel,  connu  ou  inconnu,  dans  les  conditions 
qui  régissent  la  nutrition  et  le  fonctionnement  de 
ces  neurones.  »  (Gilbert  Ballet). 

Les  mêmes  causes  qui  créent  les  maladies 
du  foie  et  de  l'estomac  créent  les  psychoses.  A  la 
suite  d'une  infection,  telle  personne  ayant  le 
foie  moins  résistant  fera  de  l'hépatite,  une  autre 
ayant  une  hérédité  mentale  chargée  fera  une  psy- 
chose. On  a  de  la  confusion  mentale  comme  on 
a  de  l'anurie. 

Nous  découvrîmes  peu  à  peu  les  analogies  des 
maladies  mentales  avec  les  autres  maladies. 
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Les  syndromes  mentaux,  comme  la  confusion 
mentale,  comme  la  mélancolie,  obéissent  aux 
mêmes  lois  que  les  autres  syndromes  connus  en 
pathologie,  par  exemple  Tasystolie.  De  même  que 
diverses  causes  peuvent  créer  Tasystolie,  de  même, 
les  états  mélancoliques  (1)  naissent  de  sources 
variées,  de  même  la  confusion  mentale  possède 
plusieurs  origines. 

La  ressemblance  nous  parut  frappante  lorsque 
nous  apprîmes  les  psychoses  par  intoxication  et 
par  infection.  Ici,  la  pathogénie  est  claire,  les 
aflirmations  sont  possibles.  Dans  Tinfection  ou 
l'intoxication,  toutes  les  fonctions  sont  modifiées  : 
fonction  rénale,  fonction  hépatique,  fonction  céré- 
brale. Il  y  a  un  délire  cérébral  comme  il  y  a,  ose- 
rions-nous dire,  délire  urinaire,  délire  hépatique. 
Nous  citerons  :  le  délire  fébrile,  le  délire  septicé^ 
mique,  le  délire  du  collapsus... 

Ce  qui  est  vrai  des  infections  est  vrai  des 
intoxications  (alcoolisme,  morphinisme,  cocaï- 
nisme,  pellagre)  et  des  autointoxications  (diabète, 
insuflisance  thyroïdienne),  et  ce  sont  des  médecins 
qui  ont  appelé  l'attention  sur  la  Jolie  brightique  : 


(1)  Lorry  :  De  raelancholia  et  raorbis  melancholicis,  1765.  — 
Maurice  de  Fleury  :  Les  grands  symptômes  neurasthéniques. 
Alcan.  —  Régis  :  Neurasthénie  et  artério  -  sclérose ,  1896. 
Presse  médicale.  —  Toulouse  :  Mélancolie  sénile  chez  la 
femme.  Thèse,  Paris  1891.  —  R.  Masselon  :  La  mélancolie. 
Alcan,  1906. 
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Lasègur  (1),  Leroux  (2),  Raymond  (3),  Brissaud 
ET  Lamy  (4),  Spigaglia  (5),  Toulouse  (6),  Dieu- 
LAFOY  (7),  Semidaleff  (B,-J.)  (8)  ;  sur  la  folie 
hépatique  :  Klippel  (9),  Charrin  (10),  Maurice 
Faure  (H),  Massalongho  (12). 

Chaque  jour  cette  étroite  corrélation  entre  les 
troubles  mentaux  et  l'état  de  Forganisme  est 
mise  en  évidence  par  de  nouvelles  publications. 
Voici  la  symptomatologie  des  troubles  mentaux 
dans  les   différentes  variétés  du  syndrome  sur- 


(1)  Lasègue  :  Accidents  cérébraux  qui  surviennent  dans  le 
cours  de  la  maladie  de  Bright.  Arch.  de  méd.,  1852. 

(2)  Leroux  :  Thèse  de  Paris,  4867. 

(3)  Raymond  :  Sur  certains  dél.  sim.  la  folie  survenant  dans 
le  cours  des  néphr.  chron.  et  paraissant  se  rattacher  à  Turé- 
mie  :  Arch,  génér,  de  méd.,  1882. 

(4)  Brissaud  et  Lamy  :  Attitude  cataleptiforme  chez  un 
brightique  délirant.  Gazette  hehdom,  de  médecine  et  de  chir,, 
1890. 

(o)  Spigaglia  :  De  la  folie  urémique  ou  folie  rénale,  1891. 

(6)  Toulouse  :  Troubles  mentaux  de  Turémie.  Gazette  des 
hôpitaux,  1894. 

(7)  Dieulafoy  :  De  la  folie  brightique.  Soc,  méd,  des  hôp,, 
1880. 

(8)  SemidalefT  (B.-J.)  :  Troubles  psychiques  dans  Turémie. 
Psychiatrie  contemp.,  mai  1907,  97-110. 

(9)  Klippel  :  De  rinsuflisancc  hépatique  dans  les  maladies 
mentales  et  de  la  folie  hépatique.  Arch,  génér,  de  méd,,  1892. 

(10)  Charrin  :  Délire  avec  cirrhose  alcoolique  et  tuberculose. 
Soc.  méd,  des  hôp,,  janvier  1896. 

(11)  Maurice  Faure  :  Sur  un  syndrome  mental  fréquemment 
lié  à  rinsuflisancc  des  fonctions  hépato-rénales.  Th,  de  Paris, 
1900. 

(12)  Massalongho  :  Ilépatisme  et  névropathie  {Ann,  méd, 
psychol.,  1901). 
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rénal  :  Ettlinger  et  Nageottk  (4),  Sainton  (2), 
Anglade  (3),  Régis  (4),  Vigouroux  et  Delm as  (5), 
dufour  et  rogues  de  fursac  (6),  juquelier  (7), 
mouratoff  (8). 

L'idiotie  mjwœdénateuse  :  Stœltzner  (9),  Heub- 
NER  (9),  Neumanx  (9),  Dubois- H AVENiTH  (40), 
Cohn(H),  Pilcz(12),  et  le  crétinisme,  quoiqu'ils 
soient  souvent  congénitaux,  relient  l'état  mental 
à  la  physiologie  de  la  glande  thyroïde  ;  enfin,   la 


(1)  Ettlinger  et  Nageotte  :  Lésions  des  cellules  du  syst.  nerv. 
central  dans  Tintoxication  addisonîennc  expérimentale  {Soc. 
rfeft/o/.,28nov.  1896). 

(2)  P.  Sainton  :  Les  troubles  psychiques  dans  les  altérations 
des  glandes  à  sécrétion  interne.  LEncéphaley  i^  année,  3  et  4. 

(3)  Anglade  :  in  Traité  de  pathologie  mentale  de  G.  Daily. 

(4)  Régis  :  in  Précis  de  psychiatrie. 

(5)  Vigouroux  et  Delmas  :  Maladie  d'Addison  et  délire  {Soc, 
méd.  psychoL,  26  nov.  1906). 

(6)  Dufour  et  Rognes  de  Fursac  :  Mélancolie  et  capsules  sui> 
rénales  {Revue  neurologique,  1900,  p.  899). 

(7)  Juquelier  :  Troubles  mentaux  et  syndrome  surrénal 
{Revue  de  psychiatrie,  janvier  1907). 

(8)  MouratofT(W.-A)  :  La  lésion  des  glandes  surrénales  dans 
la  psychose  périodique  {Psychiatrie  contemporaine,  mars 
1907). 

(9)  Stœltzner,  Ileubner,  Neumann  :  Ergebnissc  bei  Schil- 
drûsenbehandlùng  der  myxœdematosen  idiotie  (Discussion). 
Berl.  Klin,  \Vochenschr.,i^m, 

(10)  Dubois-IIavenith  :  Myxœdème.  Presse  médicale  belge, 
Bruxelles,  1900. 

(11)  Cohn  :  Diagnose  und  Thérapie  des  infantileus  myxœ- 
dems.  Deutsche  médical  Presse  BerL,  1901. 

(12)  Pilez  :  Zur  Frager  des  myxœdematoseni  irreseins  und 
der  Schilddrûsenthérapie  bie.  Psychosen  ûberhaupl  :  Jahrb, 
/.  Psych,  u,  Neurol.,  Lcipz.  u.  Wien,  1901. 
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psychose  polynévritiqiie   de  Korsakoff,    Korsa- 

KOFF  (1),    HaURY  (2),    SOUKHANOFF  (3),    DuPRÉ  (4), 
SOLLIER  et  DUHEIM  (5),   SoUKHANOFF  (6),    TOTE  (7), 

AscHERSON   (8) ,    montre    le   rapport    qui   existe 
entre  Tallération  des  nerfs  et  l'état  mental. 

Nous  ne  saurions,  à  ce  propos,  oublier  les  psy- 
choses d'origine  cardiaque  que  le  rapport  de 
MM.  H.  Français  et  G.  Darcanne,  au  dernier 
Congrès  de  Genève  (août  1907),  vient  de  nouveau 
de  mettre  en  évidence  (9). 

Analogues  aux  maladies  des  différents  organes 
dans  leurs  syndromes  et  dans  leurs  lésions  par 
INTOXICATION  ET  INFECTION,  Ics  maladies  mentales 
leur    sont    superposables    lorsqu'on    étudie   les 


(1)  KorsakoiT  :  Comptes  rendus  du  Congrès  international  de 
médecine.  Paris,  i889. 

(2)  Haury  :  Ncurocérébrite  toxique.  —  Thèse  de  Lyon,  1896. 

(3)  Soukhanoil'  :  Du  trouble  mental  dans  la  névrite  multi- 
ple. Hevue  russe  de  méd,,  189(5,  n"  14. 

(4)  Dupré  :  Traité  de  pathologie  de  Gilbert  Dallet. 

(o)  SoUier  et  Duheim  :  Psychose  polynévrilique  par  auto- 
intoxication  gastrique.  Société  médicale  psych.,  séance  du 
26  mars  19U6. 

(6)  S.  SoukhanolT  :  Contribution  à  Tétude  de  la  psychose 
de  Korsakotr.  Annales  médico-psychol.,  janvier-février  1907, 
pp.  49-o8. 

(7)  J.  Tote  :  Observations  clinicpies  de  psychose  de  Korsa- 
koff.  The  Journal  oj  mental  Science,  avril  1904. 

(8)  L.  Ascherson  :  De  quelques  aspects  de  1  état  mental 
dans  l'alcoolisme  et  principalement  de  la  maladie  de  Korsa- 
kow.  (Archives  o/neurolog^y,  vol.  III,  1907). 

(9)  Iluchard  :  Le  cerveau  cardiaque.  i?a//.  m^rf.,8  mars  1891. 
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PSYCHOSES  CONSTITUTIONNELLES.  Lcs  anomalies 
congénitales  de  l'intelligence,  les  dégénérescences, 
les  hébéphrénies,  les  démences  précoces,  sont 
explicables  comme  les  maladies  organiques  d'un 
cœur  ou  d'un  poumon.  On  a  une  anomalie 
mentale  comme  on  a  une  aplasie  artérielle,  un 
rétrécissement  mitral  pur.  Pour  les  uns  comme 
pour  les  autres,  il  faut  envisager  l'hérédité. 

L'idiotie  est  une  sorte  d'infirmité  (1)  intellec- 
tuelle. On  boîte  d'un  cerveau  mal  développé 
comme  on  claudique  d'un  faisceau  pyramidal 
mal  formé  dans  la  maladie  de  Lîttle.  La  dégéné- 
rescence est,  a  priori^  la  maladie  qui  semble  la 
moins  superposable  aux  maladies  du  reste  de 
l'organisme  ;  mais  il  suffit  de  constater  que  l'état 
mental  du  dégénéré  repose  sur  un  état  physique 
bien  déterminé,  pour  voir,  une  fois  de  plus,  une 
des  relations  entre  la  psychiatrie  et  la  pathologie 
générale.  L'état  d'âme,  la  maladie  mentale  sont 
donc  commandés  par  l'état  des  fonctions  de  l'or- 
ganisme et  ne  sont  qu'un  chapitre  de  la  pathologie 
générale  (2). 

Combien  évidente  devient  cette  identité  lors- 
qu'on passe  à  la  classe  des  psychoses  dites  psy- 


(1)  L.  Marchand  :  La  folie  a  maladie»  et  la  folie  «infirmité». 
{Société  de  biologie,  27  avrU  1907). 

(2)  A.  Mairet  et  J.-E.  Florence  :  Le  travail  intellectuel  et  les 
fonctions  de  Torganisme.  (Une  brochure,  122  pages.  Masson, 
Paris,  1907). 
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choses  organiques.  L'âme  est  malade  et  Ton  fait 
Tanatomie  pathologique  {{)  de  Fâme.  La  voilà 
bien  Fâme  trouvée  sous  le  scalpel  de  Fanato- 
miste!  Telle  lésion  produit  tel  changement  de 
Tesprit,  dédouble  la  personnalité,  détruit  le  sens 
moral,  etc..  et  le  «  juste  »  des  croyants  devient 
le  «  méchant  » .  L'esprit,  sous  l'action  de  la  mala- 
die, se  modifie  comme  une  lumière  électrique 
sous  l'influence  d'un  commutateur  (2). 

Voici  la  psychiatrie  en  possession  de  l'ana- 
tomie  pathologique  ;  elle  n'a  plus  rien  à  envier 
aux  autres  sciences  médicales. 

Les  hypothèses  anatomiques  si  suggestives  de 
Flechsig  nous  permettent  de  préciser  le  siège  des 
fonctions  intellectuelles  et  rajeunissent  les  idées 
de  Desgartes. 

L'ingénieuse  idée  du  polygone  de  Grasset  et 
l'amœboïsme  (si  discuté  actuellement)  des  cellules 
nerveuses  :  Lépine,  Mathias  Duval,  M anouélian, 
Dkmoor  (3),   Saury  (4),   Soukhanoff  (5),  Déje- 


(1)  Klippel  et  Antheaume  :  Sur  la  valeur  des  lésions  anato- 
miques en  pathologie  mentale.  {L* Encéphale,  janvier  4906,  n°  4.) 

(2)  A.  Joflroy  :  Traumatismes  crâniens  et  troubles  mentaux. 
(UEncéphale,  février  1907.) 

(3)  D(»moor    :   La  plasticité   morphologique  des  neurones 
Arch.  de  Biologie,  1890). 

(4)  Saury  :   L'amœboïsme   des  cellules  nerveuses  (Presse 
médicale,  juin  1901). 

(5)  Soukhanod'  :   Cellules  nerveuses  (Journal  de  neurolie, 
1903). 
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RiNK  (1),  Van  Gehuchten  (2),  Stéfanowska  (3), 
expliquent  le  sommeil,  le  somnambulisme,  lasug- 
gestibilité  des  hystériques,  certains  cas  d'aphasie 
et  d'autres  troubles  comme  l'astasie-abasie ,  le 
cumberlandisme,  récriture  automatique  de  cer- 
tains médiums  (4).  Nous  connaissons,  aujourd'hui, 
le  siège  exact  et  la  nature  des  lésions  de  la  plu- 
part des  psychoses.  Cette  connaissance  a  permis 
à  notre  maître,  M.  le  professeur  Rémond,  de  don- 
ner une  classification  des  maladies  du  cerveau 
comparable  à  celle  des  maladies  de  la  moelle.  De 
môme  que,  en  pathologie  médullaire,  on  admet 
des  poliomyélites  et  des  leucomyéliles,  de  môme, 
en  pathologie  mentale,  dit-il,  on  doit  admettre  des 
polioencéphalites  et  des  leucoencéphalites .  La 
cellule  du  cortex  peut  être  simplement  insuffi- 
sante ou  complètement  détruite.  Elle  obéit  aux 
mêmes  lois  que  la  cellule  du  rein  ou  du  corps 
thyroïde  et  il  y  a  une  insutTisance  cérébrale  comme 
il  y  a  une  insuffisance  rénale  ou  thyroïdienne. 

Les  leucoencéphalites  sont  une  des  conquêtes 
récentes  de  la  psychyatrie. Notre  maître  admet,  et 


(4)  Déjerine  :  Considérations  sur  la  Uiéorie  des  neurones 
(Revue  neuroLy  15  mars  1904). 

(2)  Van   Gehuchten   :  L*état  actuel  de  la  nature  des  neu- 
rones, 190o. 

(3)  Stéfanowska  :  Théorie  du  neurone  (Deuxième  congrès 
belge  de  neurologie,  4906). 

(4)  Grasset  :  Anatomic  cliniciue  des  centres  nerveux  (Collecta 
(les  actualités  médicales,  1902). 
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des autopsies  paraissent  le  démontrer  (1),  que  le 
délire  chronique  systématisé  a,  pour  substrat um 
anatomique,  une  lésion  de  la  substance  blanche. 

Enfin,  pour  compléter  la  ressemblance  des 
maladies  dites  de  l'esprit  avec  les  maladies  dites 
organiques,  il  y  a  des  encéphalites  diffuses  comme 
il  y  a  des  myélites  diffuses.  C'est  la  paralysie  géné- 
rale avec  toutes  ses  lésions  anatomo-pathologi- 
ques  si  bien  connues  :  Magnan  et  Sérieux  (2), 
Arnaud,  Parinaud,  Lalande  (3),  Dupré  (4). 

A  mesure  que  la  psychiatrie  se  précise,  les 
rapports  de  la  folie  avec  Torganisme  se  précisent, 
son    anatomie    pathologique   devient    plus    fine. 

D'autres  sciences,  comme  la  physiologie  et  la 
chimie,  viennent  à  son  aide.  On  étudie  les  varia- 
tions qualitatives  des  liquides  de  l'organisme  et, 
parmi  les  travaux  les  plus  récents,  nous  devons 
citer  l'examen  du  sang  des  aliénés.  Les  maladies 
mentales  utilisent  donc  les  examens  hislologico- 
cliniques  les  plus  délicats;  le  cyto-diagnostic  et 
l'hématologie  sont  mis  à  contribution  par  cllc(5). 


(1)  LagrifTe  :  Abcès  du  lobe  temporal  droit  d'origine  inconnue 
(Archives  de  neurologie,  1901).  —  Guiraud  :  Thèse,  Toulouse, 
1907,  observ.  p.  46. 

(2)  Magnan  et  Sérieux  :  La  paralysie  générale. 

(3)  Etude  sur  la  maladie  de  Bayle  (Th.  Paris,  1899). 

(4)  Psychopathies  organiques  (in  Traité  de  path.  'mentale  de 
G.  Ballet). 

(o)  Féré  :  Modifications  du  sang  d'origine  nerveuse  (Soc. 
bioLy  mars  1889).  —  Roncoroui  :  Les  globules  blancs  chez  les 
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A  la  (in  de  noire  stage  à  la  clinique  d'observa- 
tion de  notre  maître,  nous  considérions  donc  la 
psychiatrie  comme  le  couronnement  de  la  patholo- 
gie, l'analyse  de  Tesprit  étant  l'analyse  des  pro- 
priétés du  cerveau (1).  Or,  une  des  plus  belles 

facultés  de  l'homme,  c'est  le  langage,  «  monnaie 
de  la  pensée  »  (Forel).  Le  langage  étant  l'expres- 
sion de  l'idée  met  en  œuvre  les  parties  les  plus 
délicates  et  les  plus  perfectionnées  du  cerveau. 

Le  langage,  pris  dans  son  plus  large  sens,  est  un 
des  plus  beaux  joyaux  de  la  royauté  de  l'homme, 
un  de  ces  joyaux  qui  ne  s'acquièrent  qu'au  prix 
de  cruels  sacrifices.  Il  semble,  en  effet,  que  les 
plus  privilégiés  des  hommes  à  ce  point  de  vue 
paient  chèrement  ce  don  fatal  du  langage.  En  lit- 


aliénés  {Atti  di  Xle  Gong.  niéd.  întern.,  1894.  Rome,  1895  et 
Archivio  di  Paichiatria,  1894.  —  Sokalski  (N.  A.)  :  Recherches 
sur  le  pouls  et  la  pression  dans  les  psychoses  aiguës  (Saint- 
Pétersbourg,  1897).  —  Agostini  :  Sulla  isotonia  del  sanguc 
nelli  oliensili  {Atti  rendic.  d,  Accad.  méd.  chir.  di  Perrugia,  IV, 
205-224,  1895).  -  Bouchard  :  Traité  de  Pathologie  générale. 
Seniéiologie  du  sang.  —  Bruce  et  Peebles  :  Qualitative  and 
quantitative  leucocyts  counts  in  varions  fornis  of  mental 
disease.  J,  oj.  mental  se,  July,  1904.  —  Galdi  :  Le  alterazioni 
del  sanguc  in  rapporto  specialniente  aile  mallatie  nientali. 
Revista  Sintetica  manicomio,  1907,  XXIII,  n"  1.  —  Roujean  : 
Contribution  à  l'étude  du  sang  chez  les  aliénés.  Thèse  Tou- 
louse, 1900.  Travail  de  la  clinique  d'observ.  du  P  Rémond 
(de  Metz). 

(1)  Binet  :  Cerveau  et  Pensée  (Archives  de  Psychologie^ 
juillet-août  1900.  —  Forel  :  L*âme  et  le  système  nerveux, 
Steinheil,  1900.  —  L.  C.  Herrick  :  La  nature  de  Fâme  et  la 
possibilité  d'une  psycho-mécanique.  The  psychological  Review, 
vol.  XIV,  no  3.  mai^l907. 
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tératurc,  la  névrose  est  si  souvent  associée  au 
génie  qu'on  a  pu  dire  :  «  Le  génie  c'est  la  névrose  » 
ce  qui  n'est  qu'une  traduction  de  l'adage  latin  : 
Nullum  magnum  ingenium  sine  mixtura  de- 
mentiœ. 

Quelle  riche  mine  d'études  est  la  mentalité 
des  littérateurs  !  Ils  offrent  la  plus  remarquable 
variété  de  troubles  psychiques,  depuis  le  tic  le  plus 
léger  jusqu'à  la  démence. 

Non  seulement  nous  pourrons  étudier  en  eux 
la  physiologie  du  langage,  mais  encore  nous  pour- 
rons voir  avec  une  merveilleuse  netteté  les  mani- 
festations intellectuelles  des  psychoses.  Sur  leur 
cerveau^  plus  i^aste,  semble-t-il^  Vobservation  est 
plus  précise.  Le  médecin,  pour  établir  son  diag- 
nostic, a  besoin  de  l'interrogatoire  du  malade. 

Ici,  les  plus  remarquables  des  observations 
médicales  sont  prises  par  les  littérateurs  eux-mO- 
mes.  Ils  inscrivent  les  moindres  de  leurs  sensa- 
tions. Ils  cultivent  leur  morbidité.  Ils  s'en  font 
gloire  et  nous  la  révèlent.  Richement  doués  au 
point  de  vue  de  l'expression  de  leurs  idées  et  de 
leurs  sentiments,  ils  manifestent  leur  moi  d'une 
manière  adéquate  à  leur  pensée.  La  psychiatrie 
n'a  qu  à  puiser C'est  la  névrose  disséquée. 

A  cette  fin  de  siècle  en  proie  à  la  névrose, 
11  faut  des  pleurs  de  sang,  d*amers  éclats  de  voix. 
Le  subtil  examen  de  nos  cœurs  aux  abois, 
D'étranges  vers,  heurtés,  aux  allures  de  prose. 

t 
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Or,  le  poète  s'est  armé  du  froid  scalpel; 
A  Fart  du  disséqueur  sombre  il  a  fait  appel; 
Puis,  sur  le  marbre,  il  a  couché  son  âme  nue. 
Et  maintenant,  aux  yeux  affolés  des  passants, 
Qu'exaspère  Fardeur  d'une  soif  inconnue. 
L'âme  crie  et  se  tord  dans  ses  doigts  frémissants. 

(Martial  Bessôn). 

Hoffmann,  Falcoolique,  nous  montre  l'épuise- 
ment de  ses  nerfs  en  des  tableaux  qui  nous  font 
vivre  son  rêve,  Edgar  Poë  nous  glace  de  peur  ; 
RoLLiNAT  nous  fait  frémir  ;ToLSTOÎnous  enveloppe 
dans  son  style  qui  cache  la  pauvreté  de  ses  idées; 
Nietzsche  réussit  à  faire  partager  à  Thumanité  ses 
théories  qui  n'ont  que  Toriginalité  de  la  contra- 
diction. 

Si  grande  est  la  puissance  d'une  partie  de  leur 
cerveau,  qu'elle  cache  le  déséquilibre  des  autres 
parties.  Dans  le  monde  des  hommes,  la  phrase 
est  la  plus  formidable  des  puissances  :  «  Les  sages 
n'ignorent  point  la  puissance  des  mots  et  savent 
que  les  mots  gouvernent  toujours  le  monde  et  que 
les  paroles  j  écrites  ou  proférées  y  pourront  renver- 
ser des  rois  et  ruiner  leurs  empires.  »  (Mille  et 
UNE  Nuits). 

A  la  si  attrayante  recherche  des  conditions  ana- 
tomiques  et  physiologiques  du  langage  se  joint 
rintérêl  de  Tétude  de  ce  qu  il  est  convenu  d'appe- 
ler dégénérescence. 

La  plupart  des  grands  littérateurs,  pour  peu 
qu'ils  soient  «  originaux  >»,  qu'ils  aient  une  phobie, 


V 
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un  tic,  une  obsession,  sont  classés,  en  effet,  comme 
des  dégénérés. 

Ce  mot  «  dégénéré  »  nous  semble  particulière- 
ment injuste  pour  eux.  On  a  peine  à  croire  que 
les  génies  soient  des  Ibus,  et,  moins  encore,  des 
«  dégénérés  »  ;  s'il  suffit  pour  avoir  une  psychose 
de  ne  plus  être  normal,  évidemment  les  génies 
sont  des  névrosés  ;  mais,  c'est  chose  arbitraire 
que  de  déclarer  névrosé  un  homme  parce  qu'il  ne 
ressemble  ni  à  un  épicier  ni  à  un  notaire. 

Pcmr  LoMBRoso  (1),  le  génie  est  une  névrose. 

Pour  Grasset  (2),  au  contraire,  la  névrose  est 
l'obstacle  au  génie. 

LoMBRoso  et  Grasset  ont  chacun  raison  à  cer- 
tains points  de  vue,  quoique  la  théorie  de  Gras- 
set soit  plus  proche  du  bon  sens.  S'il  est  des  cas 
où  la  névrose  nuit  absolument  au  génie  (Grasset), 
il  en  est  d'autres  où  certaines  œuvres  remarqua- 
bles sont  dues  à  une  névrose  (Lombroso). 

La  névrose,  le  déséquilibre  sont  quelquefois,  en 
effet,  indispensables  pour  produire  une  grande 
œuvre  littéraire  ;  il  existe  des  éclairs  de  génie  qui 
ne  sont  que  la  crispation  d'un  centre  cérébral. 
Supposons  que  chez  un  littérateur,  chez  un  poète, 
toute  la  force  psychique  soit  concentrée  sur  un 
centre;  ce  centre  fonctionnant  avec  une  intensité 


(1)  Lombroso  :  L'homme  de  génie. 

(2)  Grasset  :  La  supériorité  inlellectuelle  et  la  névrose  (in 
Clinique,  IV  vol.  1903). 
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morbide  pourra  créer  une  œuvre,  et  une  œuvre 
d'autant  plus  grandiose  que  le  déséquilibre  exis- 
tera à  son  profit.  C'est  Thistoire  du  saumon  du 
Rhin  (Mikschkr)  qui  n'accomplit  de  véritables 
tours  de  force  génitaux  qu'à  condition  d'avoir 
toute  sa  puissance  organique  dans  ses  organes  de 
la  reproduction  ;  or,  cet  excès  de  force  se  traduit 
par  l'atrophie  des  muscles  du  dos.  Sa  virilité  est 
due  au  déséquilibre. 

Supposons  un  homme  très  intelligent,  atteint  de 
paralysie  générale.  Au  début,  avant  de  se  détruire, 
le  cerveau  est  excité. 

Comme  un  feu  avant  de  s'éteindre  jette  parfois 
des  flammes  plus  claires,  de  même,  le  cortex 
irrité,  avant  sa  mort,  manifeste  une  pensée  qui 
crépite  et  qui  chauffe. 

Ne  connait-(m  pas  l'histoire  d'une  des  plus 
grandes  maiscms  de  commerce  de  Paris,  créée  par 
un  modeste  connnerçanl  au  début  de  sa  paralysie 
générale,  alors  que  ses  neurones  corticaux  excités 
augmentaient  son  activité,  et  que  l'euphorie  par- 
ticulière du  P.  G.  lui  faisait  oublier  les  responsa- 
bilités ? 

(j|uelle  part  revient  dans  le  succès  littéraire  à  la 
belle  santé  physique,  à  Thérédité  et  à  la  dégéné- 
rescence, k  la  folie  déclarée,  c'est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  voir. 

Ce  sujet  attire,  mais  fait  peur.  11  demande  une 
plume  délicate.   Il  faudrait  une  science  médicale 


—  i\  — 
et  un  discernement  littéraire  que  nous  ne  possé- 
dons pas.  S'il  suffisait  pourtant  d'avoir  du  respect 
pour  les  grands  esprits  que  nous  disséquons,  alors 
nous  entamerions  notre  tache  avec  la  plus  grande 
confiance. 


Nous  étudierons  successivement  : 

.1°  Uanatomie  de  la  zone  du  langage.  Ce  sera 
là  un  des  chapitres  les  plus  importants  de  notre 
travail.  Si  nous  voulons  comprendre,  en  effet,  la 
physiologie,  la  psychologie  et  la  pathologie  du 
langage,  il  est  indispensable  d'en  connaître  le  subs- 
tratum  anatomique. 

Le  langage  est  la  monnaie  de  la  pensée  et  le 
produit  fonctionnel  du  cerveau.  Modification  de 
fonction  suppose  modification  de  l'organe  ;  modi- 
fication de  la  mentalité,  chez  les  littérateurs,  sup- 
pose donc  modification  de  leur  anatomie  céré- 
brale. Voilà  pourquoi  nous  croyons  devoir  étudier, 
avec  le  plus  de  détails  possibles,  V anatomie  de  la 
zone  du  langage  et  des  centres  sensoriels  qui 
Vavoisinent,  les  relations  de  ces  centres  avôc  la 
zone  du  langage  pouvant  nous  expliquer,  en  effet, 
certains  phénomènes  fréquents  chez  les  littéra- 
teurs. 

2**  La  physiologie  du  langage^  ce  qui  nous  per- 
mettra de  saisir  la  formation  des  mots  et  des 
phrases,  de  surprendre  la  création  et  l'extériori- 
sation de  la  pensée,  de  comprendre  pourquoi  tel 
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écrivain  sera  un  auditif,  tel  autre  un  visuel,  tel 
autre  surtout  un  orateur. 

3°  Comme  nous  traitons  de  littérature  et  de 
folie,  nous  essayerons  de  déterminer  les  résul- 
tantes de  l'une  et  de  Taulre  et  de  voir  si  elles 
s'appellent  ou  se  re(>oii*4senl. 

4^*  Nous  rlahlirons  dans  un  quatrième  chapitre, 
que  la  folie  peut,  d'elle-niéiiie,  créer  un  talent  litté- 
raire (passager)  et  nous  citerons  les  productions 
de  gens  du  peuple  qui^  sous  le  fouet  de  la  névrose, 
devinrent  poètes  ou  arlisles.  Nous  disons  «  pro- 
ductions »  et  non  *  œuvres  >  car,  si  la  folie  per- 
met r apparition  d'anomalies  littéraires  remarqua- 
bles, elle  n'a  jamais  donné  une  <  œuvre  *  qui  soit 
digne  de  ce  nom. 

5"  Nous  étudierons  ensuite  l'état  mental  d'un 
eerlain  nombre  de  littérateurs  en  suivant  la  clas- 
silication  de  notre  maître  M.  le  professeur  Rémond. 
Nous  avons  vu  que  c(^lte  classification  était  ana- 
tomu-patliolngique»  Elle  est  rigoureusement  scien- 
tifique. L'étude  d'un  esprit  morbide,  avons-nous 
dit,  est  une  étude  de  pathologie  générale. 

C'est  donc  réludc  anatomo-pathologique  des 
littérateurs  que  nous  ferons  surtout.  Tout  en  les 
vénérant,  nous  laisserons  de  côté  toutes  les  consi- 
dérations métaphysiques,  comme  on  relègue  avec 
respect,  dans  les  musées,  les  vieilles  sculptures. 

Après  avoir  montré  que  les  grands  littérateurs 
n\:xislenl  pas  sans  i[uelques  tares,  puisque 
Raciniv,  Molière,  A'icToa  Hugo,  Flaubert,   Bal- 
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ZAC,  en  France,  Gœthe,  Schiller,  en  Allema- 
gne, etc.,  qui  sont  considérés  comme  des  génies 
absolument  sains,  sont,  par  certains  côtés,  des 
€  originaux  »  c'est-à-dire  des  anormaux,  nous  étu- 
dierons les  littérateurs  atteints  de  polio-encéphali- 
tes, de  leuco-encéphalites,  et  d'encéphalites  totales. 
Dans  les  polioencéphalites  ou  maladies  de  la 
cellule  cérébrale,  nous  verrons  l'influence  : 

a)  De  la  mélancolie,  manie,  délires  aigus,  tra- 
duisant un  état  d* insuffisance  passagère  de  la  cel- 
lule cérébrale. 

b)  Des  névroses  constitutionnelles  :  Hystérie, 
épilepsie,  neurasthénie,  folie  des  dégénérés  tradui- 
sant une  insuffisance  périodique  et  constamment 
imminente  de  la  cellule  cérébrale. 

Nous  verrons  ensuite  que  la  leucoencéphalite 
n'a  pas  empêché  la  production  d'œuvres  littérai- 
res immortelles  (Maupassant). 

Enfin,  nous  étudierons  l'influence  des  encépha- 
lites totales  sur  les  œuvres  littéraires. 

6**  Cette  étude  particulière  terminée,  nous  ver- 
rons que,  chez  presque  tous  ces  littérateurs,  il  y  a 
une  hypertrophie  particulière  ou  une  anomalie  de 
l'instinct  génital  coïncidant  avec  la  beauté  du  lan- 
gage. Nous  croyons  que  cette  hypertrophie  de 
l'instinct  le  plus  important  est  d'ailleurs  logique 
chez  eux  anatomiquement  et  philosophiquement. 
Toute  race  animale  possède  un  ornement  particu- 
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lier  qu'elle  met  en  relief  dans  la  conquête  des 
femelles.  L'oiseau  a  la  beauté  du  plumage  ou  son 
chant,  etc.  Le  plumage,  le  chant  de  l'homme,  est 
le  langage.  Le  langage  tient  une  place  énorme 
dans  la  lutte  pour  la  conquête  de  la  femme.  C'est 
la  plus  terrible  des  armes  sexuelles ,  et  quoi 
d'étonnant  à  ce  que  ceux  qui  la  possèdent  à  un 
degré  extrême  soient,  d'autre  part,  des  excités 
génitaux  ! 

7®  Nous  devrons,  comme  suite  à  l'étude  de  l'asso- 
ciation d'une  hyperexcitation  génitale  coïncidant 
avec  une  hyperactivité  de  la  zone  du  langage, 
étudier  les  associations  sensorielles  si  fréquentes 
chez  les  littérateurs.  Ces  associations  sont,  peut- 
être,  la  marque  d'une  perfection  cérébrale. 

Nous  verrons,  avec  assez  de  détails,  Vaiidition 
colorée^  suffisamment  développée  pour  avoir  créé 
toute  une  nouvelle  école  littéraire. 

8"  Prenant  ensuite  les  littérateurs  en  groupes, 
placés  dans  leurs  pays  respectifs,  étant  donné 
l'influence  de  la  race,  de  la  nationalité,  du  milieu, 
de  l'éducation,  nous  constaterons  que  les  mani- 
festations du  génie  littéraire  varient  selon  les  pays. 

9°  Enfin,  constatant  chez  tous  la  beauté  de  la 
forme,  la  richesse  du  langage,  la  perfection  de  la 
plus  belle  des  qualités  humaines;  constatant, 
d'autre  part,  que  le  cerveau  est  un  organe  en 
voie  de  formation  et  que  tout  y  est  disposé  pour 
la  systématisation,  nous  concilierons  que  les  lit- 
térateurs,  possédant  la  caractéristique  humaine, 


i 
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le  langage,  sont,  non  des  dégénérés,   mais  des 
progénérés.    L'hypertrophie     fonctionnelle    d'un 
centre  anémie  les  autres  centres  et  Téclat  de  Tun 
fait  pâlir  les  autres. 

II  en  sera  ainsi  tant  que  le  cerveau  ne  se  sera 
pas  médullarisé.  Jusqu'alors  le  déséquilibre  ana- 
tomique  et  fonctionnel  et,  par  suite,  le  génie  sera 
possible.  Plus  tard,  la  pensée  fonctionnera  comme 
un  réflexe.  Les  fonctions  du  cerveau  auront  la 
perfection  des  fonctions  de  la  moelle.  Nous  pen- 
serons comme  nous  marchons  sans  jr  penser.  Ce 
sera  la  perfection,  ce  sera  la  sagesse.  Nous  n'au- 
rons plus  droit  au  génie...  ni  au  bonheur. 


CHAPITRE  PREMIER 


Anatoitiie  des   zones  cérébrales 

spécialisées 

pour  le  lan^a^e. 


Le  cerveau  primitif,  soit  dans  la  série  des  êtres, 
soit  dans  Fontogénic  humaine,  n'a  dû  enregistrer 
que  des  sensations  relativement  simples.  A  mesure 
que  la  vie  s'est  compliquée,  vie  animale  et  vie  de 
relation,  le  système  nerveux  s'est  lui  aussi  com- 
plété et  compliqué...  Le  monde  a  dû  se  spécia- 
liser. Les  Aristote  ou  les  Pic  de  la  Mirandole, 
résumant  les  connaissances  humaines  d'un  temps, 
ne  sont  plus  possibles  aujourd'hui.  Le  cerveau, 
devant  les  nécessités  nouvelles,  a  modifié  sa  struc- 
ture et  sa  fonction. 

D'abord,  masse  simple  et  peu  tourmentée  dans 
sa  surface,  il  se  divise  ensuite  en  lobes  où  l'on  peut 
presque  dès  le  début  localiser  des  fonctions  par- 
ticulières. Puis  ces  lobes  sont  parcourus  de  circon- 
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volutions;    enfin,   sur  ces   circonvolutions   elles- 
mêmes  apparaissent  des  centres  (1). 

Un  centre  créé  ainsi  se  développera  proportion- 
nellement à  son  fonctionnement.  C'est  ainsi  que 
chez  les  animaux  osmatiques,  la  partie  spécialisée 
du  cerveau  servant  à  l'olfaction  sera  extrêmement 
développée.  Alors  que  chez  l'homme  le  centre  de 
l'olfaction  occupe  une  partie  minime,  chez  la  lou- 
tre, par  exemple,  la  région  du  cerveau  destinée  à 
l'olfaction  est  très  développée  (2)  ;  elle  occupe 
la  plus  grande  partie  de  la  face  interne  des 
deux  hémisphères  et  a  la  forme  d'une  raquette 
dont  le  manche  est  représenté  par  le  pédoncule 
du  lobe  olfactif  (3). 

L'homme  étant  un  animal  raisonneur  et  parleur, 
et  le  langage,  soit  parlé,  soit  écrit,  soit  symboli- 
que, étant  sa  plus  active  fonction,  la  zone  du  lan- 
gage sera  la  plus  importante  des  zones  du 
cortex  (4). 

Le  langage  est  la  fonction  humaine  par  excel- 
lence, car  la  phrase  ordinaire  suppose,  pour  sa 
confection  et  son  extériorisation,  un  substratum 
anatomique  considérablement  étendu. 


(1)  Kraflfl-Ebîng  :  Traité  de  psychiatrie. 

(2)  Testut  :  Traité  d'anatomie.  —  Poirier  et  Charpy  :  Traité 
d'anatomie. 

(3)  Broca  :  Le  grand  lobe  Umbiquc  et  la  scissure  lirabique 
dans  la  série  des  mammifères.  Re^^ue  d'anthropologie,  1878. 

(4)  Déjerine  :  Anatomie  du  système  nerveux  central. 
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Prenons,  en  effet,  Texemple  classique  de  Ch  argot 
et  voyons  ce  que  nécessite  la  compréhension  et 
l'expression  du  mot  cloche  pour  un  cerveau 
vierge. 

L'enfant,  pour  se  faire  une  idée  de  la  cloche,  a 
d'abord  besoin  de  l'organe  de  la  vision.  Son  œil 
reçoit  l'impression  lumineuse  transformée  en  sen- 
sation au  niveau  du  cerveau  qui  la  conserve. 

Lorsque  la  cloche  vibre,  l'impression  auditive 
est,  de  la  même  façon,  changée  en  sensation  mise 
en  réserve  dans  un  groupe  de  cellules  du  pallium. 

Un  troisième  genre  de  sensations  est  révélé  à 
l'enfant  lorsqu'il  touche  la  cloche,  etc. 

Ce  mécanisme  existe  pour  tous  les  mots,  et, 
lorsqu'un  objet  peut  impressionner  les  cinq  sens, 
il  donne  lieu  à  cinq  groupes  de  sensations  spécia- 
les enregistrées  dans  des  centres  cérébraux  de 
mémoires  spéciales.  Aux  sensations  visuelles, 
auditives,  etc.,  de  l'objet  cloche^  s'associent  très 
rapidement  les  sensations  que  développent  la  lec- 
ture ou  l'audition  du  mot  cloche. 

(]es  différentes  sensations  étant  logées  dans  des 
parties  du  cortex  relativement  proches  les  unes 
des  autres,  le  réveil  de  l'une  rappelle  les  autres. 
Le  mot  cloche  entendu  réveillera  le  faisceau  des 
souvenirs  spéciaux  et  donnera  Vidée  complète  de 
la  cloche.  De  même  la  vision  de  l'objet  ou  sa  son- 
nerie suggéreront  immédiatement  le  mot  qui 
devient  ainsi  une  des  plus  délicates  synthèses. 

Jusqu'ici  l'enfant  enregistre.  Mais  il  vient  bien- 
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tôt  un  moment  où  il  extériorise.  Il  parle.  Il  écrit. 
Chacun  de  ces  actes,  conséquence  d'une  modifica- 
tion cérébrale  qui  est  Tordre  donné  par  les  centres 
intellectuels,  a  besoin  d'organes  et  de  muscles  spé- 
ciaux, main,  larynx,  lèvres,  etc.  Cette  expression^ 
d'abord  difficile,  a  besoin  d'être  contrôlée  par 
tous  les  centres  de  réception,  puis,  se  fait  d'une 
manière  plus  aisée,  se  rapprochant  du  réflexe  qui 
est  la  perfection  (1).  Il  devient  possible  à  Tenfant 
de  parler  sans  quMI  s'entende  et  d'écrire  sans  con- 
trôler sa  main  par  la  vision  de  ce  qu'il  écrit. 

Charcot  exposant  cette  théorie  du  langage 
avait  légitimement  conclu  qu'il  existe  dans  le 
cerveau  de  Thomme  des  centres  de  mémoire  des 
diverses  sensations.  Cette  hypothèse  rationnelle 
était  déjà,  depuis  1860,  fortifiée  par  les  faits, 
puisque  Broca  (2)  avait  découvert  le  centre  dont 
la  lésion  entraîne  l'aphémie  (centre  déjà  presssenti 
par  BouiLLAUD  (1825)  el  Dax  (3)  [1836]),  puisque 


(1)  Réinoiid  (de  Metz)  :  Maladies  mentales. 

(2)  Broca  :  Anatomic  comparée  des  circonvolutions  céré- 
brales. —  BouîUaud  :  Recherches  expérimentales  sur  les 
fonctions  du  cerveau  en  g-énéral  et  sur  celle  de  sa  fonction 
antérieure  en  particulier.  {Journal  de  physiologie^  1830.) 

(2)  Jensen  :  Uutersuch.  ûber  die  Bcziehungen  zwischen 
Grosshirn  u.  geistesstôrung  an  sechs  Gehiruen  Geistes- 
krânker  individuen  (Arch,fiir  Psychiatrie,  4875.) 

(3)  Marc  Dax  :  Lésions  de  la  moitié  gauche  de  l'encéphale 
coïncidant  avec  Toubli  des  signes  de  la  pensée.  (Congrès  de 
Montpellier,  1836). 


—  SI  — 
Bastian  (1),  en  1869,  avait  reconnu  le  centre  de 
la  mémoire  auditive  des  mots  (Wkrnickk,  1874, 
KûsMAUL,  1876),  puisque  Exner  (2),  en  1881, 
avait  trouvé  le  centre  de  récriture  et  l'avait  loca- 
lisé au  pied  de  la  deuxième  circonvolution  fron- 
tale gauche,  puisque  Déjerine,  en  1881 ,  avait 
rapporté  une  autopsie  de  cécité  verbale  avec 
lésion  siégeant  dans  le  pli  courbe  du  côté  gauche. 

Gharcot  put  donc,  dès  1883,  prétendre  que  le 
langage  avait  besoin  de  quatre  centres  de  mé- 
moires d'images  spéciales  :  centre  des  images 
visuelles  des  mots,  centre  des  images  motrices 
des  mots,  centre  des  images  auditives  des  mots, 
centre  des  images  écrites  des  mots. 

Ces  centres  sont  reliés  aux  centres  moteurs  des 
muscles  du  larynx  et  des  muscles  de  la  main  aux- 
quels ils  donnent  les  ordres. 

Mais,  d'autre  part,  ils  sont  reliés  aux  centres 
intellectuels  supérieurs.  Ce  sont  ces  derniers,  en 
effet,  qui  élaborent  la  pensée  que  les  autres  relien- 
nent  ou  expriment.  Ce  sont  les  centres  nobles,  les 
centres  créateurs.  Leur  travail  resterait  stérile  si 
les  centres  des  images  ne  le  manifestaient  pas  au 
dehors. 

Lorsque  les  centres  supérieurs,   ou  leur  fonc- 


(1)  Bastian  :  On  the  Varions  Fonns  of  Loss  of  speech,  etc. 
British  and  Foreign  méd.  chir.  Review,  1869. 

(2)  Exner  :  Recherches  sur  la  localisation  des  fonctions  de 
récorce  cérébrale  de  rhomnie.  Vienne,  1881. 
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tion,  rintelligeiice,  sont  lésés  il  y  a  ce  que  Dbje- 
RiXE  (i)  appelé  des  troubles  de  langage  par  insuf- 
fisance ou  par  défaut  dUdéation.  «  Sous  rinfluenee 
d'une  lésion  matérielle,  d'une  intoxication  ou 
d'une  infection  de  T encéphale,  les  fonctions  de 
Tintelligcnce  peuvent  être  supprimées  ou  très 
affaiblies,  le  malade  ne  possède  plus  d'idées  abs- 
traites on  concrètes  ;  il  ne  peut,  par  conséquent, 
ni  comprendre  ce  qu'on  lui  dit  à  haute  voix  ou 
par  écrit,  ni  parler  ou  ne  le  faire  que  d'une 
manière  plus  ou  moins  incomplète  ou  imparfaite. 
Ce  sont  là  des  phénomènes  d'observation  banale 
dans  l'apoplexie,  dans  le  coma,  dans  la  démence 
sénile,    dans   certains   états    de    stupeur,    etc.  » 

(Déjerine). 

Les  aphasies  proprement  dites  existent  dans  la 
destruction  complète  d'un  des  centres  spéciaux 
du  langage  :  centres  des  mémoires  d'images. 
Lorsque  la  destruction  est  incomplète,  on  a  des 
paraphasses  (paraphémies,  paracécité  et  parasur- 
dité  verbales,  paragraphies,  Leitungsaphasies  (1). 


(1)  Déjerine  :  Séinéioloji^ie  du  système  nerveux  in  Traité  de 
patiiolo^ie  j^éncrale  de  Bouciiard,  t.  V.  p.  391. 

(1)  (iiil)ert  Ballet  :  Le  lan^a^e  intérieur.  Paris,  Alcan,  1888. 
—  Saint-Paul  :  Le  langajçe  intérieur  et  les  paraphasies.  F.  Al- 
can, 1904.  —  ILCiéraud  :  Considérations  sur  les  phénomènes 
endophasiques.  Thèse  de  Toulouse,  novembre  1907.  —  Pitres  : 
Etude  sur  les  paraphasies.  Re<^,  de  rnéd.,  10  mai  1899.  — 
Mazurkiewîcz  :  Ueher  die  Storungen  der  Geberdensprache. 
Jahrb,  fur  Psychiatrie  ii.  Neurologie,  1900. 


A  :  centre  auditif.  —  V  :  centre  visuel  des  symboles. 

K  :  centre  des  symboles  écrits.  —  M  :  centre  des  symboles  parlés. 

O  :  centre  de  Tidéation. 

c  :  main  qui  écrit.  —  m  ;  bouche.  —  a  :  oreille.  —  v  :  œil. 
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Enfin,  lorsque  la  voie  nerveuse  qui  conduit  aux 
organes  qui  exécutent  (main,  larynx)  est  lésée, 
<  lorsqu'il  y  a  paralysie  centrale  ou  périphérique 
des  organes  qui  entrent  en  jeu  dans  le  mécanisme 
de  la  parole  »,  il  y  a  trouble  du  langage  par  dysar- 
thrie,  par  anarthrie. 

Donc,  le  langage  est  la  propriété  de  l'homme 
qui  lui  permet  de  manifester  sa  pensée  par  des 
signes,  par  la  minique,  par  la  parole,  par  l'écri- 
ture. Puis,  dans  ce  sens,  il  correspond  à  lajacul- 
tas  signatrix  de  Kant,  à  Xql  faculté  symbolique 

de  FiNKELBURG. 

Grasset  (1)  a  donné  un  schéma  conforme  à  la 
physiologie,  à  la  clinique  et  à  l'anatomie,  qui  per- 
met de  se  rendre,  d'un  coup  d'œil,  compte  de  la 
disposition  de  l'appareil  du  langage. 

Nous  laisserons  de  côté  e^  m,  a,  v,  mais  nous 
étudierons  :  O,  c'est-à-dire  les  centres  intellectuels 
supérieurs  ;  A,  V,  E,  M,  c'est-à-dire  les  centres  de 
réception  et  d'expression  qui  sont  éminemment 
utiles  aux  littérateurs.  C'est  d'eux,  en  effet,  que 
dépend  la  richesse  en  symboles  d'un  écrivain,  et 


(1)  J.  Grasset  :  Les  centres  nerveux  :  Physiopathologie  clini- 
que. Baillière  et  lils,  190o,  p.  289.  —  (irassel  :  le  spiritisme 
devant  la  science,  1903.  —  Grasset  :  L'occultisme  hier  et 
aujourd'hui.  Masson,  1907.  Ferran  :  Considérations  sur  la 
nature  de  rHystérie.  Thèse  de  Toulouse,  1907. —  Géraud  :  (Con- 
sidérations sur  les  phén.  endophasiques.  Thèse  de  Toulouse, 
1907. 
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cic  la  conslitiition  de  ces  centres  peut  dépendre 
toute  son  orientation  artistique. 

Ainsi  Daudet,  par  exemple,  un  auditif,  tient 
compte  du  moindre  bruit  dans  ses  descriptions, 
alors  que  ses  tableaux  ont  le  flou  de  Taquarelle. 
Ainsi  —  et  c'est  Texemple  le  plus  célèbre  —  Gam- 
beltii  (1)  possédait  un  centre  de  mémoire  motrice 
extri^mcmenl  développé,  présentant  un  ma^iii- 
que  sillon  diagonal  (I'Ebehstaller  (2)  qui  n'existe 
que  sur  les  centres  de  Broca  d'une  surface  con- 
sidérable. 


Centres  intellectuels  supérieurs 

Dkscautes  logeait  les  esprits  animaux  dans  la 
glande  })inéalo.  Plus  tard,  les  philosophes  spiri- 
lualistes  |)ermirenl  à  Tàme  de  s'évader.  Elle  rede- 
vinl  une  entilé. 

liCS  psychialres  lui  (mt  de  nouveau  brisé  les 
ailes.  1/ame,  Tospril  sont  devenus  une  prosaïque 
fonclion. 

Celle  fonction  est  celle  du  cenlre  théorique  O 
de  (îuASSKï. 

Peul-on  allinner  analomiquement  Fexistence  de 
ce  (m  de  ces  eenlres?  Où  le  localiser? 


(l)  Uorvô  :  \a\  oircouvolulion  de  Broca  :  Thèse  de  Paris,  4888. 
(i)  Teslul  :  Aiialomie  desoriplive.  T.  II. 
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Après  avoir  découvert  les  centres  de  mémoires 
d'images^  la  zone  psyclio-motrice,  les  centres  céré- 
braux sensoriels,  on  admettait  que  les  autres  par- 
ties du  cerveau  étaient  des  zones  silencieuses  dont 
la  lésion  ne  se  traduisait  par  aucun  signe  clinique 
du  côté  de  Tintelligence. 

Mais  déjà,  en  1892,  Raymond  (1)  avait  mohtré 
que  les  lésions  du  lobe  frontal  se  traduisent  par 
des  troubles  psychiques  spéciaux. 

En  1893,  RoNCORONi  (2)  avait  publié  un  cas  de 
tumeur  de  la  base  située  entre  les  deux  lobes 
frontaux  et  s'étant  traduite  par  des  crises  épilep- 
tiques. 

La  même  année,  d'AnuNDO  (3)  avait  donné  une 
observation  tendant  à  démontrer  que  le  lobe  fron- 
tal représente  la  partie  du  cerveau  où  se  déve- 
loppe le  psychisme  supérieur. 

Mais  les  travaux  les  plus  impressionnants  sont 
faits  par  Flechsig  (4)  qui,  de  1894  à  1898,  publie 
une  série  de  recherches  sensationnelles. 

Il  étudie  la  formation  embryologique  du  cerveau 
et  le  mode  d'apparition  de  la  myéline  autour  des 
prolongements  nerveux.  Il  conclut  .que  les  fibres 


(1)  RaymoQd  :  Société  médicale  des  Hôpitaux,  24  juin  1892. 

(2)  Roncoroni  :  Acadeinia  di  inedicina.  Torino,  1893. 

(3)  D'Abundo  :  Annali  di  neurologia,  1893  :  fascicules,  IV, 
V,  VI. 

(4)  Flechsip  :  Neurolo^ischcs  Centralblatt,  1894,  p.  674;  189o, 
p.  118;  1898,  p.  977.  —  Flechsig  :  Gehirii  und  Seelc  :  Discours 
prononcé  à  Leipzig  en  1894  :  2^  é4lition  augmentée,  1895. 
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de  projection  qui  relient  Técorce  aux  masses 
grises  inférieures  n'existent  que  dans  une  portion 
limitée  du  cerveau,  le  reste  étant  occupé  par  des 
Jibres  d'association. 

Il  existe  aussi  au  niveau  de  récorce,ditFLECHSiG, 
des  zones  de  centres  de  projection  et  des  zones  de 
centres  d'association. 

Les  centres  d'association  sont  les  centres  les 
plus  élevés.  Les  fibres  d'association,  en  effet, 
apparaissent  tardivement.  Au  quatrième  mois  seu- 
lement elles  commencent  à  se  développer;  puis,  de 
cellule  en  cellule,  de  circonvolution  en  circonvo- 
lution, de  lobe  en  lobe,  elles  font  de  Técorce  un 
tout  solidaire.  Toute  une  série  de  fils  permettent 
ainsi  les  plus  remarquables  combinaisons  psycho- 
motrices ou  intellectuelles  (1). 

Zone  des  centres  de  projection  (2) 

Comme  superficie  elle  comprend  à  peu  près  le 
tiers  de  la  surface  du  pallium.  Elle  se  compose  de 
quatre  «  sphères  sensorielles  »  :  la  sphère  olfac- 
tive, la  sphère  visuelle,  la  sphère  auditive  et  la 


(1)  Van  Gehiichten  :  i^  édition,  tome  II.  —  Van  Gehuchicn  : 
Congrès  internationnal  de  médecine.  Sect.  de  neurologie. 
Paris,  1900. 

(2)  Jules  Soury  :  Système  nerveux  central.  Structure  et  fonc- 
lioi!s.  Histoire  critique  des  théories  et  des  doctrines,  1899.  — 
Vîin  (iehiiclitem  :  Le  névraxe,  1903.  —  Wernicke  :  Deutsche 
iiH'dicîuiM  he  Wochenschrift,  1895. 
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sphère  tactile.  Flechsig  place  la  sphère  gustative  à 
la  limite  môme  de  la  sphère  tactile. 

Toutes  ces  sphères  reçoivent  des  fibres  senso- 
rielles et  émettent  des  fibres  motrices  :  elles  sont 
donc  sensitives  et  motrices  (Tkstut). 

Flechsig  ajoute  que  «  toute  sphère  sensitivo- 
motrice  comprend  deux  parties  :  une  partie  cen- 
trale, partie  principale,  à  laquelle  aboutissent  les 
arborisations  terminales  des  fibres  sensorielles,  et 
une  partie  périphérique,  partie  accessoire,  qui 
reçoit,  non  plus  les  fibres  sensorielles  elles- 
mêmes,  mais  simplement  les  collatérales  de  ces 
fibres  ». 

Des  quatre  sphères,  celle  qui  nous  intéresse  le 
plus  est  la  sphère  sensorielle  olfactive. 

Nous  verrons,  en  efiet,  que  les  littérateurs  ont 
fréquemment  fodorat  hyperesthésié. 

Zola  fut  un  exemple  typique.  Ce  fut  «  le  musi- 
cien, le  symphoniste  des  odeurs....  l'homme  qui 
a  le  plus  vécu  par  le  nez  »  [Bernard  (1)]. 

Schiller,  au  moment  de  méditer,  aspirait  «  les 
gaz  de  pommes  en  fermentation  qu'il  mettait  tout 
exprès  dans  le  tiroir  de  son  bureau  [Grasset  (2)]. 

Après  la  zone  olfactive,  la  zone  gustative  est  à 
étudier  pour  bien  connaître  tous  les  phénomènes 


(i)  Bernard  :  Conférence  sur  les  odeurs  dans  les  romans  de 
Zola.  Montpellier,  1899. 

(2)  Grasset  :  Demi-fous  et  demi-responsables.  Alcan,  1907. — 
Collet  :  L*odorat  et  ses  troubles.  Baillière  et  fils,  1904. 
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morbides  de  la  mentalité  des  littérateurs.  Certains 
d'entre  eux   présentent   le  phénomène    du  goût 
auditif  que  l'étude   anatomîque  nous   permettra 
d'expliquer,  de  même  que  V audition  colorée  (1). 

Le  type  le  plus  marqué  du  goût  auditif  est  Des 
EssEiNTEs,  le  héros  du  livre  de  Huysmans  «  A  Re- 
bours ».  La  déglutition  lui  tenait  lieu  de  mélodie  : 
((  Chaque  liqueur  correspondait,  selon  lui,  comme 
goût,  au  son  d'un  instrument.  Le  curaçao  sec,  par 
exemple,  à  la  clarinette,  dont  le  chant  est  aigrelet 
et  velouté;  le  kummel,au  hautbois,  dcmt  le  timbre 
sonore  nasille  ;  la  menthe  et  Fanisetle,  à  la  flûte, 
tout  à  la  fois  sucrée  et  poivrée,  piaulante  et  douce  ; 
tandis  que,  pour  compléter  l'orchestre,  le  kirsch 
sonne  furieusement  de  la  trompette;  le  gin  et  le 
wisky  emportent  le  palais  avec  leurs  stridents 
éclats  de  pistons  et  de  trombones  ;  l'eau-de-vie  de 
marc  fulmine  avec  les  assourdissants  vacarmes 
des  tubas,  pendant  que  roulent  les  coups  de  ton- 
nerre de  la  cymbale  et  de  la  caisse  frappés  à  tour 
de  bras  dans  la  peau  de  la  bouche  par  les  rakis  de 
Chio  et  les  mastics  !  » 

V audition  colorée,  excitation  synchrone  de  deux 
centres  de  projections,  le  goût  auditif,  Vaudition 


(1)  Jean  Clavière  :  L'audilLoii  colorée  ;  Année  psycholog^i" 
qne,  1879.  —  A.  Lemaître  (Genève)  :  Audition  colorée  halluci- 
natoire. Stabilité  et  hérédité  des  pholisines.  Archives  de  psy- 
chohg-ie,  t.  III,  n"  10,  février  11)04.  —  C.  Rossigneux  :  Essai 
sur  Taudition  colorée  et  sa  valeur  esthéti<iuc,  Journal  de 
pajcholo^U*,  1905,  p.  193. 


j 
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gustative^  nous  obligent  donc  à  examiner  attenti- 
vement les  quatre  sphères  sensorielles. 

1°  Sphère  tactile.  —  C'est  la  plus  vaste.  Elle 
entoure  la  scissure  de  Rollando.  Elle  est  compo- 
sée :  des  deux  circonvolutions  frontale  ascendante 
et  pariétale  ascendante  ;  de  Topercule  rolandique 
ou  pli  de  passage  fronto-pariétal  inférieur  ;  du 
lobule  paracentral  et  de  la  portion  avoisinante  de 
la  circonvolution  frontale  interne  ;  de  la  partie 
toute  postérieure  ou  pied  des  première,  deuxième 
et  troisième  circonvolutions  frontales.  «  La  sphère 
tactile  est  Taboutissant  de  toutes  les  libres  de  la 
voie  sensitive  centrale,  amenant  au  sensorium  les 
impressions  de  sensibilité  générale  recueillies  à  la 
périphérie  par  les  nerfs  dits  sensitifs.  Elle  reçoit 
encore  très  probablement  les  fibres  de  la  sensibi- 
lité gustative  ».  (Testut). 

2o  Sphère  olfactive.  —  Peu  étendue  chez  l'hom- 
me, elle  comprend  :  le  tubercule  olfactif,  la  partie 
avoisinante  de  la  circonvolution  du  corps  calleux, 
l'espace  perforé  antérieur,  le  crochet  de  l'hippo- 
campe et  la  portion  de  la  circonvolution  de  l'hip- 
pocampe qui  lui  fait  suite  (Flehsig).  «  La  sphère 
olfactive  possède  vraisemblablement,  comme  les 
autres,  à  côté  des  fibres  centripètes  ou  fibres  de 
projection  ascendantes,  un  certain  nombre  de 
fibres  centrifuges  ou  fibres  de  projection  descen- 
dantes. Mais  ces  dernières  fibres  sont  encore  mal 
connues.  On  sait  cependant  que  le  centre  olfactif 
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de  Técorce  est  en  relation  avec  le  noyau  lenticu- 
laire ».  (Testut). 

3**  Sphère  visuelle.  —  Cette  sphère  nécessaire  à 
l'élaboration  des  sensations  visuelles,  si  utiles  à 
l'acte  de  synthèse  qu'est  la  formation  du  nom  d'un 
objet  —  {cloche^  par  exemple)  —  comprend  le 
cunéus,  le  lobule  lingual  et  le  pôle  occipital.  En 
outre  des  fibres  optiques  à  trajet  centripète,  il 
existerait,  d'après  Flechsig,  des  fibres  optiques 
centrifuges  «  qui  de  la  sphère  visuelle  se  rendent 
à  la  couche  optique  correspondante  et  de  là  à  des 
masses  grises  inférieures  :  ce  sont  les  fibres  de 
projection  descendantes.  C'est  par  elles  que  se 
produiraient  les  mouvements  des  yeux  ou  de  la 
tête  qui  surviennent  à  la  suite  de  la  réception,  par 
la  sphère  visuelle,  de  certaines  impressions  opti- 
ques ». 

40  La  sphère  auditive  occupe,  dit  Testut,  la 
partie  moyenne  de  la  première  circonvolution 
temporale.  Elle  s'étend  le  long  de  la  face  supé- 
rieure de  cette  circonvolution  jusqu'à  la  région 
rétro-insulaire.  Cetle  région  reçoit  les  fibres  du 
faisceau  acoustique  amenant  à  l'écorce  les  impres- 
sions recueillies  dans  le  labyrinthe  par  les  rami- 
fications terminales  du  nerf  cochléaire.  D'autre 
part,  il  émet  des  fibres  de  projection  descendantes, 
qui  ne  sont  autres  que  le  faisceau  cortico-protu- 
bérantiel  postérieur  ou  faisceau  de  Meynert. 
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Quand  nous  aurons  étudié  les  centres  de  mémoi- 
res spéciales  au  langage,  nous  établirons  le  rapport 
qui  existe  entre  eux  et  les  centres  de  projection  et 
nous  verrons  que  ce  rapport  explique  bien  des 
particularités  que  nous  trouverons  dans  les  obser- 
vations de  littérateurs  anomaux. 

Pour  en  finir  avec  les  parties  de  Técorce  autres 
que  les  centres  propres  du  langage,  mais  qui  sont 
nécessaires  à  Vélaboration  des  idées  dont  le  lan- 
gage n'est  que  l'expression,  nous  devons  exposer 
les  centres  dits  d'association,  le  domaine  de  Tin- 
tellectualité  supérieure. 

C'est  ici  surtout  que  les  vues  de  Flkchsig  sont 
suggestives.  N'allons-nous  pas  saisir  la  chimie  de 
la  pensée  ?  N'allons-nous  pas  apercevoir  le  creuset 
où  se  font  les  réactions  ? 

Les  publications  de  Flkchsig  permirent  d'abord 
de  le  supposer.  Les  conclusions  étaient  pré- 
cises. Quant  à  la  méthode,  que  pouvait-on  repro- 
cher à  une  méthode  basée  sur  Tétude  histo- 
logique  de  l'embryologie  du  cerveau?  Malheu- 
reusement des  recherches  nouvelles  de  Déje- 
RiNE  (1)  en  particulier  ont  rétréci  les  conclusions. 

Exposons  d'abord  les  idées  de  Flkchsig  (1894). 
Nous  verrons  ensuite  les  arguments  de  Dkjerink 


Girard  :  Les  variations  do  structure  du  cerveau  en  fonc- 
tion de  la  taille  et  de  rintelligcnce  des  espèces.  Journal  de 
psychologie,  1906,  p.  480. 

(l)Déjerine  :  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1897. 
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(1897)  et  nous  dirons,  enfin,  ce  qu'il  faut  penser, 
à  notre  époque,  des  centres  intellectuels   supé- 
rieurs (1). 

Zone  des  centres  d'association. 

Il  se  trouvent  placés  dans  Tintcrvalle  des  cen- 
tres de  projection. 

<  Ils  ont  pour  caractères  :  1*»  d'être  dépourvus 
de  fibres  de  projection  ;  2°  d'avoir  des  fibres  d'as- 
sociation qui  les  réunissent  à  d'autres  parties  de 
l'écorce  voisines  ou  éloignées.  Ces  fibres  d^associa- 
tion  se  rendent  pour  la  plupart  aux  différents  cen- 
tres de  projection,  autrement  dit  aux  différentes 
sphères  sensorielles.  Elles  sont  naturellement  de 
deux  ordres  :  centripètes  ou  centrifuges.  Les  fibres 
centripètes  vont  du  centre  de  projection  au  centre 
d'association;  elles  apportent  à  ce  dernier  les 
diverses  sensations  reçues  de  la  périphérie  par  la 
sphère  sensorielle  dont  elles  proviennent.  » 

(Testut)  (2). 

*  C'est  dans  ces  centres  d'association  que  toute 
sensation  perçue  laisse  une  empreinte  ineffaçable 
qui  constitue  le  souvenir.  C'est  là  que  se  rencon- 


(1)  Duret  :  Tumeurs  de  l'Encéphale  :  Premier  rapport  au  con" 
grès  de  chirurgie.  Paris,  oclohre  1903,  240  pages. 

Th.  Kii*  s  :  Die  Grosshirnrinde  des  Menscheu  iu  ihreuMasscrt 
ujiil  LU  Nnem  Fasergehall.  léna,  1907  (Fischer). 

(2)  TcsUil  :  hlées  de  l^lechsig  sur  la  valeur  fonctionnelle  de 
IVcorrc.  Tome  II  du  Traité  d'anatomie.  4*  éd.  p.  681.  — Van 
Gehuthleu  et  Bieruliel  :  Le  Névraxe,  1901. 


Les  centres  de  projection  et  les  centres  d*association 
de  Técorce  vus  sur  la  face  externe  de  Thémisphère  droit. 

(D'après  Flechsig). 

I,  »phére  tactile.  —  II,   sphère  visuelle.  —  111,   sphère  olfactive, 
a,  centre  d'association  antérieur  ou  frontal.  —  b,  centre  d'association 

postérieur  ou  temporo-pariétal.  —  c,  centre  d'association  moyen  ou 

insulaire. 


Page  42-1. 


m 

Les  centres  de  projection  et  les  centres  d'association  de  i'écorce 
vus  sur  la  face  interne  de  i'iiémisphère  gauclie. 

(D*après  Flechsig) 

I,  sphère  tactile.  -  II,  sphère  visuelle.  —  III,  sphère  olfactive. 

a,  centre  d^association  antérieur  ou  frontal.  —  b^  centre   d'association 
postérieur  ou  teinporo-pariétal. 


Pa^e  42-2. 
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tpent,  se  réunissent  et  se  fusionnent  en  des  centres 
supérieurs  les  sensations  tactiles,  visuelles,  olfac- 
tives et  acoustiques.  C'est  là  que  les  sensations 
sont  comparées  entre  elles  et  à  des  sensations 
antérieures.  C'est  là  que  l'esprit  trouve  tous 
les  éléments  indispensables  à  tous  les  actes 
de  la  vie  intellectuelle  ou  psychique.  Ces  centres 
sont,  en  définitive,  dans  le  cerveau  de  l'adulte,  le 
substratuni  analomique  de  ce  qu'on  appelle  expé- 
rience humaine,  savoir  :  connaissance,  langagCy 
sentiments  esthétiques,  moraux,  etc.   » 

(Van  Gehuchten). 

Toute  œuvre  littéraire  ou  artistique  se  compose 
de  deux  temps.  Dans  le  premier  temps,  le  poète, 
le  prosateur  ou  le  peintre  «  imaginent  »  leur 
poème  ou  leur  tableau.  C'est  la  conception. 

Cette  conception  naît,  se  forme,  se  précise  dans 
les  centres  d'association  (1). 

A.  Centre  d'association  antérieur.  —  C'est 
dans  ce  centre  antérieur  ou  frontal  que  Flkchsig 
place  la  conscience  de  la  personnalité  (Persôn- 
lichkeitsbewustscin).  Il  serait  exactement  situé  à 
la  partie  antérieure  du  lobe  frontal  :  <  Il  comprend: 
1*>  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère,  la  moitié 
antérieure  de  la  première  circonvolution  frontale, 
les  deux  tiers  antérieurs  des  deuxième  et  troisième 


(l)Bechlerew  :  Les  voies  de  conduction,  1900.  Traduction  de 
Bonne.  —  Cajal  :  Studien  Ubcr  die  llirnrinde  des  Menschen. 
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circonvolutions  frontales  ;  2°  sur  la  face  interne 
de  riiémisphère,  la  moitié  antérieure  de  la  circon- 
volution frontale  interne  ;  3<*  sur  la  face  inférieure 
de  riiéinisphèrc,  la  plus  grande  partie  des  circon- 
volutions orbitaires.  » 

L'importance  de  ce  centre  d'association  frontal, 
dès  les  publications  de  Flechsig,  fut  confirmée 
par  d'AsuNDO  (1),  par  Bianchi  (2),  Tembroni  et 
Olici  (3),  par  Ventra  (4). 

Les  observations  cliniques  de  d'AnuNDO  et  Ven- 
tra furent  assez  significatives,  et  Bianchi  put,  en 
extirpant  les  lobes  frontaux  chez  le  singe,  arriver 
à  des  conclusions  analogues  à  celles  de  Flechsig. 

B.  Centre  d'association  moyen.  —  Il  occupe  le 
fond  de  la  scissure  de  Sylvius  et,  par  conséquent, 
est  formé  par  les  circonvolutions  de  Tinsula  :  «  Il 
réunit,  en  un  seul  tout,  toutes  les  régions  cortica- 
les sensitives,  motrices,  dont  l'intégrité  est  indis- 
pensable à  la  conservation  du  langage  articulé  et, 
principalement,  les  impressions  auditives  (5)  avec 


(1)  D'Abundo  :  Anliali  di  Neurologia,  1893. 

(â)  Bianchi  :  Congrès  international  de  Rome,  1894. 

(3)  Tembroni  et  Olici  :  Rivista  di  pathologia  nervosa  e  men- 
tale, avril-juin  1897. 

(4)  Ventra  :  11  manicomio  moderno,  1899,  fasc.  III. 

(5)  Held  :    Die  centrale  gehôrleilung.    Arch.  f.  anat.   und 
phys.,  1893. 
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les  images  motrices  des  lèvres,  de  la  langue,  du 
voile  du  palais  et  du  larynx.  ^  (Van  Gehuchten).' 
Ce  centre  serait  donc  le  centre  d'élaboi^ation  des 
grands  causeurs,  des  orateurs,  des  musiciens,  de 
ceux  qui  entendent,  écoutent,  et  de  ceux  qui 
parlent.  Sans  lui,  pas  de  langage  musical,  pas  de 
périodes  oratoires.  Sans  lui,  des  bruits,  des  cris 
d'animaux  inférieurs.  Sans  lui,  pas  de  compréhen- 
sion des  harmonies  de  la  nature,  pas  d'émotion 
devant  Iqs  plus  majestueuses  symphonies,  plus  de 
rythme,  plus  de  chanson  du  langage...,  l'homme 
a  perdu  un  de  ses  plus  riches  joyaux,  un  de  ceux 
qui  font  la  royauté  des  littérateurs. 

C.  Centre  d'association  postérieur.  —  «  Le 
centre  d'association  postérieur  ou  temporo-parié- 
tal  occupe  toute  la  partie  de  Técorce  comprise 
entre  la  sphère  tactile  et  la  sphère  visuelle.  11 
comprend  :  lo  les  deux  circonvolutions  pariétale 
supérieure  et  pariétale  inférieure  ;  2o  les  portions 
extrêmes  de  la  première  temporale,  en  avant  et  en 
arrière  de  la  sphère  auditive;  3»  les  deuxième  et 
troisième  circonvolutions  temporales  tout  entières; 
4°  la  première  circonvolution  temporo-occipitale; 
5^  la  plus  grande  partie  des  circonvolutions  occi- 
pitales externes.  Le  centre  d'association  postérieur 
paraît  avoir  pour  principale  fonction  de  nous 
mettre  en  rapport  avec  le  monde  extérieur.  C'est 
à  ce  centre,  en  ellct,  que  se  rendent,  après  avoir 
passé   par  le  centre  de  projeclion  respectif,   les 
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impressions  visuelles  (4),  tactiles  et  auditives,  pour 
y  être  analysées,  fixées  par  le  souvenir,  comparées 
à  d'autres,  etc.,  et  finalement  y  provoquer  des 
réactions  psychiques,  qui  retournent  aux  centres 
de  projection  et  règlent  leur  activité.  »  (Testut.) 

«  Le  centre  psychique  ou  intellectuel  postérieur, 
situé  sous  les  bosses  pariétales,  a  été  trouvé  sin- 
gulièrement développé  chez  tous  les  hommes  de 
génie  dont  on  a  jusqu'ici  étudié  scientifiquement 
le  cerveau  oti  le  crâne.  Ce  ne  sont  pas  feulement 
les  grands  musiciens,  ce  sont  aussi  des  philoso- 
phes, des  mathématiciens,  des  chimistes,  des  phy- 
siologistes et  des  anatomistes  qui  ont  possédé  des 
circonvolutions  pariétales  d'un  volume  considéra- 
ble. »  (J.  Soury)  (2). 

C'est  à  ce  centre  que  les  grands  peintres  de- 
vraient leur  talent  ;  à  lui,  que  Raphaël  serait  rede- 
vable de  sa  grâce,  et  Michel-Ange  de  sa  force. 
De  lui  jaillirait  le  charme  puissant  de  Rembrandt, 
la  sûreté  du  dessin  d'iNGRES,  l'exubérance  de  cou- 
leurs d'un  Delacroix  (3). 


(1)  Saint-Paul  :  Le  visuelisme  et  Tétude  des  langues.  Revue 
scientifique^  8  juillet  1899.  —  Ferrand  :  Le  langage,  la  parole 
et  les  aphasies.  Paris,  Ruelf. 

(2)  J.  Soury  :  Le  système  nerveux  central. 

(3)  Schumann  :  Contribution  à  Tanalyse  des  perceptions 
visuelles,  190o.  —  Richard  Hilbert  :  Essai  sur  la  perception 
physiologique  des  couleurs  (Klinische  Monatsblatter  fur 
Augenheilkunde,  mai  1904). 
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Malhcureusçmenl,  les  idées  de  FLECHSiGont  été 
vivement  combattues.  Dejerine(I),  en  1897,  con- 
clut :  <  La  nouvelle  conception  de  Flechsig  ne 
peut  pas  être  admise.  Qu'une  grande  partie  de 
récorcc  cérébrale  soit  dépourvue  de  fibres  de  pro- 
jection chez  Tenfant  en  bas-âge  —  et  le  cerveau 
de  Tenfant  le  plus  âgé,  étudié  par  Flechsig,  était 
celui  d'un  enfant  de  cinq  mois  —  la  chose  est  cer- 
taine. Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  centres 
sensoriels  et  sensitivo-moteurs  se  développent  plus 
vite  que  d'autres  régions  de  l'écorce,  puisqu'ils 
sont  d'ordre  phylogénétique  plus  ancien.  Mais  se 
baser  sur  ce  fait  que  certaines  fibres  ne  sont  pas 
encore  développées  à  une  certaine  période  de  la 
vie  pour  dire  qu'elles  n'existent  pas  plus  tard, 
c'est  là  une  proposition  inadmissible  « . 

MoNAKow,  Pitres  (2),  n'admettent  pas  non 
plus  la  conception  de  Flechsig.  Pour  Pitres  il  ne 
saurait  y  avoir  groupement  en  centres  nettement 
distincts  de  collections  séparées  de  neurones 
d'association  et  de  neurones  de  projection  :  «  Les 
innombrables  neurones  d'association,  dit- il,  dé- 
pourvus de  projection  capsulairc  ne  sont  pas  acces- 
sibles à  nos  moyens  d'expérimentation.  Ils  échap- 


(l)Déjerine  :  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1897. 
(i)  Pitres  :  Etude  sur  les  paraphasies.  Re{?fie  de  Môdecine, 
10  mai  1899. 


—  48  — 

peut  même  à  la  méthode  anatomo-clinique,  à 
cause  des  retentissements  lointains  et  à  exten- 
sion indéterminable  des  lésions,  même  les  plus 
limitées  du  cortex.  Tout  porte  à  croire  cependant 
que  les  fonctions  qui  leur  sont  attribuées  ne  sont 
pas  localisées.  C'est  vraisemblablement  courir 
après  une  chimère  que  de  rechercher  le  siège  de 
l'intelligence,  de  la  mémoire,  du  jugement,  de  la 
volonté.  Ces  mots  qui,  dans  le  langage  scholasti- 
que,  représentaient  des  entités,  ne  soilt,  en  réalité, 
que  des  abstractions  qui  nous  ont  trop  souvent 
fait  illusion  et  nous  donnent  encore  trop  souvent 
une  idée  fausse  des  phénomènes  très  complexes 
qu'ils  désignent.  Rien,  jusqu'à  présent,  ne  permet 
de  supposer  qu'il  existe  un  centre  de  l'intelligence, 
un  centre  de  la  conscience,  un  centre  du  juge- 
ment, etc.  Cependant,  le  réseau  inextricable  des 
neurones  corticaux  dans  l'ensemble  desquels  s'éla- 
borent les  fonctions  psychiques  supérieures  est 
nécessairement  relié  aux  cellules  pyramidales  dans 
lesquelles  résident  les  images  sensorielles  et  mo- 
trices. Les  fonctions  cérébrales  paraissent  s'opé- 
rer à  la  manière  des  actes  réflexes  élémentaires. 
Elles  ont  pour  origine  des  excitations  sensitives  et 
pour  résultats  des  excitations  motrices.  Dans  les 
réflexes  simples,  l'excitation  passe,  sans  intermé- 
diaire, des  terminaisons  du  neurone  sensitif  à  cel- 
les du  neurone  moteur  contigu,  et  la  réaction  suit 
immédiatement  Tirritation  provocatrice.  Dans  le 
cerveau,  au  contraire,  Tacte  réflexe  est  plus  com- 
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pliqué,  parce  que  le  réseau  des  neurones  psychi- 
ques s'interpose  entre  les  neurones  scnsitifs  et  les 
neurones  moteurs  ;  mais,  au  fond,  il  y  a  toujours 
une  excitation  initiale  de  nature  sensilive  et  un 
résultat  final  de  nature  motrice.  »  (Pitres). 

VoGT  et  M""®  VoGT,  comme  Déjerine,  ont 
démontré  que  les  centres  d'association  émettent 
eux  aussi  des  fibres  de  projection  (1). 

Mais  on  peut,  dit  Grasset,  conserver,  avec 
HiTziG,  la  division  de  Flechsig  en  centres  qui 
possèdent  principalement  des  communications 
întercorticales  et  centres  qui  ont,  en  outre,  des 
communications  extra-cortical-es. 

D'ailleurs,  une  chose  paraît  être  nettement 
restée  des  affirmations  de  Flechsig,  c'est  l'exis- 
tence «  de  centres  d'associations  différents  des 
centres  de  projection  de  par  leurs  connexions  ». 

La  majorité  des  auteurs  admettent  aujourd'hui 
que  les  fonctions  intellectuelles  supérieures  siègent 
dans  les  lobes  frontaux.  C'est  du  moins  probable. 

Pour  HiTZiG,  c'est  «  dans  ^es  régions  préfron- 
tales »  que  siège  «  l'intelligence  supérieure,  la 
faculté  de  penser  abstraitement  ». 

Les   travaux    de    Biancui   (2),   de    Francesco 


(i)  Grasset  :  Les  centres  nerveux.  Baillière,  1905. 
(2)  Biauchi  :  Ami.  cU  neurologia,  1900,  XVIIL 

4 


—  50  — 
BuRzio  (1),  de  Karl  Schaffkr  (2),  de  Duret  (3), 
confirment  cette  opinion. 

Raymond  Ckstan  et  Lejonne  (4),  à  propos  d'un 
cas  de  tumeur  du  lobe  frontal  avec  troubles 
psychiques,  ont  fait  la  bibliographie  de  la  ques- 
tion. Ils  se  rangent  du  côté  des  Italiens,  qui  «  ont 
essayé  de  rendre  au  lobe  frontal  un  rôle  prépon- 
dérant, surtout  dans  les  actes  intellectuels  com- 
pliqués )). 

«  Les  troubles  mentaux  présentés  par  notre 
malade  —  écrivent-ils  —  diflerent  d'une  manière 
essentielle  des  troubles  communément  observés 
dans  les  tumeurs  cérébrales  en  général.  Dans 
celles-ci  on  observe  simplement  de  la  torpeur,  de 
la  tendance  au  sommeil,  des  phénomènes  d'affai- 
blissement intellectuel  général,  quelquefois  des 
hallucinations.  Le  mécanisme  étiologique  en  est 
complexe  et  variable  :  on  peut  incriminer  l'hyper- 
tension du  liquide  cérébral  venant  comprimer 
toute  l'étendue  de  la  masse  cérébrale  ou  même 
ayant  une  répercussion  particulière  sur  le  lobe 
frontal  et  exagérant  ainsi  les  troubles  intellectuels. 


(1)  Francesco  Burzlo  :  Aiin.  d.  PVen.  e.  Se.  aflini,  1900,  t.  X, 
p.  280. 

(2)  Karl  SchaiTor  :  Neurologisches  Cenlralhlatl,  1903. 

(3)  Duret  :  Tumeurs  de  rEncéphale  :  Rapport  au  Congrès  de 
chirurgie.  Paris,  octobre,  1903. 

(4)  Raymond  CesUin  et  Lejonne  :  Troubles  psychiques  dans 
un  cas  de  tumeur  du  lobe  frontal.  Revue  neurologique,  1900, 
p.  840. 
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((  On  peut  invoquer  la  lésion  des  circonvoliilions, 
altérant  la  mentalité  (lésion  de  la  sphère  tempo- 
rale auditive  amenant  des  hallucinations  auditives, 
par  exemple).  On  peut  penser  que  Texistence  de 
certains  symptômes  tels  que  la  cécité,  la  cépha- 
lée persistante,  peut  influer  sur  le  psychisme 
général.  Enfin,  on  peut  admettre  un  véritable 
empoisonnement  par  les  toxines  émanées  de  la 
tumeur. 

((  Dans  notre  cas,  le  tableau  clinique,  au  point  de 
vue  intellectuel,  a  présenté  deux  stades  bien  diflë- 
rents.  Au  début,  il  y  avait  une  compression  céré- 
brale générale,  caractérisée  par  de  la  céphalée, 
les  vomissements,  la  névrite  optique;  avec  elle 
coïncidaient  des  phénomènes  de  torpeur  générale. 

«  Plus  tard,  tous  les  phénomènes  somatiques  de 
compression  cérébrale  générale  ont  disparu. 
Alors  est  survenue  la  période  que  nous  pourrions 
appeler  psychique.  La  malade  a  perdu  la  possi- 
bilité de  l'efl^ort  intellectuel  ;  elle  a  perdu  de 
même  tout  sentiment  aflectif;  enfin,  elle  est 
plongée  dans  un  état  d'euphorie  remarquable  qui 
contraste  d'une  manière  singulière  avec  le  diag- 
nostic de  tumeur  cérébrale  qu'on  a  porté  dès  l'en- 
trée de  la  malade.  » 

Les  recherches  faites  sur  des  animaux  (chiens) 
par  Jassukowski  dans  le  laboratoire  de  Bechtk- 
REW  sont  aussi  très  favorables  au  rOle  prépondé- 
rant  du   lobe  frontal  dans   l'aclivilé   psychique. 
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Bkchterew  fait  remarquer  que  déjà  le  développe- 
iiumt  considéral)le  de  ce  lobe  chez  Thomme  fait 
supposer  son  action  dans  le  psychisme. 

*  Il  est  un  autre  fait  qui  appelle  l'attention,  dit 
Bhchterew  (1);  c'est  que  suivant  la  localisation 
il  une  lésion  corticale,  le  tempérament  de  Tanimal 
peut  être  influencé  de  diflërentes  façons  :  on  peut 
voir  un  chien  de  caractère  hargneux  devenir  doux 
et  caressant  consécutivement  à  l'extirpation  de 
(ortains  territoires  situés  en  arrière  des  lobes 
frontaux  :  la  destruction  bilatérale  de  ceux-ci 
Cl  ée,  au  contraire,  un  haut  degré  d'excitabilité. 
J  ai  démontré  expérimentalement  que,  de  même 
que  le  lobe  frontal,  le  lobe  pariétal  et  une  cer- 
taine partie  des  lobes  temporaux  peuvent  influer 
sur  le  caractère  et  le  psychisme.  La  destruction 
de  ces  derniers  crée  un  état  de  démence  apathique, 
rrnd  l'animal  faible  et  sans  résistance,- tandis  que 
IMlilation  des  lobes  frontaux  rend  le  sujet  non 
srulemcnt  dément,  mais  encore  hargneux. 

Dans  un  cas  d'idiotie,  la  seule  lésion  consta- 
lîihle  à  l'autopsie  était  une  atrophie  très  avancée 
lies  deux  lobes  frontaux,  particulièrement  de  celui 
(lu  côté  gauche  ;  dans  un  autre  cas  semblable,  une 
emité  parencéphalique  occupait  toute  la  face 
externe   du  lobe   frontal;  dans  un  troisième,  un 


(1)  Bechtcrew  :  Les  voies  de  conduction  du  cerveau  et  de 
b  moelle,  p.  688,  Irad.  par  C.  Bonne,  1901. 
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ramollissemcnl  étendu  des  deux  lobes  frontaux 
s'était  traduit  pendant  la  vie  par  un  état  complet 
d'imbécillité.  Je  pourrais  citer,  d'autre  part,  des 
cas  d'idiotie  complète  due  à  des  lésions  scléreuses 
étendues  des  deux  lobes  pariétaux  et  d'une  partie 
des  lobes  temporaux,  avec  intégrité  de  tout  le  reste 
de  Técorce.  (1)  » 

En  1903,  Jos.  Shaw  Bolton  (2)  revenant,  sur 
les  études  de  Flechsig,  résume  ses  théories  sur 
les  quatre  centres  d'association  :  frontal,  parié- 
tal, temporal  et  insulaire. 

Il  décrit  dans  chaque  centre  d'association  des 
zones  périphériques,  les  premières  développées  et 
intimement  unies  aux  zones  sensorielles;  en  se- 
cond lieu,  des  zones  centrales  d'un  développe- 
ment tardif  <  qui  sont  proprement  humaines  et 
dont  la  destruction  affecte  surtout  l'association  et 
l'intelligence  proprement  dites.  » 

Le  plus  élevé  dans  la  hiérarchie  des  centres 
psychiques  est,  pour  Bolton,  le  lobe  frontal  qu(î, 
d'après  lui,  on  trouverait  très  souvent  lésé  cliez 
les  aliénés.  Après  avoir  fait  une  série  d'études 


(i)  Demoor  :  Congrès  de  Physiologie  (Cambridge,  1898  août) 
et  travaux  du  laboratoire  de  l'institut  Solvay,  1899.  —  Wil- 
liamson  :  Archives  de  neurologie,  août  1897.  —  Joukowski  : 
Revue  russe  de  Psychiatrie,  1797,  et  Rev.  Neurol.,  1898. 

(2)  Jos.  Shaw  Bolton  :  The  fonctions  of  the  frontal  lobes. 
Brain,  1903.  —  Alfred  W.  Campbell  :  Etudes  histologiques  sur 
la  localisation  de  la  fonction  cérébrale.  The  journal  of  mental 
science,  octobre  1904. 
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liistologiques  d'une  précision  remarquable,  il  croit 
pouvoir  conclure  que  les  fonctions  psychiques,  ou 
fonctions  d'association,  siègent  de  préférence 
dans  la  couche  des  cellules  pyramidales,  surtout 
dans  les  régions  préfrontales. 

Grasskt  (1),  en  1904  et  1905,  a  mis  au  point 
la  question  des  centres  psychiques  dont  l'intégrité 
est  nécessaire  au  langage  supérieur. 

Il  croit,  et  nous  sommes  pleinement  de  son 
avis,  qu'alors  même  qu'on  n'arriverait  à  aucune 
notion  précise  sur  la  localisation  anatomique  des 
centres  «  il  faudrait  maintenir  la  distinction  phy- 
siologique et  clinique  qui  est  imposée  au  médecin 
par  les  faits,  des  centres  supérieurs  (O)  et  des 
centres  psychiques  inférieurs  (polygonaux). 

L'idée,  particulièrement  intéressante  de  Grasset, 

c'est  qu'il  admet,  non  seulement  la  distinction  de 

*  deux  ordres  d^  fonctions  y  comme  Pierre  Janet  (2), 

mais   encore   la   distinction   de  deux   ordres    de 

centres. 

«  La  meilleure  des  preuves  que  les  centres  infé- 
rieurs sont  distincts  des  centres  supérieurs,  c'est 


(1^  Grasset  :  Le  problème  des  localisations  psychiques  dans 
le  cerveau  (7®  Congrès  Jrançais  de  médecine,  Paris,  octo- 
bre 1904).  — Grasset  :  Les  centres  nerveux.  PhysiopaUiologie 
clinique,  p.  47.  Baillière  et  fils.  1905. 

(2)  Pierre  Janet  :  Préface  de  la  nouvelle  édition  du  livre  de 
Grasset  :  Le  spiritisme  devant  la  science,  —  Joflroy  :  Revue 
neurologique,  1902,  p.  784.  —  Gilbert  Ballet  :  Congrès  de  Gre- 
noble, iUOi. 
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qu'ils  peuvent  fonctionner  séparément  et  simulta- 
nément. Quand  Archimède  sort  tout  nu  de  son 
bain,  ce  ne  peut  pas  être  avec  les  mêmes  neurones 
que,  d'une  part,  il  trouve  et  proclame  la  solution 
de  son  problème  et  que,  de  Taulre,  il  sort  de  la' 
baignoire  et  court  dans  la  rue.  Les  faits  cliniques 
qui  dissocient  les  deux  ordres  de  centres  et  dans 
lesquels  une  lésion  organique  limitée  supprime 
un  psychisme  et  laisse  persister  Fautre,  prouvent 
bienaussi,  et  péremptoirement, rindépendanceana- 
tomique  des  deux  ordres  de  centres  psychiques.  • 

Pierre  Roy  (1),  dans  un  compte  rendu  du  Jour- 
nal de  psychologie,  a  donné  de  la  question  des 
localisations  psychiques  un  résumé  qu'on  peut 
considérer  comme  un  modèle. 

«  Il  est  évidemment  impossible,  dit-il,  de  consi- 
dérer le  psychisme  comme  la  motilité  ou  la  vision 
et  de  vouloir  le  localiser,  en  bloc,  autour  d'une 
scissure  ou  dans  un  groupe  de  circonvolutions. 

Uécorce  entière  est  psychique.  On  peut  même 
définir  les  pliénomènes  psychiques  par  ce  siège 
cortical. 

L'analyse  psychologique  s'impose  nécessaire- 
ment pour  bien  poser  la  question  anatomo-clini- 
que;  et  l'on  ne  peut  songer  à  localiser  chacune 
des  fonctions  psychiques,  comme  la  mémoire, 
Tattention  ou  le  jugement  ;  en  effet,  tous  les  neu- 


(i)  Pierre  Roy  :  Journal  de  psychologie,  190o,  p.  »^4. 
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fones  corticaux  onl,  par  exemple,  delà  mémoire. 
Il  faut  prendre  la  question  par  un  autre  côté  et 
diviser  les  fonctions  psychiques  en  trois  grands 
groupes  : 

1^  Le.s  fonctions  psychiques  sensorio-motrices, 
(onctions  de  perception  sensitive  et  sensorielle 
(sensations,  images),  avec  ou  sans  extension  à  des 
neurones  plus  éloignés  (émotions),  fonctions  de 
mémoire  et  d'association  élémentaires  de  ces  sen- 
sations et  de  ces  images,  fonctions  d'expression 
çolitive  el  de  manifestation  extérieure  par  la  mimi- 
que, le  langage  et  la  motilité;  en  un  mot,  Jonc- 
tions psychiques  de  relations  extérieures,  soit  de 
dclïors  en  dedans,  soit  de  dedans  en  dehors.  Ces 
centres,  les  moins  discutés,  sont  les  centres  de 
projeclion  de  Flechsig  :  la  zone  périrolandique 
(seuîîiihilîlé  générale  et  motilité),  la  zone  pérical- 
cariiie  (vision),  la  zone  moyenne  des  première  et 
ileuxiènie  temporales  (ouïe),  la  zone  de  l'hippo- 
campe (goût  et  odorat).  La  symptomatologîe  de 
ces  centres  est  peu  psychique.  Pourtant,  leur 
lésion  peut,  dans  certains  cas,  déterminer  tout  au 
moins  In  forme  du  trouble  psychique  :  hallucina- 
tions, forme  sensorielle  de  la  paralysie  générale, 
etc. 

2^  Les  fonctions  psychiques  inconscientes  et 
auiomutiqueSy  psychisme  inférieur  de  Pierre 
.1 ANET,  polygone  du  schéma  de  Grasset  ;  psychisme 
qu'un  peut  éludier  dans  les  élats  de  distracticm, 
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de  sommeil,  d'hypnose,  de  transe  des  médiums, 
ou  l)ien  encore  dans  le  somnambulisme,  l'automa- 
tisme ambulatoire.  Les  actes  d'habitude  de  pas- 
sion, les  actes  gréjçaires  des  collectivités,  appar- 
tiennenl  spécialement  à  ces  fonctions.  Ces  centres, 
dont  riiistoire  anatomo-clinique  est  la  moins 
avancée  et  se  lait  plutôt  par  élimination  des  deux 
autres  groupes,  comprend  les  zones  moyenne  et 
postérieure  des  centres  d'association  de  Flechsig, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui,  dans  l'écorce,  n'est  com- 
pris ni  dans  les  centres  sensorio-moteurs,  ni  dans 
le  lobe  pré  frontal,  plus  le  corps  calleux,  qui  paraît 
êti'e  la  grande  commissure  psychique.  Les  docu- 
ments cliniques  à  utiliser  ont  trait  au  siège  des 
lésions  dans  les  agnosies,  dans  les  troubles  psychi- 
ques du  langage  (aphasies  intra  et  sus-polygonale, 
amnésie  verbale),  dans  les  troubles  de  l'associa- 
tion intellectuelle  inférieure. 

3®  Les  fonctions  psychiques  supérieures,  cons- 
cientes et  volontaires  ;  psjrchisme  supérieur  de 
Pierre  Janet,  aperceptions  centrum  de  Wundt, 
centre  O  du  schéma  de  Grasset,  intelligence 
supérieure  ^i  faculté  de  penser  abstraitement  de 
HiTziG.  11  existe  des  preuves  anatomo-cliniques 
que  ces  centres  du  psychisme  supérieur  sont 
réunis  dans  les  lobes  préfrontauXy  centres  d'asso- 
ciation antérieurs  de  Flechsig,  c'est-à-dire  dans 
les  circonvolutions  en  avant  de  la  frontale  ascen- 
dante. Dans  trente-quatre  observations  récentes 


r 
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de  lésions  de  ces  centres,  avec  autopsie,  une  ana- 
lyse pliysiologîquir  bien  faite  a  révélé  la  caracté- 
risliquc  suivaiilc  :  diminution  des  fonctions 
psychiques  supérieures  avec  émancipation  et 
hyperfonciionnement  déréglé  des  centres  psychi- 
qfics  inférieurs.  Le  cas  typique  est  celui  du 
mineur  de  Fehrier  qui,  blessé  dans  un  trou  de 
mine  par  une  barre  de  fer  qui  pénétra  dans  la 
réiciïni  préfrnnlalî\  était  devenu  un  enfant  pour 
l'iiitrllijfence,  rc^slnntun  homme  pour  les  passions 
et  pour  les  inj^tincts. 

On  ne  peut  donc  plus  dire  que  les  netirones 
ps\  chiques  érhappent  à  la  méthode  anatomo-cli- 
nique  et  que  leurs  fonctions  ne  sont  pas  locali- 
sables, » 

Nous  venons  de  voir  dans  le  dernier  numéro 
paru  de  la  Revue  de  Psychiatrie  mu  compte  rendu 
par  JuQï  KMER  (ïcs  expériences  de  Su.  I.  Franz  au 
sujet  de  la  physiologie  du  lobe  frontal. 

M.  Srepiierd  I  voRY  Franz  reproche  aux  différents 
comptes  rendus  publiés,  leur  imprécision.  Il  trouve 
que  les  inntsenipl*ïyés  :  apathie  y  stupidité^  irritabi- 
lité^ amnésie j  inconscience^  agitation^  etc.,  ne  sont 
pas  assez  éclairés  par  la  situation  antérieure  à 
rexpérimentalion  ou  à  la  maladie  du  sujet.  De 
ses  expériences,  minutieuses  jusqu'à  une  «  cer- 
taine naïveté  w  (Juqueuer),  il  ressort  que  <  le 
lobe  frontal  sert  à  apprendre,  à  acquérir  des  asso- 
ciations nouvelles  dont  le  souvenir  (y  compris  le 
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souvenir  de  la  réaction  appropriée)  sera  plus  tard 
conservé  par  d'autres  territoires  corticaux  ou 
sous-corticaux  (1). 


Centres  préposés  à  la  fonction 
du  langage 

Lorsque  les  centres  du  psychisme  supérieur  que 
nous  venons  d'étudier  avec  des  détails  que  néces- 
site leur  importance  sont  lésés,  le  langage  est  lésé 
dans  sa  genèse,  dans  Tidéation.  Les  fonctions 
supérieures,  raison,  intelligence,  volonté,  etc., 
sont  troublées,  et  on  a  le  langage  de  toutes  les 
variétés  d'aliénés. 

Lorsque  les  centres  préposés  à  la  fonction  du 
langage  sont  lésés  on  a  affaire  aux  aphasies  pro- 
prement dites. 

Mais  nous  avons  dit  que  les  premiers  sont 
reliés  aux  seconds.  Les  lésions  des  uns  doivent 
retentir  sur  les  autres. 

Pour  la  localisation  des  uns  comme  des  autres, 
la  clinique  et  Tanatomie  pathologique  (autrement 


(1)  Sh.  I.  Franz  :  On  Uie  lonclions  of  Ihe  Cerebruin  of  the 
frontal  lobes  :  Archives  of  paycholop^y^  n°  2,  mars  1907.  New- 
York.  —  P.  Thiéry  :  Un  cas  remarquable  de  tolérance  du  cer- 
veau pour  un  projectile  ayant  traversé  de  part  en  part  le  lobe 
frontal.  Discussion  :  Guinard,  Quénu,  Demoulin,  Morcstin. 
Bulletin  et  rném.  de  la  Soc.  de  vhir,  de  Paris,  17  sept.  1907. 
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dît  la  méthode  anatomo-clinique)  ont  une  impor- 
tance prépondérante. 

Xous  demanderons  donc  à  cette  méthode  de 
iitms montrer  les  relations  entre  les  centres  d'asso- 
ciation et  les  centres  du  langage  et,  ce  faisant, 
nous  démontrerons  Funité  fonctionnelle  du  tout. 

Pour  bien  prouver  cette  unité,  nous  devons 
trouver  :  d'une  part,  des  aphasies  consécutives  à 
des  maladies  mentales;  d'autre  part,  des  maladies 
mentales  consécutives  à  des  aphasies  (1). 

Les  troubles  psychiques  et  aphasiques  ont, 
d'ciilleurs,  trois  façons  de  se  combiner  : 

1°  Il  y  a  simple  coexistence,  sans  relation  de 
cause  à  effet.  C/est  ce  qui  arrive  le  plus  fréquem- 
ment :  en  particulier,  dans  la  démence  sénile, 
Tartériosclérose,  la  paralysie  générale...  etc. 

2«  Les  phénomènes  aphasiques  sont  directement 
causés  par  les  troubles  mentaux.  Ce  fait  est  rare, 
mais  suffisamment  démontré  cependant  pour  nous 
jK'rmettre  de  voir  ici  une  des  preuves  que  la  fonc- 
licm  par  excellence  du  cerveau  humain  est  le  lan- 
gage. 

er  Un  cas  célèbre  appartenant  à  ce  groupe  a  été 
publié  par  Wernicke  et  Heilbrouner.  Pour  Wer- 


(l)0.  Albreclil  :  Beitrag  zum  Studiuiu  ûber  der  Zusani- 
im-nhang  von  Aphasie  und  Gcislessiôrung.  Algemeine  Zelts- 
rhriftfur  Psychiatrie,  vol.  LXI,  fasc.  (),  p.  836-875,  1904.  — 
SSvclney  Cote  :  Sur  quelques  rapports  entre  l'aphasie  et  les 
maladies  mentales.  Thejournal  of  mental  5ci>nce,  janvier  1906. 


1 
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NiCKE,  cette  aphasie  secondaire  aux  troubles  men- 
taux constitue  une  transition  entre  les  affections 
par  lésions  en  foyer  et  les  affections  par  lésions 
généralisées  (psychoses).  [Rogues  de  Fursac  (1).] 

Wernicke  a  bien  montré  Timportance  des 
aphasies  dites  transcorticalcs  envisagées  comme 
lien  entre  les  aphasies  et  les  maladies  mentales. 

LiGHTHKiM,  Sydney  Cole  (2)  ont  attiré  l'atten- 
tion sur  Vécholalie  qui  est  pathognomonique  de 
ces  états.  Cette  écholalie  persistant  chez  ces  apha- 
siques est  interprétée  par  Pick  dans  le  sens  de  la 
doctrine  de  révolution  et  de  la  dissolution  de 
Hughlings-Jakson.    [R.  de  Musgrave-Clay  (3)]. 

«  En  effet,  chez  Tenfant,  les  premières  acquisi- 
tions du  langage  (association  des  mots  et  des  cho- 
ses) se  font  par  imitation  ;  ce  sont  les  plus  simples 
et  aussi  les  plus  résistantes.  Les  autres  associa- 
tions se  rapportent  à  la  signification  des  mots, 
sont  complexes,  mal  délinies,  variables  et  beau- 
coup plus  accessibles  à  la  dissolution  ». 

(De  MusGRAVE  Clay). 

3"  L'aphasie  est  la  cause  directe  des  troubles 
mentaux.  Albrecht  a  publié  deux  observations 
typiques. 


(4)  Rogues  de  Fursac  :  Journal  de  Psychologie,  1905,  p.  182. 

(2)  Sydney  Cole  :  Loco  cilato. 

(3)  R.  de  Musgrave  Clay  :  Archives  de  Neurologie,  mai  iîK)7, 
p.  426. 
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Voici  le  résumé  de  ces  deux  observations  abso- 
lu nieut  analogues  que  donne  Rogues  de  Fursac  : 


OBSERVATION.  (O.  Albrecht). 

Deux  cas  analogues  résumés  par  Rogues  de  Fursac, 
in  Journal  de  Psychologie,  1905. 

Un  individu  alcoolique  est  frappé  d*une  aphasie  à  la 
fois  sensorielle  et  motrice.  Il  se  montre  très  affecté  de  Tim- 
possibilité  où  il  se  trouve  de  comprendre  et  de  s'exprimer. 
Bienl*H  les  modifications  affectives  prennent  un  caractère 
nettement  morbide  :  colère,  anxiété,  méfiance. 

Peu  après  des  préoccupations  pathologiques  apparais- 
sent et  ensuite  de  véritables  idées  délirantes  de  persécu- 
tion et  de  grandeur,  assez  mal  systématisées  et  accompa- 
gnées d'hallucinations  de  la  vue,  de  Touïe  et  de  la  sensibi- 
lité tactile. 

Les  troubles  affectifs  sont  bien  sous  la  dépendance 
direcle  de  Taphasie  et  causés  par  le  sentiment  pénible  que 
le  malade  éprouve  de  son  infirmité.  La  subordination  des 
phénomènes  délirants  aux  troubles  affectifs  est  peut-être 
moins  évidente.  Bien  que,  dans  la  paranoïa  notamment,  il 
semble  probable  que  le  délire  soit  secondaire  aux  altéra- 
lions  de  l'affectivité,  Albrecht  n'ose  se  prononcer  d'une 
ravoTi  catégorique  et  ne  nie  pas  que  les  troubles  affectifs 
(Tliymopsychose)  et  les  troubles  intellectuels  ou  délirants 
(Noopsy chose)  puissent  être  les  effets  d'une  même  cause 
ftî  ml  a  mentale.  Quant  aux  hallucinations,  on  sait  qu'elles 
sont  considérées  comme  le  résultat  d'une  excitation  por- 
tant sur  les  centres  psycho-sensoriels. 

L'iiiterprétati(m  la  plus  vraisemblable,  dans  ce  cas  par- 
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ticulier,  parait  être  celle-ci  :  la  lésion  locale  qui  produit 
Taphasie  amène  une  dégénérescence  ascendante  des 
fibres  qui  relient  le  centre  du  langage  aux  centres  psycho- 
sensoriels,  et,  consécutivement,  une  irritation  de  ces  cen- 
tres, d'où  rhallucination.  11  n'est  pas  impossible  non  plus 
que  des  toxines  provenant  du  foyer  morbide,  ou  peut-ôtre 
môme  pré  formées  dans  Torganisme,  viennent  impression- 
ner les  centres  psycho-sensoriels  et  que  ce  soit  là  un  fac- 
teur important  dans  la  production  de  F  hallucination  ». 

(ROGUES  DE  FURSAC). 

Trousseau  avait  d'ailleurs  depuis  longtemps 
montré  que,  chez  tout  aphasique  par  lésion  de  la 
zone  du  langage,  rintelligence  est  diminuée.  Si  elle 
ne  Test  pas  dans  les  aphasies  sous-corticales,  c'est 
parce  que  le  langage  intérieur  dans  ces  aphasies 
n'est  troublé  dans  aucun  de  ses  mécanismes 
(au  moins  en  général,  car  une  surdité  verbale 
pure  chez  un  auditivo-moteur  s'accompagnera  de 
troubles  très  nets  de  l'idéation). 

Le  degré  d'altération  de  l'état  mental  des  apha- 
siques est  plus  accusé  dans  Taphasie  sensorielle 
que  dans  T aphasie  motrice. 

«  Beaucoup  d'éléments,  dit  Déjerine,  entrent  en 
ligne  de  compte  dans  l'appréciation  du  facteur 
intelligence  chez  les  aphasiques.  Tout  dépend  de 


Dufour  :  Comment  doser  les  troubles  intellectuels  de  l'apha- 
sie. Société  méd.  des  hôpitaux.  Séance  du  19  oclohre  1900. 

Surhled  :  Aphasie  et  anmésie.  Revue  de  philosojiliie, 
i"  février  1907,  p.  109-115. 


—  64  — 
réleiidue  et   de  rintensilé  de   la  lésion,   de   sou 
retentissement   plus  ou  moins  grand   sur  les  ré- 
gions voisines,  de  Tétat  des  vaisseaux  et  de  la  cir- 
culation, surtout,  enQn,  de  Tâge  du  malade.  » 

Zone  du  Langage 

Prend  avait  fait  remarquer  que  les  centres  du 
langage  rapprochés  les  uns  des  autres  formaient 
une  surface  assez  étendue  que  Ton  pouvait  appeler 
zone  du  langage. 

€  Sous  le  nom  de  zone  du  langage^  dit  Deje- 
RiNE  (1),  il  faut  entendre  cette  portion  de  la  cortica- 
lité  où  sont  emmagasinés  les  centres  des  images 
du  langage,  c'est-à-dire  le  pied  de  la  troisième 
frontale,  le  pli  courbe  et  la  partie  postérieure  de  la 
première  circonvolution  temporale.  Placée  le  long 
de  la  scissure  de  Sylvius,  elle  décrit  une  sorte  de 
fer-à-cheval  ouvert  en  haut,  reçoit  dans  sa  conca- 
vité la  partie  inférieure  do  la  zone  sensitivo-mo- 
tricc  et  s'étend  probablement  dans  la  profondeur 
de  la  scissure  de  Sylvius  à  Fécorce  de  Tinsùla. 
Cette  zone  du  langage  occupe  ainsi  la  plus  grande 
partie  de  la  circonvolution  d'enceinte  de  la  scis- 
sure de  Sylvius  et  emprunte  ses  parties  consti- 
tuantes à  Técorce  des  lobes  frontal,  temporal  et 
pariétal.  » 


i.  Déjeriiie  :  Sémciolojjio  du  système  nerveux  in  Traité  de 
Pathologie  générale  de  Bouchard,  t.  V,  p.  419. 


Zone  du  langage  (d'après  Déjerine). 

A  :  Circonvolution  de  WVrnicke,  centre  des  images  auditives  des  mots. 
B  :  Circonvolution  de  Broka,  centre  des  images  motrices  d'articulation. 
Pc  :  Pli  courbe,  centre  des  images  visuelles  des  mots. 


Page  64. 
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Pour  Déjerine,  il  n'existe  que  trois  centres 
d'images  du  langage  :  Le  centre  des  imagés  motri- 
ces d'articulation  ou  centre  de  Broca,  occupant 
le  pied  de  la  troisième  frontale  gauche  ;  le  centre 
des  images  auditives  des  mots  appelé  centre  de 
Wernicke,  siégeant  à  la  partie  postérieure  des 
première  et  deuxième  circonvolutions  temporales 
gauches  ;  le  centre  des  images  visuelles  des  mots 
que  Déjerine  a  contribué  à  localiser  dans  le  pli 
courbe  gauche. 

La  majorité  des  auteurs  semblent  admettre  en 
plus  le  centre  de  l'écriture.  Si,  à  côté  de  Déjerine, 
Wernicke  ,  Kussm  aul  ,  Lightheim  ,  Gowers  , 
BiANGHi,  VoN  MoNAKow  uieut  l'existence  de  ce 
centre;  en  revanche,  Charcot,  Exner,  Pitres, 
Heusghen,  Nothnagel,  Tamburini  et  Marghi, 
DuTiL  et  J.-B-  Charcot,  Bar,  Kostenitch,  Bank, 
GoRDiNiER,  notre  maître  M.  le  professeur  Remond, 
admettent  son  existence.  Dans  la  plupart  des 
traités  classiques,  le  centre  de  l'écriture  est  ac- 
cepté. Brissaud  (1),  Souques  (2),  défendent  son 
autonomie  dans  le  Traité  de  Médecine  de  Bou- 
chard et  Brissaud. 

Collet    (1),   dans    son  Précis:    de  Pathologie 


(1)  Brissaud  :  Les  centres  de  Tagraphie  dans  la  surdi-inu- 
tilc.  Presse  médicale,  1898,  p.  2o. 

(2)  BrLssaiid  et  Souques  :  Traité  de  Médecine,   t.  IX,  p.  108. 
(1)  Collet  :  Précis  de  pathologie  interne,  o»-*  éd.  4907,  t.  1'^ 

p.  iOi. 
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interne,  après  avoir  cité  les  objections  de  Wer- 
NiCKE  et  de  DÉJKRiNE  se  range  de  l'avis  de  Pi- 
tres (1)  :  «  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  conclut-il, 
qu'il  existe  une  écriture  courante,  de  la  main 
droite,  en  quelque  sorte  automatique  et  sans 
contrôle  sensoriel.  C/est  elle  qui  a  un  centre  spé- 
cialisé. » 

BoÉTEAu  et  Paul  Sérieux  (2),  in  Traité  de  Méde- 
cine de  Bernheim  et  Laurent  admettent,  avec 
réserves  cependant,  Texislence  du  centre  cortical 
de  récriture. 

D'ailleurs,  l'existence  de  faits  d'agraphie  pure 
sans  cécité  verbale  et  sans  aphasie  motrice,  et  de 
faits  de  cécité  verbale  et  d'aphasie  motrice  sans 
agraphie,  tendent  à  prouver  cliniquement  l'exis- 
tence de  ce  centre;  aussi,  après  les  cliniciens 
Grasset  (3),  Magalhaes  Lemos  (4),  Ladame,  les 
anatcmiistes  décrivent-ils  ce  centre. 

Grasset  admet  la  localisation  d'ExNER  et  de 
Charcot. 


(4)  Pitres  :  Rap[)ort  sur  les  aphasies,  l**"  Congrès  de  méde- 
cine interne.  Lyon,  1894. 

(2)  Boéteau  et  P.  Sérieux  :  Article  «  Aphasies  »  in  Traité  de 
Médecine  de  Bernheim  et  Laurent,  t.  Il,  î2*  éd.,  p.  106. 

(3)  Grasset  :  Leçons^  de  clinique  médicale,  3*  série,  p.  118.  — 
Grasset  :  Progrèa  médical,  1896,  p.  281  :  «  Le  centre  du  lan- 
gage par  la  main  se  rapproche  heaucoup  au  point  de  vue  phy- 
siologique du  centre  de  l'écriture.  » 

(4)  Magalhaes  Lemos  :  Omgrès  de  Paris,  1900. /?é?t^ii^  neuro- 
logique,  1900,  p.  744. 
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Testut  (1)  décrit  le  centre  dont  la  lésion  crée 
Tagraphie.  C'est  un  centre,  dit-il,  d'élaboration 
psychique  chargé  d'associer  et  de  coordonner 
comme  il  convient  les  divers  centres  de  la  zone 
motrice  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  directe 
le  jeu  des  muscles  intervenant  dans  le  mécanisme 
de  l'écriture. 

Nous  étudierons  donc  dans  le  zone  du  langage 
quatre  centres  :  les  trois  centres  qu'admet  Déjk- 
RiNE  —  centre  des  images  motrices  d'articulation  — 
centre  des  images  auditives  des  mots  —  centre  des 
images  visuelles  des  mots  —  auxquels  nous  adjoin- 
drons le  centre  des  images  motrices  de  récriture. 

Mais  auparavant  il  est  bon  de  mettre  au  point 
les  arguments  de  Marie  (2).  L'article  qu'il  fit 
paraître  dans  la  Semaine  médicale  des  23  mai, 
17  octobre  et  28  novembre  1906,  tendant  non  seu- 
lement, comme  il  le  dit,  à  «  reviser  la  question  de 
l'aphasie  »,  mais  encore  à  démolir  tout  ce  que  l'on 
sait  de  la  topographie  des  centres  et  de  la  physio- 
logie du  langage  intérieur. 

Il  nie  l'existence  du  centre  qui  semble  cepen- 
dant le  mieux  établi,  le  centre  de  Broca,  se  basant 
sur  ce  fait  que  :  d'une  part,  il  y  a  des  cas  où  mal- 
gré la  destruction  de  la  troisième  frontale  gauche 
chez  des  droitiers,  l'aphasie  n'existe  pas;  d'autre 


(1)  TcHtut  :   Traité  d*anatomie  descriptive,  T.  II,  p.  677. 

(2)  P.  Marie  :  Révision  delà  question  de  l'aphasie  :  Semaine 
médicale,  23  mai,  17  octobre  et  28  novend)re  1906. 
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part,  il  se  trouve  d'autres  cas  où  Ton  a  vu  de 
Taphasic  malgré  Fintégrilé  de  la  troisième  fron- 
tale gauche. 

Uapliasie  du  type  Broca,  appelée  motrice,  ne 
serait  qu'une  aphasie  compliquée  d'anarthrie. 

Marie  nie,  en  outre,  Texistence  des  images  du 
langage  (images  motrices  d'articulation,  images 
auditives  verbales,  images  visuelles  verbales). 
Il  détruit  ainsi  les  théories  existantes  du  langage 
intérieur  (1). 

Collet,  après  avoir  exposé,  dans  l'édition 
de  1907  de  son  traité,  les  idées  nouvelles  de  Marie, 
entre  dans  une  prudente  réserve  :  «  L'étude  des 
aphasies,  complexe  en  elle-même,  dit-il,  laisse  le 
champ  ouvert  aux  discussions  ;  d'abord,  parce  que 
chaque  individu  a  sa  cérébralité  propre  et  proba- 
blement son  mécanisme  du  langage  à  lui,  ainsi 
que  le  pensait  Gharcot  ;  ensuite,  parce  que  la  plu- 
part des  aphasiques  ont  des  lésions  artérielles  du 
cerveau  ;  à  côté  des  territoires  nécrobiosés,  il  y  a 
des  territoires  ischémies  dont  le  fonctionnement 
n'est  pas  aboli,  mais  défectueux,  et  sullit  à  trou- 
bler les  résultats,  d'autant  plus  que  les  divers 
territoires  corticaux  sont  reliés  par  des  connexions 
nerveuses.  » 


(\)  Gilbert  Ballet  :  Le  langage  intérieur.  Paris,  Alcan,  1888.  — 
Saint-Paul  :  Le  langage  intérieur  et  les  paraphasies.  Alcan, 
1904.  —  ( jéraud  :  Considérations  sur  les  phénomènes  endopha- 
siques.  Thèse  T(»ulouse  :  décembre  1907. 
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Après  Marie,  et  profitant  de  la  controverse  sus- 
citée par  les  publications  de  cet  auteur,  Bernheim, 
reprenant  une  argumentation  commencée  en  1891 
et  en  1895,  renouvelle  entièrement  la  conception 
de  la  zone  du  langage.  Il  vient  de  publier  sa 
«  conception  nouvelle  de  Taphasic  »  (1).  D'après 
lui,  il  n'existe  pas  de  centre  pour  la  mémoire  audi- 
tive du  langage  phonétique,  ni  pour  la  mémoire 
visuelle  du  langage  graphique  ;  il  n'existe  que  des 
centres  sensoriels  pour  la  perception  brute  (pre- 
mière circonvolution  temporale  et  scissure  calca- 
rine). 

«  Les  images  souvenirs  sont  évoquées  dans  le 
lobe  frontal  comme  tous  les  phénomènes  de  cons- 
cience. La  spécificité  de  chaque  représentation 
mentale  n'est  pas  due  à  une  localisation  cellulaire, 
mais  à  la  modalité  cellulaire  spécifique  détermi- 
née par  chaque  impression.  La  surdité  et  la 
cécité  verbale  se  produisent  lorsque  les  voies 
d'association  entre  la  sphère  psychique  et  les  cen- 
tres sensoriels  de  perception  simple  sont  entra- 
vées ;  mais  les  images,  difficiles  à  évoquer,  ne 
sont  jamais  effacées. 

Il  n'y  a  pas  de  centre  de  la  mémoire  phoné- 
tique pour  les  images  d'articulation  des  mots.  Si 
les  foyers  pathologiques  de  la  région  de  Broca 
s'accompagnent  souvent  d'aphasie,  c'est  parce  que 


(i)  Bernheim  (de  Nancy)  :  Doctrine  de  Taphasie  ;  conception 
nouvelle  —  une  brochure,  28  pages  :  Doin,  1907. 
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les  fibres  corticales  sous-jacentes  constituent,  dans 
le  lobe  frontal,  la  région  la  plus  voisine  du  carre- 
four blanc  existant  à  l'origine  antérieure  des 
deux  capsules,  et  qui  est  la  voie  de  transmission 
principale  entre  la  sphère  psychique  et  les  noyaux 
spino-bulbaires. 

L'aphasie  motrice  sensorielle  est  donc  toujours 
une  aphasie  sousrcorticale  par  lésion  des  voies  de 
projections  qui  entrave  la  transmission  des  ima- 
ges verbales  »  [Juquelier  (1)]. 

Pierre  Marie  et  Bernheim  ont  publié  un  cer- 
tain nombre  d'observations  consécutives  qui 
paraissent  avoir  rendu  encore  plus  complexe  la 
question. 

Certains  philosophes  se  sont  môme  servis  de 
ces  travaux  pour  lutter  contre  l'idée  d'une 
localisation  cérébrale  quelconque  du  langage 
(Surbled). 

Ces  dernières  observations  ont  été  publiées  à  la 
Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Paris  et  dans  la 
Revue  de  Médecine  (2). 


(  1)  Juquelier  :  Revue  de  Psychiatrie  et  de  Psychologie  expé- 
rimentale, juillet  1907. 

(2)  Bernheim  :  Observation  d'aphasie  motrice  sans  lésion 
de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche.  Reçue  de  Méde- 
cine, 10  mars  1907.  —  Pierre  Marie  :  A  propos  d'un  cas 
d'aphasie  de  Wernicke,  considéré  par  erreur  comme  un  cas 
de  démence  sénile.  Bull,  et  mém.  de  la  Soc,  méd,  des  Hâpit, 
de  Paris,  7  février  1907,  104-107.  —  Pierre  Marie  et  François 
Mou  lier  :  Un  nouveau  cas  d'aphasie  de  Broca,  dans  lequel  la 
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Nous  ne  croyons  pas,  malgré  les  publications 
nouvelles,  qu'il  faille  modifier  la  conception  clas- 
sique de  la  zone  du  langage. 

Les  travaux  de  Marie  et  de  Bernheim  aussitôt 
parus  ont  été  vivement  combattus. 

Déjà,  dès  1904,  Brissaud  et  Souques  (1)  écri- 
vaient :  «  Un  des  arguments  qu'on  a  opposés  au 
prétendu  absolutisme  de  la  loi  de  Broca  est  le 
suivant  :  Quelques  autopsies  auraient  démontré 
Fabsence  de  lésions  de  la  troisième  frontale  gau- 
che chez  des  sujets  aphasiques.  Bernard  a  fait 
justice  de  ces  objections.  D'abord,  la  détermina- 
tion de  la  troisième  frontale  n'est  pas  toujours 
facile  à  ce  point  que  personne  ne  s'y  trompe. 
Trousseau  a  commis  cette  erreur.  Il  existe,  en 
outre,  telles  dispositions  compensatrices  dii  man- 
teau cortical  qui  peuvent  faire  avancer  ou  reculer 
le  siège  du  centre  de  l'aphémie.  Si  l'on  ne  tient 
pas  compte  des  compensations  anatomiques  dont 
il  s'agit,  on  peut  encore  placer  la  lésion  en  dehors 
des  limites  que  les  figures  schématiques  lui  assi- 
gnent. Celles-ci,  lorsqu'on  a  voulu  les  suivre  de 


troisième  cire,  front,  g.  n'est  pas  atteinte,  21  février  1907.  — 
Présentation  d'un  cerveau  sénile  avec  atrophie  simple  des  cir- 
conv.  simulant  une  lésion  en  foyer  dans  la  réjçion  de  la  parié- 
tale ascendante  et  dans  la  région  delà  troisième  frontale  gau- 
che. Bulletin  et  mém,  de  la  Soc,  méd,  des  Ilopit.  de  Paria,  i\)i)7, 
3*  série,  2V  année. 
(1)  Brissaud  et  Souques  :  t.  IX  du  Traité  de  Médecine, 
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trop  près,  ont  rendu  parfois  dé  très  mauvais  ser- 
vices à    Tanatomie  pathologique  et  particulière- 
ment à  la  localisation  de  Taphasie  motrice.  » 

En  novembre  1906,  à  peine  Marie  venait-il  de 
publier  ses  articles  dans  la  Semaine  médicale^  que 
DuMONTET  et  LocKMAR  (1),  appuycs  par  Déjerine 
et  Thomas,  présentaient  une  malade  à  la  Société  de 
Neurologie  et  niaient  que  Tapliasie  motrice  soit, 
comme  le  prétendait  Marie,  un  trouble  intellec- 
tuel compliqué  d'anarthrie. 

Déjerine  (2),  Schwartz  (3),  Mauaim  (4)  don- 
nent une  série  d'observations  rétablissant  le 
schéma  classique.  Mahain,  en  particulier,  à  la 
conception  de  Marie  oppose  les  laits  suivants  : 

a)  Un  cas  d'aphasie  sensorielle  :  le  malade  était 
bavard,  paraplégique  et  jargonaphasique.  A  Tau- 
topsie,  on  trouva  une  lésion  temporale  double;  à 
gauche,  l'insula  ainsi  que  l'avant-mur,  la  capsule 
externe  et  la  couche  adjacente  du  putamen  étaient 
détruits  dans  leurs  quatre  cinquièmes  postérieurs. 


(1)  Dumontct  et  Lokmar  :  Société  de  Neurologie,  8  novem- 
bre 1906.  (Discussion  :  Déjerine,  Thomas,  P.  Marie.) 

(2)  Déjerine  :  L'aphasie  motrice  et  sa  localisaUon  corticale 
(Deux  cas  d*aphasie  motrice  par  lésion  de  la  circonvoi.  de 
Broca,  suivis  d'autopsie).  U Encéphale,  mai  1907. 

(3)  Schwartz  :  Aphasie  motrice  simple  :  lésions  prononcées 
de  la  troisième  frontale,  des  noyaux  gris  centraux  et  de  Tin- 
sula  de  Reil.  Tribune  médiale,  27  juillet  1907. 

(4)  Mahaim  :  Du  siège  anatomique  de  Taphasie.  Congrès  de 
Genève  :  aliénistes  et  ueurologistes,  août  1907. 
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Pas  trace  d'anarthrie  dans  le  sens  de  M.  Pierre 
Marie. 

b)  Un  cas  de  destruction  complète  de  Finsula, 
sauf  la  première  circonvolution  antérieure,  Tavaiit- 
mur  et  la  capsule  externe  ;  le  malade  ne  présentait 
pas  trace  d'aphasie  motrice. 

c)  Un  cas  d'aphasie  totale  avec  intégrité  appa- 
rente de  la  troisième  frontale.  A  Texamen  des 
coupes  en  séries  microscopiques,  toute  la  projec- 
tion frontale  fut  trouvée  coupée  dans  le  centre 
ovale,  il  n'y  avait  plus  aucune  relation  entre  la 
troisième  frontale  et  le  lobe  temporal. 

A  la  Société  néerlandaise  de  psychiatrie  et  de 
neurologie,  C.  Winkler  (1)  trouve  que  «  Marie  a 
contribué  à  augmenter  la  confusion  dans  la  ques- 
tion de  Taphasie.  Dans  Faphasie  sensorielle  trans- 
corticale, dit-il,  on  trouve  la  compréhension  trou- 
blée avec  écholalie,  comme  expression  de  la  surex- 
citation du  mécanisme  de  la  parole.  Il  y  a  inhibi- 
tion du  langage  spontané.  Le  processus  en  pro- 
gressant cause  une  impuissance  totale  à  parler  et 
les  malades  ne  peuvent,  quand  Fécholalie  a  dis- 
paru et  quand  ils  ne  parlent  ni  dans  Témotion,  ni 
spontanément,  pas  plus  que  les  aphasiques  mo- 
teurs, s'exprimer  par  la  parole.  Il  n'y  a  donc  rien 


(1)  Prof.  C.  Winkler  :  De  Taphasie  sensorielle  transcorti- 
cale. Société  néerlandaise  de  psychiatrie  et  neurologie.  Har- 
lem, juin  1906. 
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d'étonnant  à  ce  que  M.  Marie  puisse  inonlrer  des 
cerveaux,  avec  circonvolution  de  Broca  intacte, 
provenant   de    malades    qui    ne    pouvaient  dire 
un  mot.  » 

WiNCKLEH  n'admet  pas  qu'il  y  ait,  comme  le 
prétend  Marie,  une  différence  entre  Taphasie  de 
Broca  et  Taphasie  de  Wernicke. 

Le  Prof.  G.  Jelgersma  (1  )  a  combattu  aussi  les 
idées  de  Marie.  Pour  lui,  l'image  verbale  motrice 
psychique  est  bien  dans  la  circonvolution  de 
Broca  :  «  Elle  est  formée  par  les  données  des  par- 
ties différentes  du  cerveau  et  elle  peut  se  diriger 
vers  les  centres  périphériques.  » 

La  conclusion  actuelle  nous  paraît  être  celle  que 
vient  de  donner  Grasset  (2)  dans  la  Revue  de  phi- 
losophie {1907). 

«  Bien  dans  les  travaux  récents  n'est  de  nature 
à  ébranler  la  doctrine  générale  des  localisations 
cérébrales  ni  même  la  doctrine  particulière  de  la 
localisation  cérébrale  du  langage.  » 

La  question  des  localisations  cérébrales  est 
absolume^nt  indépendante  de  toute  doctrine  méta- 
physique, spiritualiste  ou  positiviste,  et  la  préten- 


(l)Prof.  G.  Jcljçcrsina  :  De  l'aphasie  motrice  sous-corticale. 
Société  néerlandaise  de  Psychiatrie  et  neurologie.  Harlem, 
juin  1906. 

(2)  Grasset  :  La  fonction  du  langage  et  la  localisation  des  cen- 
tres psychiques  dans  le  cerveau.  Revue  de  philosophie,  1907. 
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tion  de  M.  Surbled  de  voir  dans  les  nouvelles 
théories  de  Pierre  Marie  sur  Taphasie  une  «  belle 
victoire  de  la  philosophie  spiritualiste  et  chré- 
tienne »  est  dénuée  de  fondement,  tout  aussi  bien 
que  Topinion  des  contemporains  de  Broca  pour 
qui  «c  la  foi  dans  les  localisations  cérébrales  eût 
presque  fait  partie  du  Credo  républicain.  »  (1). 

Nous  acceptons  pleinement  les  conclusions  du 
Prof.  Grasset,  si  claires  et  si  d'accord  avec  la 
physiologie,  l'anatomie  et  la  psychologie  : 

<  1°  Rien  dans  les  travaux  récents  ne  parait  être 
de  nature  à  ébranler  la  doctrine  générale  des  loca- 
lisations cérébrales  ni  même  la  doctrine  particu- 
lière de  la  localisation  cérébrale  du  langage; 

«  2°  La  fonction  du  langage  est  une  fonction 
sensorio-motrice,  c'est-à-dire  qu'elle  comprend  à 
la  fois  le  passage  centripète  du  signe  à  l'idée  et  le 
passage  centrifuge  de  l'idée  au  signe.  Au-dessus 
des  centres  qui  président  plus  spécialement  au 
langage  ainsi  compris,  il  y  a  les  centres  mentaux 
ou  supérieurs  (lobes  préfontaux)  ;  au-dessous,  il  y 
a  les  centres  de  l'articulation  des  mots  (centres 
basilaires,  région  capsulaire  lenticulaire)  ; 

«  3°  A  la  lésion  des  centres  supérieurs  corres- 
pondent les  troubles  mentaux  du  langage;  à  la 
lésion  des  centres  basilaires,  les  dysarthries  et  les 


(1)  Rogues  de  Fursac:  Journal  de  Psychologie ,  1907,  p.  379. 
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anarthries;  à   la  lésion  des   centres  proprement 
dits  du  langage,  les  aphasies  ; 

«  4**  Les -centres  proprement  dits  du  langage 
sont  des  centres  psychiques  (psychisme  inférieur, 
inconscient  et  automatique);  les  aphasies  sont 
essentiellement  des  troubles  psychiques,  toujours 
accompagnées  d'un  déficit  intellectuel  spécial  ; 

<  5°  Ces  centres  occupent,  sur  Técorce  de  l'hé- 
misphère gauche,  une  zone  étendue  comprenant 
les  circonvolutions  qui  coiffent  le  fond  de  la  scis- 
sure parallèle,  les  pieds  de  la  deuxième  et  troi- 
sième frontales,  probablement  aussi  de  Tinsula; 

«r  6**  Il  y  a  entre  les  diverses  parties  de  cette 
zone  une  solidarité  très  grande  ;  le  plus  souvent, 
les  lésions  qui  produisent  Taphasie  intéressent 
une  assez  grande  partie  de  cette  zone.  Quand  la 
lésion  prédomine  sur  la  partie  postérieure,  Tapha- 
sie  est  surtout  psycho-motrice  ; 

«  7°  Le  principal  avantage  qu'auront  eu  les 
importantes  publications  de  Pierre  Marie  est  de 
réattirer  rattention  sur  la*  nécessité  de  recueillir 
encore,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présen- 
tera, des  autopsies  bien  faites  d'aphasie;  la  méthode 
de  choix  peut  trancher  les  points  encore  en 
litige. 

<  En  somme,  les  récents  travaux  de  Pierre 
Marie,  loin  de  faire  reculer  la  science  neurologi- 
que, loin  de  décourager  la  localisation  du  psy- 
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cliisme  dans  le  cerveau,  loin  de  démolir  tout  ce 
qui  semblait  acquis,  doivent  encourager  les  travail- 
leurs à  travailler  davantage,  en  persévérant  dans 
la  même  méthode  anatomo-clinique  qui  a  donné 
déjà  de  si  magnifiques  résultats. 

«  Beaucoup  d'entre  nous  avaient  le  tort  de 
croire  que  la  question  des  centres  cérébraux  du 
langage  était  définitivement  connue  et  close. 
C'était  une  erreur.  Sur  ce  point  comme  sur  les 
autres,  Tattention  scientifique  avertie  doit  rester 
éveillée.  La  science  n'est  jamais  finie  (1).  » 

Nous  avons  donc  le  droit  d'étudier,  comme  cen- 
tres du  langage  : 

1°  Le  centre  de  la  mémoire  motrice  d'articu- 
lation ; 


(1)  PublicaUoiis  récentes  sur  les  questions  des  centres  du 
langage.  De  Buck  :  A  propos  d'aphasie  :  Belgique  méd.^ 
13  septembre  19(K>.  —  (ihervin  :  Les  troul>les  de  la  parole  : 
But.  de  laryngologie,  d^otologie  et  de  rhinoloffie,  IX,  1900, 
pp.  101  à  107.  —  Debray  :  Aphasie  sensorielle  avec  héniianop- 
sie  latérale  homonyme  droite.  Journal  de  neurologie,  IDOG, 
n*  2.  —  Schwartz  :  L'aphasie  par  surdité  verbale  :  L* Encé- 
phale, 1906,  n*  0.  —  Ingegnieros  :  Les  aphasies  nmsieales. 
N*»«  icon.  de  la  Salpétrière,  1900,  n«  4.  —  IVltellander  :  Sur  un 
cas  d'aphasie  apraxie.  Bul.  de  la  Soc.  de  méd.  ment,  de  Bel- 
gique, 1900,  n*  129.  —  Pierre  Marie  ;  Rectifications  à  propos 
de  la  question  de  Taphasie.  Presse  médicale^  12  janvier  19Û7. 
—  Vaschide  :  Recherches  sur  la  psychologie  des  aphasi- 
ques ;  le  souvenir  chez  les  aphasi([ues.  Hevue  neurologique, 
15  juui  1907.  —  Hiva  :  Le  Alasie.  Rivista  sperimentale  di  Fre- 
niatria  e  medicina  légale  délie  alienazioni  nienlali  (XXX HI, 
fasc.  Il-IIi,  20  septembre  1907). 
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2«  Le  centre  de  récriture  ; 
3°  Le  centre  auditif  verbal  ; 
4*^  Le  centre  de  la  lecture. 

Centre  de  la  mémoire  motrice  (T articulation. — 
Cest  le  mieux  connu.  Nous  le  verrons  très  en 
détail,  car  de  son  développement  dans  la  phylo- 
génie  et  dans  l'ontogénie,  ainsi  que  de  sa  gran- 
deur, variable  suivant  les  sujets,  dépendra  Texpli^ 
cation  que  nous  donnerons  dans  un  autre  chapitre 
de  certains  phénomènes  fréquents  chez  les  littéra- 
teurs. Ce  centre,  le  premier  en  date,  est  le  plus 
perfectionné,  et  ce  qui  est  vrai  pour  lui  doit  être 
vrai  pour  les  autres.  Si  son  développement  est 
proportionnel  à  la  facilité  d'élocution,  d'expres- 
sion, des  mots,  le  développement  du  centre  audi- 
tif verbal  sera  proportionné  à  la  facilité  de  récep- 
tion, de  compréhension  des  symboles  auditifs... 
Ceci,  croyons-nous,  peut  s'ériger  en  loi. 

Les  recherches  de  Manouvrikr  ont  démontré 
que  «  le  cerveau  des  hommes  éminents  est  remar- 
quable par  une  extrême  rareté  de  poids  encépha- 
liques inférieurs  à  la  moyenne  ordinaire  et  par 
une  énorme  proportion  d'encéphales  très  volumi- 
neux. » 

Lorsque  le  cerveau  d'un  homme  supérieur 
n'atteint  pas  le  poids  normal,  ce  fait  peut  s'expli- 
quer ainsi  :  tout  le  cerveau  n'est  pas  destiné  aux 
fcmcticms  intellectuelles.  Les  centres  intellectuels 
peuvent  être    liypertrophiés,    celte   hypertrophie 
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s'accompagnanl  ailleurs  d'une  atrophie  plus  que 
compensatrice.  Rarement  cependant  le  cerveau 
des  hommes  remarquables  est  inférieur  à  la 
moyenne.  Sans  faire  entrer  dans  la  balance  les 
cerveaux  exceptionnellement  lourds  de  Cromwel, 
CuviER,  Byron,  Tourguenef,  il  est  admis  que 
Thomme  de  Télite  intellectuelle  possède  environ 
cent  grammes  de  plus  de  substance  cérébrale. 

Le  volume  d'un  cerveau  ne  devrait  pas  êlre 
jugé  en  bloc.  Il  suffit  que  Gambetta  ait  eu  un 
centre  de  mémoire  motrice  d'articulation  extrê- 
mement développé  pour  que,  dans  le  cerveau,  on 
doive  considérer  plutôt  Içs  centres  spéciaux  que 
l'organe  dans  son  ensemble. 

Nous  verrons,  et  c'est  là  l'originalité  de  la  théo- 
rie de  notre  maître,  M.  le  professeur  Rémond 
(de  Metz),  que  ce  qui  importe  dans  le  cerveau  c'est 
le  centre.  Chaque  centre  se  perfectionne  au  point 
de  tendre  à  fonctionner  de  manière  réflexe.  Le 
cerveau  n'est  pas  une  masse  psychique. 

Les  centres  cérébraux  se  multiplient  et  se  déve- 
loppent à  mesure  que  l'humanité  vieillit.  Ils  drai- 
nent toutes  les  fonctions  cérébrales  et  nous  nous 
représentons  le  cerveau  futur  comme  une  agglo- 
mération de  centres  spécialisés  fonctionnant  côte 
à  côte  comme  les  rouages  d'une  machine,  conser- 
vant leur  individualité  et  travaillant  cependant  à 
l'unité  du  résultat. 

Nous  saisissons  sur  le  vif  la  formation  d'un  de 
ces  centres,  dans  le  centre  de  l'écriture  ;  si  nous 
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écrivons  sans  nous  contrôler  par  la  vue,  et  si 
nous  pouvons  copier  une  chose  en  pensant  à  une 
autre,  c'est  parce  que  chez  Thomme  habitué  à 
écrire  l'écriture  est  réflexe.  Gela  est  si  vrai  que 
lorsque  nous  doutons  de  l'orthographe  d'un  mol, 
nous  arrivons  à  bien  orthographier,  non  pas  en 
raisonnant,  mais  en  choisissant  de  plusieurs 
façons  d'écrire  ce  mot  celle  qui  d'une  manière  abso- 
lument réflexe  nous  plaît.  Or,  tout  réflexe  sup- 
pose un  centre  médullaire  ou  cérébral.  Ce  contre 
est  chez  l'homme  le  plus  récent,  car  récente  est 
l'écriture  dans  l'histoire  de  l'homme.  Quoi  d'extra- 
ordinaire alors  qu'il  varie?  N'est-ce  pas  le  propre 
des  organes  phylogénéliquement  récents  de  varier 
et  les  anatomistes  ne  nous  expliquent-ils  pas  les 
anomalies  si  fréquentes  de  l'innervation,  muscula- 
ture ou  vascularisation  de  la  main,  parce  qu'elle 
est  un  organe  nouveau  dans  la  série  des  êtres  ? 

Le  centre  de  l'écriture,  nouveau,  varie.  II  esl 
donc  le  plus  nié,  puisque  le  phis  faible,  le  moins 
certifié  dans  sa  fonction  et  dans  sa  place. 

Quant  aux  autres,  auditif,  visuel,  stables  (à  peu 
près),  ils  s'agrandissent  au  fur  et  à  mesure  que 
s'accroissent  les  connaissances  humaines  et  les 
symboles  du  langage. 

Directement  construits  pour  le  langage,  ils 
seront  évidemment  plus  développés  chez  le  litté- 
rateur, et  ce  plus  grand  développement  nous  per- 
mettra d'expliquer  des  phénomènes  comme  \  audi- 
tion colorée,  legoât  auditif,  etc.,  les pseudoesthé- 


A.  Esquimau. 


B.  Chez  uu  nègre  d'Egypte. 


C.  Sur  l 'hémisphère  gauche  de  Gambetta. 
Variétés  du  pied  (P)  de  la  troisième  frontale  chez.  rHoiiime  (d'après  Hervé). 
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sies,  V hypertrophié  de  la  sexualité  chez  les  princi- 
paux littérateurs. 

Nous  devons  donc  exposer  avec  un  grand  soin 
Fanatomie  de  chacun  des  centres. 

Pour  décrire  le  centre  de  Broca  nous  nous 
sommes  servis  de  rexccllente  thèse  de  Hervé  (1). 

Ce  centre  est  situé  dans  le  pied  de  la  troisième 
circonvolution  frontale  gauche. 

Il  présente  d'importantes  variations  indivi- 
duelles qu  Hervé  a  bien  mises  en  évidences  en 
donnant  les  types  de  ce  centre  chez  un  Esquimau, 
chez  un  nègre  d'Egypte  et  chez  Gambetta. 

«  Quand  le  pied  de  la  troisième  frontale  est  bien 
développé,  on  voit  ordinairement,  à  sa  surface, 
un  sillon  plus  ou  moins  long  et  plus  au  moins 
profond  qui  le  parcourt  de  bas  en  haut  et  d'avant 
en  arrière  :  c'est  le  sillon  diagonal  d'EsERSTALLER. 
Ce  sillon,  quand  il  existe,  divise  le  pied  en  deux 
moitiés,  Tune  et  l'autre  triangulaires,  mais  orien- 
tées en  sens  inverse  :  la  moitié  postérieure,  celle 
qui  avoisine  la  frontale  ascendante,  a  sa  base  en 
bas,  son  sommet  en  haut  :  c'est  le  contraire  pour 
la  moitié  antérieure.  »  (Testut) 

D'après  Hervé,  la  circonvolution  de  Broca 
n'apparaît     que    chez    les     anthropoïdes.     Chez 


(1)  Hervé  :  La  circonvolution  de  Broca.  Thèse  de  Paris,  1888. 
—  Personali  :  «  Contril^utiou  aux  localisations  cérébrales  » 
Revue  neurologique,  15  octobre  1899. 
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rhomme,  elle  s'accroît  brusquement  cl  varie  avec 
le  développement  intellectuel  des  différents  indi- 
vidus. Elle  est  atrophiée  chez  les  microcéphales, 
les  idiots,  les  sourds-muets,  les  races  sauvages. 
Elle  est  très  complexe  chez  les  intellectuels  et 
d'autant  plus  développée  que  le  langage  parlé  est 
plus  puissant,  ainsi  chez  Gambetta. 

Actuellement,  les  preuves  positives  de  cette 
localisation,  disent  Brissaud  et  Souques,  se  chif- 
frent par  centaines,  si  Ton  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  les  lésions  étendues  aux  territoires  limi- 
trophes du  champ  de  Broc  a. 

Charcot  disait  :  «  Gomme  Broadbent,  je  n'ai 
jamais  rencontré  de  véritable  infraction  à  la  loi 
de  Broca  et,  comme  lui,  je  crois  qu'aucun  des 
cas  présentés  comme  infirmatifs  ne  soutiennent 
un  examen  sérieux.  » 

Ghez  les  gauchers  aphasiques,  c'est  le  pied  de  la 
troisième  circonvolution  frontale  droite  qui  est 
lésé  (1). 

Enfin,  certaines  dispositions  compensatrices  de 
l'écorce  peuvent  avancer  ou  reculer  le  siège  du 
centre  de  Broca.  Mais  <  la  situation  de  ce  centre 
cortical  ne  change  pas  relativement  aux  centres 
profonds;  il  ne  change  que  relativement  aux 
parties  de  Vécorce  qui  Venvironnent  (2).  » 


(1)  Wodhain  :  SainUioor^e's  Hospilal  Reports,  1879,  t.  IV, 
p.  24Î5. 
(4)  Brissaud  et  Souques  :  Traité  de  Médecine,  U  IX,   p.  164. 


Lésion  constatée  dans  un  cas  d*agraphie  (Henschen) 
(Centre  de  récriture.) 
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Centre  de  V écriture.  —  Nous  avons  suflisam- 
ment  expliqué  pourquoi  nous  acceptions  Texis- 
tence  de  ce  centre  ;  c'est  un  des  signes  de  la  per- 
fection de  riiomme,  un  des  jalons  du  progrès  vers 
la  méduUarisation  finale  du  cerveau  que  nous 
soutiendrons  plus  lard.  C'est  un  centre  humain  et 
seuls  le  possèdent  les  hommes  sélectionnés  qui 
écrivent  couramment. 

Il  occupe  le  pied  de  la  deuxième  circonvolu- 
tion frontale  gauche.  (Gharcot,  Exner). 

«  Le  fait  que  Ton  peut  écrire  par  une  partie  du 
corps  autre  que  la  main,  prouve  simplement  la 
possibilité  de  l'adaptation  plus  ou  moins  rapide 
et  adroite  des  images  motrices  graphiques  à  des 
actes  moteurs  autres  que  des  actes  habituellement 
effectués  pour  écrire  (1)  ». 

Centre  auditif  verbal.  —  Ce  centre  se  trouve 
situé  au  niveau  de  la  première  circonvolution 
temporale  gauche.  Lorsqu'il  est  détruit  il  y  a  sur- 
dité verbale. 

BmssAUD  et  Souques  le  placent  à  la  partie 
moyenne  de  la  première  circonvolution  tem- 
porale. 


(1)  Saint-Paul  :  Le  langage   intérieur   et  les   paraphasies. 
Alcan,  1904,  p.  13. 
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D'Heilly  et  Ghantemesse,  Chauffard,  l'ont 
trouvé  à  la  partie  postérieure  de  cette  circonvolu- 
tion, tandis  que  Petrina  et  Glaus  Font  vu  à  la 
partie  antérieure.  On  peut  expliquer  ces  varia- 
tions par  les  compensations  anatomiques  de 
l'écorce  permettant  des  variations  yb/ic//o/i/i^/fes  : 
«  Le  mode  de  distribution  des  circonvolutions, 
disent  Brissaud  et  Souques,  présente  des  parti- 
cularités individuelles  assez  nombreuses  pour  que 
des  résultats  anatomiques,  en  apparence  contra- 
dictoires, n'infirment  nullement  la  règle  générale 
qui  place  dans  la  première  circonvolution  tem- 
porale le  siège  de  la  surdité  verbale. 

Quant  aux  observations  anatomo-pathologiques 
qui  prétendent  faire  varier  à  ce  point  le  foyer  de 
surdité  verbale  qu'on  pourrait  le  localiser  parfois 
au  lobule  de  Finsula,  il  n'en  faut  tenir  aucun 
compte.  Une  lésion  grossière  de  Tinsula  peut 
coïncider  avec  une  altération  microscopique  de  la 
première  circonvolution  temporale.  Dans  les  cas 
où  le  ramollissement  de  Tinsula  a  été  signalé 
comme  étant  la  cause  de  la  surdité  verbale,  la 
recherche  des  lésions  microscopiques  de  l'écorce 
temporale  n'a  pas  été  pratiquée.  Les  cas  positifs^ 
conformes  à  la  localisation  que  nous  venons  de 
dire,  conservent  dcmc,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, force  de  loi.  »  (Brissaud  et  Souques.) 


Localisation  corticale  de  la  surdité  verbale 
À  la  première  temporale  gauche. 

(D'après  Brissaud  et  Souques.) 
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Centre  des  images  visuelles  des  mots  (1).  —  DÉ- 
JKRINK  Ta  si  lue  dans  le  pli  courbe.  De  nombreuses 
autopsies  ont  démontré  la  réalité  de  cette  locali- 
sation (1). 

€  Les  lésions  bien  circonscrites  sont  tellement 
rares  (ju'une  délimitation  rigoureuse  des  centres 
de  la  mémoire  visuelle  de  récriture  est  à  peu  près 
impossible. 

«  Les  régions  intéressées  dans  les  autopsies  de 
Broadbent,  de  Déjerine,  de  d'Heilly  et  Chante- 
messe,  de  RosENTHAL,  d'AMiDON,  sout  trop  éten- 
dues pour  que  la  localisation  en  ressorte  avec  la 
précision  désirable. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  région  dont 
la  destruction  corticale  produit  la  cécité  verbale, 
est  la  partie  postéro-inférieure  de  la  deuxième 
circonvolution  pariétale  gauche,  c'est-à-dire  le  pli 
courbe.  »  (Brissaud  et  Souques.) 

Quelques  auteurs,  niant  cette  localisation,  sou- 
tiennent que  les  images  visuelles  verbales  siègent 
dans  la  même  région  que  la  mémoire  optique 
générale  —  lobes  occipitaux. 

<  Je  ne  comprends  pas  très  bien,  dit  Déjerine, 
cette  objection  à  Texistence  d'un  centre  visuel 


(1)  Déjerine  :  Séméiologie  du  système  nerveux,  loc.  cit. 

(4)  C.  Mirallié  :.De  l'aphasie  sensorielle.  Thèse,  Paris,  1890. 
—  Nodet  :  Les  agnoscies  ;  la  cécité  psychique  en  particulier. 
Thèse,  Lyon,  1899. 
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verbal,  car  du  moment  que  Ton  admet  un  centre 
auditif  verbal  indépendant  du  centre  auditif  com- 
mun, il  n'y  a  pas  de  raison  psychologique  pour 
admettre  que  les  choses  doivent  se  passer  pour  la 
vision  autrement  que  pour  Faudition.  Pour  les 
auteurs  qui  regardent  comme  douteuse  l'existence 
d'un  centre  spécialise  pour  les  images  visuelles  du 
langage,  la  compréhension  de  la  lecture  se  ferait 
de  la  manière  suivante  :  les  images  visuelles  des 
lettres  emmagasinées  dans  le  centre  commun  de  la 
vision  —  lobes  occipitaux  —  viendraient  directe- 
ment réveiller  les  images  auditives  correspondan- 
tes, et  c'est  de  cette  manière  que  la  notion  du 
mot  serait  évoquée  dans  le  langage  intérieur. 

Les  faits  anatomo-cliniques  ne  sont  pas  en 
faveur  de  cette  manière  de  voir.  S'il  n'existait  pas 
de  centre  visuel  verbal,  il  serait  impossible  d'ex- 
pliquer toujours,  par  la  surdité  verbale  seule, 
l'alexie  et  l'agraphie  de  l'aphasie  sensorielle.  Nom- 
breux, en  effet,  sont  les  cas  dans  lesquels,  avec 
une  surdité  verbale  très  faible  ou  presque  nulle, 
l'alexie  et  l'agraphie  sont  complètes  et  totales.  On 
ne  peut,  dans  ces  faits,  pour  expliquer  l'alexie  et 
l'agraphie,  invoquer  la  disparition  des  images 
auditives,  puisque  le  sujet  ne  présente  qu'un  degré 
très  atténué  de  surdité  verbale  et  qu'il  cdmprend, 
souvent  presque  aussi  bien  qu  un  sujet  normal, 
toutes  les  questions  qu'on  lui  pose  k  haute  voix. 

Or,  dans  ces  faits,  le  lobe  temporal  est  intact  et 
la  lésion   siège  dans  le  pli  courbe,  ainsi  que  le 


T 


Région  de  Técorcedont  la  lésion  donne  lieu  à  la  cécité  verbale. 
(D'après  Brissaud  et  Souques.) 
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prouvent    de  nombreux  cas  d'autopsie.    Le    pli 
courbe,  enfin,  ainsi  que  je  Tai  montré  avec  mon 
regretté    élève  Vialet,    est   en  connexion   intime 
avec  le  centre  cortical  de  la  vision. 

Il  est  évident  que,  dans  les  cas  dont  je  viens  de 
parler,  la  cécité  verbale  et  Tagraphie  sont  sous  la 
dépendance,  non  d'une  altération  du  centre  auditif 
des  mots,  puisque  ce  dernier  est  ici  intact,  mais 
qu'elles  relèvent  de  la  lésion  du  centre  visuel 
verbal  —  pli  courbe.  » 

Verger  (1)  fait  remarquer  qu'on  ne  s'explique 
pas  encore  pourquoi  les  centres  du  langage  sont  à 
gauche  —  «au  moins  chez  les  droitiers  ».  —  «  Les 
hypothèses  proposées  :  développement  plus  pré- 
coce de  riiémisphère  gauche,  dispositions  anato- 
miques  rendant  son  irrigation  sanguine  plus  facile, 
n'ont  évidemment  qu'une  valeur  tout  à  fait  rela- 
tive. Il  est  plus  sage  d'accepter  le  fait  sans  en 
tenter  une  explication  forcément  insufRsante.  » 

«  Les  centres  du  langage,  dit  Verger,  sont 
groupés  autour  de  la  scissure  de  Sylvius.  Ils 
forment  par  leur  réunion  la  zone  du  langage 
(Frend).  Cette  zone,  en  réalité,  n'est  pas  fonction- 
nellement  homogène.  Les  centres  sensoriels  du 
langage  ne  sont  que  des  parties  spécialisées  des 
centres  sensoriels  communs  de  l'ouïe  et  de  la  vue 


(1)  Verger  :  Précis  de  pathologie  interne  des  six  agrégés, 
l.  IV,  p.  72. 


SCHEMA  DES  VOIES  D  ASSOCIATION 
DE  LA  ZONE  DU  LANGAGE 
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sur  les  confins  desquels  ils  sont  placés.  Il  en  est 
de  même  des  centres  moteurs  de  la  parole  et  de 
récriture  qui  confinent  aux  centres  moteurs  géné- 
raux. Mais  la  région  qui  sépare  les  centres 
moteurs  du  langage  situés  en  avant,  des  centres 
sensoriels  situés  en  arrière,  région  formée  par  le 
lobule  de  rinsula,  n'en  est  pas  moins  des  plus 

importante,  car  elle  con- 
tient les  faisceaux  d'asso- 
ciation qui  unissent  ana- 
tomiquement  et  fonclion- 
nellement  les  premiers 
aux  seconds.  Ces  associa- 
lions  sont  très  complexes. 
La  théorie  indique  que 
tous  les  centres  doivent 
être  unis  deux  à  deux 
pour  certaines  opération^ 
du  langage. 

La  parole  répétée  exige 
funion  du  centre  auditif 
verbal  et  du  centre  mo- 
teur phonétique;  récri- 
ture sous  dictée  exige  celle  du  centre  de  Wer- 
MCKE  au  centre  moteur  graphique;  la  copie, 
celle  du  centre  visuel  verbal  au  centre  moteur 
graphique;  la  lecture  à  haute  voix,  celle  du  centre 
visuel  verbal  et  du  centre  moteur  phonétique.  » 

Les  fibres  propres  à  la  zone  du  langage,  dont 
nous  venons  de  parler,  sont  les  fibres  courtes  d'as- 


A  =  Centre  phonétique. 
B  =  Centre  moteur  graphique. 
G  =  Centre  visuel  verbal. 
D  =  Centre  audiUf  verbal. 

(D'après  Vkrgeu.) 


Schéma  des  fibres  comnilssu raies  iiitrahémisphérlques 
ou  fibres  d'association. 

(D'après  Meynert) 

1,  faisceau  longitudinal  de  la  circonvolution  limbique  (cingalam),—  2,  faisceau 
longitudinal  supérieur  (Jasciculus  arcuatas).  —  3,  faisceau  longitudinal 
inférieur.  —  4,  faisceau  unciforme.  —  5,  5.  flbres  arquées  ou  arciformes. 

a,  extrémité  antérieure  de  lliémisphère  gauche.   —  b,  son  extrémité  pos- 
térieure. —  c,  scissure  de  Sylvius.  —  rf,  lobe  temporal.  —  e,  bourrelet  du 
corps  calleux. 
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Les  voie»  conductrices  de  la  vision,  appareil  visuel  central  ou  inlra-cérébral  et  appareil 
visuel  périphérique.  —  La  partie  antérieure  des  hémisphères  a  été  écartée  afin  de  montrer 
le  trajet  de  la  bandelette  optique  et  du  chiasma.  —  La  région  A',  indiquée  par  un  cercle 
blanc,  représente  la  localisation  de  la  lésion  dans  la  cécité  verbale  pure.  Les  moitiés  droites 
(hachées;  des  deux  champs  visuels  correspondent  à  la  bandelette  optique  gauche.  —  AM^ 
avant  mur.  —  C,  cunéus.  —  Ce,  Corps  calleux  (bourrelet).  —  cy**,  Cgi^  corps  fc^nouillés 
externe  et  interne.  —  Cirl.  se|ifment  rétro-lenticulaire  de  la  capsule  interne.  —  C.V^/,  couches 
saifittales  du  segment  postérieur  de  la  couronne  rayonnante.  —  t\.  F\  les  troisièmes  cir- 
convolutions frontales  gauche  et  droite. —/b,  faisceau  visuel  croisé, /îi,  faisceau  visuel  direct. 
—  fm,  faisceau  visuel  maculaire.  —  Fm^  forceps  postérieur  du  corps  calleux.  —  fu,  faisceau 
uncinatus.  —  /a. /p,  circonvolutions  antérieures  et  postérieure  de  Tinsula.  —  À',  scissure 
calcarine.  —  JVC,  noyau  caudè.  —  NR^  noyau  roujçe,  —  P,  pied  du  pédoncule  cérébral.  —  Pc, 
P*Cy  pli  courbe jcauche  et  droit.  —  /*u/,  puivinar.  — \Qo^  tubercule  quadrijumeau  antérieur.  — 
7?m,  ruban  de  Reil  médian.  —  <Vpa,  substance  perforée  antérieure.  —  7',.  première  circouvo- 
raie.  —  Tifp^  pilier  postérieur  du  trigone.  —  \\\  zone  de  Wernicke.  —  //,  ban- 


lution  temporale.       -^^^r . ^ 

delette  optique.  —  jc//,  chiasma  des  nerfs  optiques. 


(J.  Dbjbrinr.) 
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Le  faisceau  occipilo-frontal  vu  par  sa  face  interne. 

(D'après  Déjerine  et  ïestut.) 

1,  couche  optique.  —  2,  noyau  coudé.  —  3,  noyau  amygdalien.  — 
scissure  de  Sylvius.  —  6,  6,  faisceau  occipito-frontal.  —  7,  faisceau 
unciforme. 
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sociation  et  les  fibres  du  faisceau  longitudinal 
supérieur  on  faisceau  arqué ,  ces  dernières  étant 
plus  longues. 

Il  existe,  en  outre,  des  fibres  qui  réunissent  les 
points  de  la  zone  du  langage  sur  <  les  parties  voi- 
sines de  la  cortiealité  cérébrale.  »  (Déjérine).  Ce 
sont  :  \g  faisceau  occipito  frontal  qui  unit  le  lobe 
frontal  au  lobe  occipital,  \q  faisceau  longitudinal 
inférieur  «  lequel  appartient  à  la  zone  du  langage 
par  les  fibres  qui  vont  de  la  zone  visuelle  géné- 
rale au  pli  courbe  et  au  lobe  temporal.  * 

Dkjerinë  fait  constater  que  le  corps  calleux  joue 
un  rôle  très  important  dans  les  connexions  des  dif- 
férents centres  de  la  zone  du  langage. 

€  Il  ne  faut  pas  oublier,  dît-il,  que  les  mouve- 
ments de  la  langue,  des  lèvres,  etc.,  ayant  une 
représentation  bilatérale,  la  circonvolution  de 
Broca  est  partant  en  rapport  avec  les  deux  oper- 
cules rolandiques. 

De  même,  les  centres  communs  de  Taudition  et 
de  la  vision  ont  également  une  représentation  cor- 
ticale bilatérale  et  communiquent  entre  eux  ainsi 
qu'avec  les  centres  auditifs  et  visuels  verbaux  — 
parties  postérieures  des  première  et  deuxième 
régions  temporales  et  pli  courbe  du  côté  gauche  — 
par  l'intermédiaire  des  fibres  calleuses.  De  toute 
cette  cortiealité  de  la  zone  du  langage  émanent 
des  fibres  de  projection  qui  s'arrêtent  presque  tou- 
tes dans  le  thalamus.  Par  sa  face  profonde,  la 
partie  postérieure  de  cette  zone  présente  des  rap- 
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ports  importants  avec  les  radiations  optiques  de 
Gratiolet.  Elle  reçoit  tous  ses  vaisseaux  de  Tar- 
tère  sylvienne  et  de  ses  branches,  ce  qui  explique 
la  possibilité  de  lésions  localisées  ou  totales  de 
la  zone  du  langag^e  (1).  » 


Centre  voisin  de  la  zone  du  langage 

Les  littérateurs  sont  très  souvent,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite,  des  olfactifs  anormaux 
(nous  avons  déjà  donné  Texemple  de  Zola)  et  des 
sexuels  anormaux.  Il  nous  faut  montrer  les  rela- 
tions des  centres  olfactifs  et  du  centre  sexuel  avec 
la  zone  du  langage. 

Peut-ôtre  pourrons -nous  ainsi  expliquer  cer- 
taines particularités  que  présentent  les  littéra- 
teurs. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  centres  dans 
noire  historique.  Nous  croyons  cependant  devoir 
préciser  ici  leurs  limites. 


(1)  Déjerine  :  Scméiologie  du  système  nerveux,  loc,  cit.  — 
Déjerine  :  Sur  les  libres  de  projection  et  d'association  des 
hémisphères  cérébraux.  Soc,  de  Biologie,  1897.  —  Flechsîg  : 
Sur  l'anatomie  et  le  développement  des  voies  de  conduction 
dans  l'encéphale  de  l'homme  ».  Ach.  f.  anat.  u.  phy.  1881.  — 
Bechterew  :  Anatomie  du  syst.  nerveux,  trad.  par  G.  Bonne. 
1900. 


Centres  du  langage  actuellement  admis 
(D'après  Vbrger-Gestan.) 
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Centre  de  Volfaction.  —  Les  centres  olfactifs 
corticaux  sont  composés  d'un  centre  hippocam- 
pique  (1)  (centre  olfactif  postérieur  de  Broc  a) 
auquel  il  faut  ajouter  la  corne  d'AMMON  (Zuc- 
kerkandl)  (2),  d'un  centre  calleux)^  d'un  centre 
orbitaire  qui  va  de  l'espace  perforé  à  la  partie 
des  circonvolutions  olfactive  interne  et  olfactive 
externe  avoisinant  le  sillon  en  H  (chez  le  dau- 
uphin,  qui  na  pas  d'appareil  olfactif,  cette  ré- 
gion, remarquablement  lisse,  a  été  appelée  par 
Broca  •  désert  olfactif  *),  enfin,  d'un  centre 
temporal  «  dont  les  dimensions,  les  limites, 
la  situation  même,  nous  sont  encore  complè- 
tement inconnues  (3)  »  ;  il  serait  cependant  formé 
par  un  cerlain  nombre  de  fibres  de  la  racine 
moyenne  qui  viennent,  après  entrecroisement  sur 
la  ligne  médiane,  se  terminer  dans  l'écorce  du  lobe 
temporal. 

Le  territoire  cortical  de  l'olfaction  est  donc  très 
voisin  de  la  zone  du  langage,  sans  parler  des 
associations,  des  connexions  réciprotjues  des 
centres  séparés  qui  le  constituent,  connexions 
représentées  par  le  •  faisceau  antérieur  »  ou  ban- 
delette  diagonale,  par  \q  faisceau  postérieur^  par 


(1)  Oppeiihcim  :  Die  geschwûlsle  des  gehirn's.  Wien^  4896. 

Gorschkoir  :  Revue  neiirologicjue,  1901. 
(!!)  Zuckerkaiidl  :  Ueber  das  lliechcenlruiii.  Sliillj?arl,  1887. 
(3)  Tcstul  :  Aiialomic  descriptive,  t.  11,  p.  830. 
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\g  faisceau  olfactif  de  la  corne  (TAmmon;  ce  ter- 
ritoire est  relié  par  le  grand  faisceau  d'association 
qu'on  appelle  le  cingulum,  au  lobe  frontal  (centre 
intellectuel),  au  lobe  occipital  (centre  delà  vision), 
au  lobe  temporal  (centre  de  l'audition).  De  plus, 
ses  neurones  sont,  par  contiguïté,  directement  en 
rapport  avec  les  neurones  du  centre  de  l'audition 
et  de  son  centre  spécialisé  de  mémoire  verbale, 
grâce  à  sa  portion  temporale. 

Grâce  à  sa  portion  orbi taire,  il  est  directement 
en  rapport  avec  la  portion  spécialisée  de  la  troi- 
sième frontale  gauche,  c'est-à-dire  avec  le  centre 
de  Broc  A.  En  effet,  la  troisième  circonvolution 
frontale  gauche  ou  circonvolution  de  Broca  com- 
prend, d'après  Hervé,  toute  la  portion  du  lobe 
orbitairc  qui  se  trouve  comprise  entre  le  sillon 
cruciforme  et  la  vallée  sylvienne. 

Nous  saisissons  très  bien  les  rapports  entre  la 
circonvolution  de  Broca  et  le  centre  olfactif  orbi- 
taire  sur  la  figure  suivante  empruntée  à  Hervé  : 
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MODE  DB  TBRMINA.ISON  DES  TROIS  CIRCONVOLUTIONS  FRONTA.|:<ES 
SUR  LE  LOBE  ORBITAIRE 


i  =  Circonvolution  olfactive  interne  continuant  la  première 
frontale. 

2  =  Partie    antérieure    du    lobe    orbitaire   continuant    la 

deuxième  frontale  (à  ce  niveau  se  trouve  le  désert 
olfactif  chez  le  dauphin). 

3  =  Troisième  circonvolution  frontale  contournant  l'extré- 

mité postérieure  du  sillon  cruciforme  et  s'étendant 
jusqu'à  Textrémité  postérieure  du  sillon  olfactif. 

P  =  Point  de  convergence  des  trois  circonvolutions  fron- 
tales. 

Hervé  appelle  P  le  »  pôle  frontal  ». 


Centre  de  la  gustation.  —  Si  les  littérateurs 
présentent  souvent  un  odorat  anormalement  déve- 
loppé, ils  ont  parfois  une  sensibilité  gustàtivc 
anormale  et  le  héros  de  Huysmans,  des  Esseintes, 
offre  —  évidemment  d'une  manière  exagérée  — 
l'exemple  d'un  type  assez  fréquent  chez  les  écri- 
vains et  les  artistes. 
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Certains  auteurs  placent  le  centre  de  la  ^station 
dans  la  corne  d'Aminon. 

ScHTSGHERBACK  le  localîsa  dans  le  lobe  pariétal 
de  rhomme. 

Les  recherches  de  Trapkznikoff  (1)  et  de  Gors- 
CHKow  faites  dans  le  laboratoire  de  Bechterew 
démontrèrent  que,  chez  le  chien,  ce  centre  se  trouve 
dans  une  région  correspondant  à  Vopercule  hu- 
main. Ces  auteurs  ont  même  prétendu  que  la  por- 
tion la  plus  inférieure  de  ce  centre  reconnaît  les 
saveurs  amères  ;  la  portion  située  immédiatement 
au-dessus  sert  à  la  perception  des  saveurs  salées. 
Ils  n'ont  pu  localiser  les  sensations  douces  et 
acides. 

Ce  centre  de  la  gustation  est  donc  absolument 
contigu  au  centre  de  Broca.  Une  excitation  partie 
du  centre  auditif  verbal  peut  exciter  le  centre  de 
Broca  et  par  son  intermédiaire  le  centre  de  l'au- 
dition, expliquant  ainsi  le  phénomène  de  l'audition 
gustative. 


Broca  :  Recherches  sur  les  centres  olfactifs,  Rev .  d'cuithro- 
poL,  1879. 

Calieja  :  La  région  olfactive  del  cercbro.  Madrid,  4893. 

SniiUi  :  Connexions  entre  le  bulhe  olfactif  et  Thippocanipe, 
Anat,Anz.,  1894,  p.  470. 

(1)  TrapeznikoJT:  Thèse  de  Saint-Pétersbourg  (1897).  Labo- 
ratoire anatonio-physiologique  de  Bechterew. 
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Centre  des  idées  génitales.  —  «  Le  centre  des 
idées  génitales,  dit  Krafft-Ebing(I),  est  placé  par 
Ferrier  dans  la  région  du  centre  olfactif.  Etant 
donné  le  rapport  fonctionnel  qui  existe  entre  le 
sens  génésique  et  le  sens  olfactif  aussi  bien  chez 
rhomme  que  chez  Tanimal,  bien  des  circonstances 
plaident  en  faveur  de  cette  théorie  de  Ferrier.  » 


(1)  Krain-Ebing  :  Précis  de  Psychiatrie,  1897,  p.  16. 


CHAPITRE  II 


Pl^ysiolo^ic  du  Lan^a^c 


«  Ce  qui  dislingue  Thomme  des  ani- 
maux inférieurs,  c'csl  la  faculté  infini- 
ment plus  grande  qu'il  possède  d'associer 
les  sons  les  plus  divers  aux  idées  les  plus 
différentes,  et  cette  feiculté  dépend  évi- 
demment du  développement  extraordi- 
naire de  ses  facultés  mentales.  » 

Darwin. 


Le  langage  se  compose  d'idées  et  de  mots,  et 
les  aphasies  ou  troubles  du  langage  sont  définies, 
soit  par  Fimpossibilité  d'adapter  Tidée  au  mot, 
(aphasie  de  réception),  soit  par  l'impossibilité 
d'adapter  le  mot  à  l'idée  (aphasie  d'expression). 

L'idée  a  surtout  besoin  des  centres  intellec- 
tuels supérieurs  ;  le  mot,  des  centres  spéciaux  du 
langage. 

L'union  des  deux  est  intime,  si  intime  que  les 
philosophes  se  sont  longuement  évertués  à  savoir 
si  l'idée  crée  le  mot  ou  si  le  mot  déclanche  l'idée. 

L'idée  que  l'on  se  fait  d'une  chose  est  vaste  ;  l'idée 
d'une  cloche  se  compose  de  toutes  les  sensations 


enregistrées  dans  le  cerveau  el  émanées  de  la 
cloche.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  le  schéma  de 
Charcot,  que  nous  avons  exposé  au  début  du  pre- 
mier chapitre. 

L'idée  est  la  résultante  de  toutes  les  impressions 
venues  de  la  périphérie,  synthétisées  et  analysées 
par  le  territoire  psychique;  elle  est  enfermée 
dans  les  centres  d'association  où  l'ont  amenée  à 
Télat  d'éléments  disparates  les  centres  de  projec- 
tion. Ce  sont  les  neurones  d'association  qui  ont 
cimenté  ces  divers  éléments  et  en  ont  confec- 
tionné Vidée. 

Chaque  surface  du  corps  impressionnée  par  un 
objet  peut  donner  aux  centres  d'association  une 
partie  des  matériaux  nécessaires  à  la  synthèse,  et 
cet  apport  sera  proportionnel  à  la  grandeur  de 
cette  surface. 

Il  existe  un  rapport  constant  et  déterminé  entre 
les  surfaces  des  appareils  périphériques  des  sens 
et  l'étendue  correspondante  des  aires  corticales 
respectives  [SouR y]  (1);  «  si  la  sphère  olfactive  de 
récorce  est  peu  développée  chez  l'homme,  c'est 
qu'elle  est  la  projection  corticale  de  la  muqueuse 
peu  étendue  des  fosses  nasales,  siège  des  cellules 
d'origine  des  fibres  olfactives.  *  (Saint-Paul). 

Flechsig  a  formulé  la  loi  suivante  dite  «  loi  de 
Flechsig  »  :  L'étendue  en  surface  de  chaque  sphère 


(i)  Soury  :  Système  nerveux  central. 
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sensible  s^arie  comme  la  surface  de  section  des 
nerfs  périphériques  correspondants. 

L'idée  a  donc  besoin  et  des  centres  d'associa- 
tion et  des  centres  de  projection,  les  uns  appor- 
tant des  sensations,  les  autres  les  groupant  et  les 
commentant. 

Comment  s'établissent  les  rapports  entre  les 
centres  d'sssociation  et  les  centres  de  projection  ? 
Nous  verrons  ensuite  le  rôle  exact  du  territoire 
psychique. 

«  Les  centres  d'association,  dit  Saint-Paul  (1), 
ne  sont  pas  en  rapport  direct  avec  les  masses  gri- 
ses inférieures  du  névraxe  ;  aucune  excitation  du 
milieu  interne  ou  externe  ne  se  propage  directe- 
ment dans  ces  centres  ;  inversement,  ils  n'exer- 
cent aucune  influence  immédiate  directe  sur  nos 
muscles  et  sur  nos  organes.  Mais  ils  sont  en  rap- 
port direct  par  un  système  de  relation  avec  les 
centres  de  projection. 

«  Ces  organes  de  relation  comprennent  des  fibres 
centripètes  dont  les  cellules  d'origine  sont  dans 
les  centres  de  projection  et  dont  les  prolonge- 
ments cylindraxiles  s'arborisent  dans  les  centres 
d'association,  et  des  fibres  centrijuges,  dont  les 
cellules  d'origine  sont  dans  les  centres  d'associa- 
tion et  dont  les  prolongements  cylindraxiles  s'ar- 
borisent dans  les  centres  de  projection.  » 


(1)  Saint-Paul  :  Le  langage  intérieur  et  les  paraphasics,  1904. 
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Une  fois  les  malériaux  amenés,  grâce  à  ces  rela- 
tions, au  territoire  psychique,  comment  agit  ce 
dernier  ? 

«  Il  ne  semble  pas  qu'il  faille  considérer  le  ter- 
ritoire psychique  comme  une  simple  nappe^  à 
laquelle  les  impulsions  arrivent  et  par  lesquelles 
elles  sont  renvoyées  après  une  durée  en  rapport 
avec  la  valeur  de  la  résistance  au  passage  des- 
dites impressions  et  avec  Fintensité  et  la  nature  de 
chacune  de  celles-ci.  Remarquons  d'abord  que 
Tactivité  du  terrain  psychique  se  manifeste  par  un 
travail  qui  n'est  pas  exactement  récepteur  ou  mo- 
teur au  sens  où  l'on  entend  ces  mots,  lorsqu'on 
les  applique  au  rôle  des  autres  territoires  nerveux. 
Le  territoire  psychique  reçoit,  non  des  impressions 
exogènes  et  endogènes  comme  le  font  les  sphères 
sensitives  ou  sensorielles,  mais  des  impressions 
d'impressions  transmises  à  ces  sphères,  et  il  ne 
réagit  pas  par  des  actes  moteurs,  mais  par  des 
incitations  productrices  d'actes  moteurs.  Si,  dans 
certains  cas,  les  impressions  reçues  traversent  le 
territoire  psychique  pour  aboutir  aux  réactions 
correspondantes,  nous  pensons  que,  dans  d'autres 
cas,  l'activité  du  territoire  se  manifeste  par  des 
actions  aptes  au  plus  haut  point  à  transformer  les 
impressions  reçues  qui  paraissent  s'y  terminer  en 
une  énergie  potentielle,  et  à  réagir  au  moyen  d'une 
dépense  de  son  énergie  potentielle  (dont  les  sour- 
ces dynamiques  tirées  de  l'organisme  peuvent  ne 
pas  nous  être  toutes  connues  actuellement)  par  des 
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réactions  qui  paraissent  y  naître.  Les  lois  qui 
régissent  ces  actions  nous  échappent;  mais  nous 
devons  supposer  qu'elles  sont  l'expression  de  con- 
ditions et  de  nécessités  d'équilibre  et  que,  bien 
entendu,  rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd  dans  les 
modifications  des  forces  organiques.  » 

(Saint-Paul). 

Vidée  a  donc  besoin  avant  tout  du  territoire 
psychique,  zone  des  centres  d'association  de 
Flechsig,  surtout  de  la  partie  antérieure  du  lobe 
frontal.  Les  anciens  semblaient  déjà  pressentir  ce 
rôle  des  parties  antérieures  du  cerveau  puisqu'ils 
avaient  fait  jaillir  Minerve,  déesse  de  la  sagesse, 
du  cerveau  de  Jupiter. 

Une  observation  très  curieuse  du  rôle  de  la 
région  frontale  dans  Tidéation  est  due  à  Stric- 
KER  (1).  Lorsqu'un  organe  travaille  particulière- 
ment, nous  avons  conscience  du  travail  de  cet 
organe.  Nous  savons  quel  muscle,  ou  du  moins 
quel  ensemble  de  muscles,  se  contractent.  De 
même  certaines  personnes  paraissent  avoir  cons- 
cience du  travail  cérébral  du  lobe  frontal  dans 
l'idéation. 


(1)  Stricker  :  Du  langage  et  do  la  musique,  F.  Alcan,  1885. 
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Voici  Tobservation  de  Stricker  : 

OBSERVATION 

«  J'ai  déjà  eu  Toccasion  d'appuyer  sur  ce  point  et  de 
constater  que  notre  penchant  à  assigner  à  la  tête  le  siège 
de  la  pensée  est  inné  chez  nous  et  que  nous  ne  le  devons 
nullement  à  Téducation  que  nous  avons  reçue.  Après 
m* être  occupé  plusieurs  années  de  la  question  de  la  loca- 
lisation de  la  pensée,  il  me  vint  subitement  à  l'esprit  que, 
quand  je  pensais  en  mots,  j'avais  un  sentiment  distinct 
dans  la  région  frontale  gauche  et  au  sommet.  Je  crus,  au 
premier  moment,  que  c'était  une  circonstance  accidentelle 
qui  pouvait  provenir  d'une  indisposition  ou  de  la  fatigue. 
Mais  depuis,  des  années  se  sont  écoulées,  et  chaque  fois 
que  j'y  prends  garde,  j'éprouve  quand  je  pensé  des  mots 
ou  des  sons  le  même  sentiment  local.  C'est  surtout  quand, 
parfaitement  tranquille,  je  ferme  les  yeux  et  prends  une 
position  horizontale  et  que  je  pense  en  mots,  que  j'en 
éprouve  le  plus  clairement  le  sentiment. 

Je  recommande  donc  à  ceux  qui  veulent  en  faire  l'expé- 
rience de  se  coucher  et  de  s'examiner  d'abord  d'un  côté 
puis  de  l'autre.  Je  rencontrai  des  gens  qui  se  prononcè- 
rent de  la  même  manière  et  avec  la  même  assurance  que 
moi  ;  puis  d'autres  qui  se  déclaraient  bien  pour  la  locali- 
sation d'un  côté,  mais  pour  le  côté  droit  ;  enfin,  d'autres 
qui  me  dirent  qu'ils  avaient  la  conscience  de  leur  localisa- 
tion dans  la  région  antérieure  de  la  tête,  mais  qu'ils  ne 
pouvaient  décider  si  c'était  du  côté  droit  ou  du  côté  gau- 
che. Ces  assertions  m'intéressèrent  d'autant  plus  que, 
parmi  ceux  qui  s'étaient  prononcés  pour  la  localisation 
dans  la  moitié  antérieure  droite,  il  se  trouvait  des  indivi- 
dus qui,  non  seulement  étaient  droitiers,  mais  possédaient 
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encore  une  habileté  extraordiifaire  de  la  main  droite  ;  un 
seul  de  ceux  qui  se  sont  déclarés  pour  le  côté  droit  me  dit 
qu  il  avait  été  gaucher  dans  sa  jeunesse,  mais  qu  il  s*était 
habitué  à  devenir  droitier.  » 


D'expériences  faites  sur  nous-môme  et  d'une 
enquête  menée  autour  de  nous,  nous  ne  pouvons 
pas  conclure  aussi  nettement  que  Stricker  pour  la 
localisation  d'un  sentiment  particulier  éprouvé 
pendant  le  travail  d'idéation  au  niveau  du  lobe 
frontal  gauche  ou  droit  suivant  les  sujets.  Nous 
avons  cependant  trouvé  quinze  personnes  sur 
vingt-deux  qui  nous  ont  affirmé  éprouver  une 
sensation  indéfinissable  siégeant  dans  leur  région 
frontale  pendant  le  travail  intellectuel,  et  deux 
d'entre  elles  d'une  manière  remarquable. 

L'une  d'elles  nous  a  dit  «  sentir  très  nettement 
comme  une  impression  de  tension,  de  striction  au 
niveau  de  la  région  temporo-frontale  gauche.  Cette 
sensation  apparaissait  dès  le  début  de  tout  travail 
intellectuel,  s'exagérant  de  préférence  lorsque  ce 
travail  consistait  en  une  création  (problème  à 
résoudre,  ou  plan  à  rédiger),  s' atténuant  lors- 
que le  travail  ne  consistait  qu'à  apprendre  par 
cœur  9. 

Vidée  se  façonne,  se  sculpte  donc  dans  les  cen- 
tres intellectuels  supérieurs.  Le  mot^  qui  se  pro- 
nonce, s'écrit,  s'entend  ou  se  lit,  a  surtout  besoin 
des  centres  spéciaux  du  langage. 
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L'idée  est  diffërenle  du  mot,  qui  n'est  qu'une 
enveloppe  souvent  trop  étroite  ou  trop  lâche  de 
ridée...  Cest  là  un  point  qu'il  nous  faut  établir, 
car  si  l'idée  a  absolument  besoin  du  mot  ou  si  le 
mot  suffit  pour  définir  complètement  une  idée,  si 
comme  le  formulait  Condillac  :  «  La  science  est 
une  langue  bien  faite,  si  tout  l'art  de  raisonner  se 
réduit  à  l'art  de  bien  parler  »,  les  meilleurs  écri- 
vains, les  virtuoses  des  mots  doivent  être  les  plus 
grands  penseurs. 

Le  littérateur  doit  avoir  à  la  fois  les  mots  les 
plus  nouveaux,  les  plus  puissants  et  les  idées  les 
plus  originales  et  les  plus  profondes.  Or,  cela  n'est 
pas.  Nous  trouverons  constamment  des  littéra- 
teurs doués  d'une  expression  remarquable,  des 
poètes  riches  artisans  de  phrases  harmonieuses, 
mais  pauvres  d'idées. 

Il  nous  suffira  de  rappeler  succinctement  ici  les 
deux  plus  grands  poètes  du  siècle,  Victor  Hugo  et 
Musset.  Chez  Tun  le  verbe  tonne,  chez  l'autre  la 
phrase  enveloppe  et  séduit. 

Pourtant,  le  premier  n'exprime  que  des  idées 
banales,  des  lieux  communs.  Tout  ce  que  les  con- 
cierges, les  dizeniers,  les  agents  électoraux  disent, 
il  le  pense,  mais  revêt  ces  pensées  populaires  de 
la  pourpre  royale. 

Quant  à  Musset,  il  peut  par  son  merveilleux 
talent  nous  faire  pleurer  sur  des  aventures  de 
chambres  d'hôtel  et  des  amourettes  d'étudiant  et 
grisette. 
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Au  premier  abord,  idée  et  mot  ne  semblent  faire 
qu'un  : 

tr  Quand  le  mot  cheval  est  prononcé,  dit  Hume, 
nous  nous  représentons  immédiatement  l'idée  d'un 
animal  blanc  ou  noir  d'une  grandeur  et  d'une 
flgure  déterminée.  Mais^  comme  ce  terme  a  cou- 
tume d^être  appliqué  à  des  animaux  d'autre  cou- 
leur, figure  ou  grandeur,  ces  idées  quoique  non 
actuellement  présentes  à  l'imagination  sont  aisé- 
ment rappelées  et  notre  raisonnement  et  conclu- 
sion procèdent  de  la  môme  manière  que  si  elles 
étaient  réellement  présentes.  » 

Cependant  la  théorie  de  Condillac  est  con- 
traire : 

1°  Aux  faits; 

2°  A  la  raison  (Rabier). 

—  Elle  est  contraire  aux  faits,  car  l'animal  et  l'en- 
fant ont  des  idées  sans  avoir  de  mots.  Le  chien 
n'a  pas  besoin  de  savoir  comment  s'appelle  le 
sentiment  manifesté  par  son  maître  qui  le  me- 
nace du  bâton,  pour  avoir  l'idée  du  coup  qui  va 
l'atteindre  et  pour  s'enfuir. 

L'enfant  a  l'idée  du  biberon  et  cela  lui  suffit 
pour  le  reconnaître  et  le  demander  sans  mots  ni 
phrases. 

Le  langage  n'est  donc  pas  nécessaire  pour 
penser. 

*  Nous-mêmes,  dit  Radier,  nous  expérimentons 
souvent  en  nous  l'existence  de  l'idée  indépendam- 
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ment  du  signe  ;  dans  le  rêve,  nous  pensons  sou- 
vent avec  des  images   sans  nommer  les  objets; 
dans  la  veille,  nous  cherchons  souvent  le  mot  qui 
nous  manque  pour  exprimer  notre  idée.  » 

D'autre  part,  les  savants  si  riches  en  idées,  d'une 
imagination  si  fertile,  sont  très  souvent  de  fort 
mauvais  orateurs  et  de  médiocres  stylistes. 

Les  peuples  les  plus  industrieux,  les  plus  intel- 
ligents ne  possèdent  pas  toujours  la  langue  la 
plus  parfaite  : 

«  Le  Chinois  fournit  la  preuve  frappante  qu'un 
peuple  extrêmement  intelligent  en  toutes  choses 
peut  être  très  inapte  au  développement  linguisti- 
que. »  (Withnky). 

L'idée  n'est  pas  entièrement  contenue  dans  le 
mot.  Dans  les  phrases  les  plus  longues  et  les  plus 
belles,  il  existe  souvent  quelque  chose  de  sous- 
entendu.  Lorsque  nous  écoutons  parler,  il  nous 
faudrait  nous  exercer  à  nous  représenter  les  idées 
que  les  mots  ne  sauraient  nous  suggérer. 

c<  Comme  l'idée  peut  exister  sans  le  mot,  le  mot 
existe  sans  l'idée  ;  il  nous  arrive  souvent  de  lire 
.  toute  une  page  sans  penser  aux  choses  exprimées. 
Ceci  prouve  encore  qu'il  n'y  a  pas  d'union  absolu- 
ment nécessaire  entre  le  mot  et  l'idée  >  (Radier). 

Enfin,  pour  voir,  il  suffit  d'avoir  des  yeux;  pour 
sentir,  il  suffît  d'avoir  un  odorat  ;  pour  juger,  il  suffit 
de  pouvoir  apercevoir  des  rapports.  Or,  que  peu- 
vent bien  venir  faire  les  mots  dans  l'exercice  de 
ces  fonctions  ? 
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Contraire  aux  faits,  la  théorie  de  Condillac  est 
contraire  à  la  raison. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  tout  mot,  s'il 
veut  être  compris,  doit  exprimer  une  idée.  Mais  de 
môme  qu'il  y  a  des  relations  entre  les  centres 
intellectuels  et  les  centres  du  langage,  de  même 
que  la  lésion  ou  l'hypertrophie  d'un  de  ces  der- 
niers centres  peut  agir  sur  les  premiers,  et  que, 
par  exemple,  il  y  a  diminution  de  l'intelligence 
chez  les  aphasiques,  de  même  le  langage  exerce 
une  influence  incontestable  sur  la  pensée. 

Le  langage  est  d'abord  une  cause  de  clarté 
parce  qu'il  impose  sa  forme  analytique  à  la  pen- 
sée (exemple  du  sauvage  qui  ayant  vu  un  animal, 
pour  le  dépeindre  à  un  autre  indigène,  doit  indi- 
quer sa  forme,  sa  démarche,  sa  longueur,  sa  cou- 
leur, etc.). 

Le  langage  est  encore  une  cause  de  clarté  parce 
qu'il  impose  à  la  pensée  sa  forme  synthétique  : 
«  Les  mots  généraux  ne  sont  que  des  collections 
d'idées.  > 

Les  mots  sont  toujours  plus  nets  que  toute 
idée.  Chaque  mot  est  un  tout  et  occupe  une  place 
nettement  délimitée. 

Le  langage  fixe  les  distinctions  faites  et  con- 
serve les  idées  abstraites  :  «  On  peut  penser  à  la 
couleur  et  à  la  saveur,  dit  Janet,  sans  la  solidité  ; 
mais,  au  delà  de  ces  abstractions  élémentaires  et 
très  peu  nombreuses,  l'esprit  ne  peut  plus  faire  un 
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pas    sans    le   langage;    là    où    Timagination    est 
impuissante,  c'est  lui  qui  en  prend  la  place.  » 

Le  langage  est,  en  outre,  l'intermédiaire  entre 
deux  pensées  :  «  Les  paroles  ne  sont  pas  moins 
des  marques  pour  nous  que  des  signes  pour  les 
autres,  comme  pourraient  l'être  les  caractères  des 
nombres  ou  de  l'algèbre.  »  (Leibnitz.) 

Le  langage  facilite  le  maniement  des  idées,  non 
en  subsistuant  le  mot  à  l'image,  car  sans  image 
pas  de  pensée,  mais  en  substituant,  dans  une  cer- 
taine mesure,  le  mot  à  l'idée,  comme  par  exemple 
dans  les  opérations  mathématiques,  opérations 
qui  seraient  impossibles  si  on  ne  remplaçait  Tidée 
par  la  lettre.  De  même  parfois  dans  les  raisonne- 
ments ordinaires  :  «  Supposons,  écrit  Rabier,  que 
H  égale  l'idée  d'Homme,  P  =  Pierre,  M  =  Mortel. 
Pour  raisonner,  il  me  suffit  de  dire  :  tout  H  est  M  ; 
or,  P  est  H  ;  donc  P  est  M.  A  la  fin  de  l'opération 
seuleiùent,  je  restitue  à  P  et  à  M  leur  valeur;  il 
vient  :  Pierre  est  Mortel.  » 

Enfin,  dans  la  lecture  et  la  conversation,  le  mot 
dispense  beaucoup  de  la  pensée.  On  comprend 
un  livre  sans  avoir  en  entier  toutes  les  idées  repré- 
sentées par  les  mots  :  «  C'est  que  l'habitude  que 
nous  avons  acquise  d'attribuer  certaines  relations 
aux  idées  suit  encore  les  mots  indépendamment 
de  ces  idées.  >   (Hume.) 

En  ré.sumé,  c'est  grâce  au  mot  que  les  opéra- 
tions de  la   pensée  sont  rapides  et  que  Ton  peut 
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se  débarrasser  d'images  parfois  encombrantes  que 
Ton  retrouve,  à  l'occasion,  tracées  sur  le  papier. 

C'est  ainsi  qu'un  auteur,  avant  de  composer  un 
livre,  réfléchit,  pense,  et,  comme  ses  idées  sont 
trop  nombreuses  pour  qu'il  les  retienne  toutes, 
s'empresse  de  les  écrire  pour  les  retrouver  plus 
tard  et  pouvoir  les  ordonner  à  sa  fantaisie  ;  «  tel 
un  voyageur  qui,  pour  faire  une  ascension,  dépo- 
serait son  bagage  au  pied  de  la  montagne  et  pour- 
tant le  retrouverait  au  sommet,  au  moment  même 
où  il  peut  lui  être  utile,  comme  si  quelque  fée 
bienfaisante    l'y   avait    transporté    pour    lui.    » 

(Rabier.) 

La  conclusion,  c'est  que  :  si  l'idée  est  difl*érente 
du  mot,  il  y  a  entre  les  deux  des  relations  intimes 
qui  pourraient  se  résumer  dans  cette  phrase  de 
M.  DE  BmAN  :  «  Tout  d'abord,  l'homme  parle 
comme  il  pense  ;  après  quoi,  il  pense  comme  il 
parle.  » 

Ces  relations  intimes  sont  la  manifestation  des 
relations  intimes  qui  existent  entre  les  centres 
propres  du  langage  et  les  centres  intellectuels 
supérieurs.  Tout  est  tellement  disposé  pour  ces 
relations  que,  comme  Ta  fait  remarquer  Saint- 
Paul,  «  les  centres  de  mémoire  verbale  ou  centres 
endophasiques  sont  situés  en  avant  des  sphères  de 
projection  de  même  nom  ;  autrement  dit,  ces  cen- 
tres sont  plus  rapprochés  des  parties  antérieures 
des  circonvolutions  frontales  que  des  sphères  de 
projection  qui  leur  correspondent  ;    on  pourrait 


—  no  — 
admettre  qu'ils  se  trouvent  sur  le  trajet  des  dites 
fibres,  allant  desdites  sphères  de  projection  aux 
régions  frontales  antérieures  et  moyennes.  Cette 
hypothèse  serait  aisément  justifiable  en  ce  qui  con- 
cerne Tappareil  idéo-visuel  verbal  :  la  rétine  cor- 
ticale est  située  dans  le  lobe  occipital,  et  Fou  peu4 
même  dire,  avec  apparence  de  justesse,  que  son 
étendue  se  limite  à  la  région  de  la  scissure  calca- 
rine;  si  Ton  admet  que  le  centre  de  mémoire 
visuelle  verbale  est  au  pli  courbe  ou  aux  environs 
du  pli  courbe,  on  voit  combien  peut  se  justifier 
notre  assertion.  »  (Saint-Paul). 

Donc  il  y  a  relation  intime  entre  les  centres 
intellectuels  supérieurs  qui  façonnent  Vidée  et  les 
centres  propres  du  langage  qui  façonnent  le  mot. 
Les  premiers  sont  faiblement  dynamiques  :  ils 
reçoivent  des  impressions  d'impressions  et  ne  réa- 
gissent pas  par  des  actes  moteurs. 

Vidée  qui  se  traduit  par  la  phrase  appropriée 
ne  suppose  pas  l'action  directe  du  centre  O  de 
Grasset  sur  le  centre  moteur  des  muscles  du 
larynx  ;  elle  a  besoin  du  centre  M  qui,  ayant  con- 
servé la  mémoire  d'articulation  des  mots,  prête  à 
la  pensée  son  vêtement.  Ce  centre  M  est  déjà  plus 
dynamique  que  le  centre  O  ;  il  est  mnémo-moteur. 
(Nous  disons  mnémo-motcur,  car  le  centre  M  n  est 
pas  encore  celui  qui  commande  aux  centres  bul- 
baires des  muscles  du  larynx.)  Le  centre  M  est  un 
centre  de  souvenirs  ou  centre  simplement  psychi- 
que ou  plutôt  infra-psychique.  Il  existe,  en  outre, 
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pour  donner  des  incitations  d'actes  moteurs  aux 
muscles  du  larynx,  un  centre  particulier  idéo-mo- 
teur  analogue  aux  centres  psychomoteurs  du  mem- 
bre supérieur  ou  inférieur  d'où  partent  les  incita- 
tions d'actes  moteurs  des  muscles  de  la  jambe  ou 
du  bras,  l'acte  moteur  ne  commençant  réelle- 
ment qu'au  niveau  des  centres  médullaires.  Ce 
centre  psycho-moteur  du  larynx  a  été  placé  par 
Garel  (1)  sur  le  pied  de  la  troisième  frontale,  au 
voisinage  du  sillon  qui  sépare  cette  région  du  pied 
de  la  partie  inférieure  de  la  frontale  ascendante. 
Ce  centre  tient  sous  sa  dépendance  la  motilité  du 
larynx.  Il  a  une  action  unilatérale  et  croisée.  Il  a 
été  admis  par  Masini,  Semon  et  Horsley,  à  la 
suite  de  recherches  expérimentales. 

«  Une  lésion  destructive  du  pied  de  la  circon- 
volution frontale,  où  sont  les  centres  de  l'hypo- 
glosse du  facial  inférieur,  du  trijumeau...,  abo- 
lira les  mouvements  volontaires  de  la  langue, 
des  lèvres,  du  larynx;  c'est  que  ces  centres  ont 
des  faisceaux  de  projection  qui  vont  directement 
innerver  les  muscles  des  organes  auxquels  ils  se 
distribuent  ;  ce  sont  les  centres  de  sensibilité  ou 
de  projection  de  Flechsig. 

Au  contraire,  toute  lésion  de  déficit  du  pli  de 
substance  grise,  compris  entre  la  branche  verti- 
cale de  la  scissure  de  Sylvius  et  le  sillon  précen- 


(i)  Garel  :  Annales  des  maladies  de  Toreillc  et  du  larynx, 
1886. 


—  112  — 
irai,  se  manifeste  par  des  altérations  que  Pitres 
appelle  purement  psychiques,  car  elles  consis- 
tent, dit-il,  en  perte  des  images  verbales,  absence 
d'incitation  psycho-motrice,  inertie  consécutive 
sans  paralysie  vraie  des  organes  de  la  phonation. 
Ces  phénomènes  diffèrent  totalement  de  ceux  qui 
résultent  d'une  paralysie  glosso-labio-laryngée 
pseudo-bulbaire,  consécutive  aux  lésions  en  foyer 
de  la  région  capsulaire  traversée  par  les  faisceaux 
descendants  de  l'aire  corticale  du  facial  et  de 
Thypoglosse,  >  (J.  Soury.) 

L'idée,  une  fois  façonnée  grâce  aux  matériaux 
apportés  par  des  fibres  centripètes  en  O,  avant 

d'être  extériorisée  sous 
forme  de  mot  prononcé 
ou  écrit,  suit  donc  un 
trajet  compliqué. 

En  M  elle  se  pare  du 
mot  qui  lui  donne  sa 
précision  ;  puis  Tidée  de 
motricité  part  de  N,  l'ac- 
tion motrice  de  L,  pour 
se  terminer  en  m  par  l'ar- 
ticulation du  mot. 

Il  nous  est  facile  de  nous 
apercevoir  que  le  centre 
le  plus  important  au  litté- 
rateur est  le  centre  M  (ou 
les  centres  analogues  A, 
V,  E,  déjà  vus).  Toute  sa 


M 


N 


I 

I 

I 
I 


Centre  de  mémoire 
verbal. 


Centre»  psycho-moteur 

(de  '^ 


(de  Garel) 


Centre  bulbaire 
des  muHcles  du  larynx 
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richesse  en  mots  est  contenue  dans  ses  centres  de 
mémoires  verbales  spéciales.  Si  M  est  pauvre  en 
souvenirs,  O  peut  ôtre  puissant  ;  mais  alors  nous 
aurons  un  savant  riche  en  idées,  pauvre  en 
expression. 

Si  M  est  fortement  développé  et  O  moyenne- 
ment, la  puissance  de  la  phrase  pourra  cacher  la 
maigreur  des  idées.  Nous  aurons  ainsi  beaucoup 
d'hommes  pour  qui  l'enfilade  de  phrases  plus  ou 
moins  cadencées  ou  explosives  tient  lieu  de 
pensées. 

Cest  à  l'hypertrophie  de  son  centre  M  que 
Gambetta  dut  son  talent  d'orateur. 

C'est  à  l'hypertrophie  de  leurs  centres  du  lan- 
gage que  les  littérateurs  doivent  leur  perfection 
de  style.  Si  les  centres  psychiques  supérieurs  sont 
à  l'unisson,  on  a  l'homme  réellement  éminent,  tes 
Dkscartes,  Leibnitz  ou  Goethe,  à  la  fois  savants 
remarquables  et  écrivains  merveilleusement  doués  ; 
sinon,  on  a  le  poète  qui,  sur  des  idées  banales, 
jette  une  éblouissante  parure.  Un  enfant  bégaie. 
Un  père  ordinaire  dira  simplement  :  «  L'enfant 
crie.  »  Et,  s'il  lui  vient  à  l'idée  de  se  demander 
pourquoi  il  crie,  il  dira  que  c'est  parce  qu'il  vit... 
C'est  là  une  idée  plus  que  banale.  Victor  Hugo 
l'a  eu  aussi  cette  idée,  mais  voici  avec  quelle  puis- 
sance de  mots  il  l'exprime  : 
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Ce  n  est  pas  la  parole,  ô  ciel  bleu,  c'est  le  verbe; 
C'est  la  langue  infinie,  innocente  et  superbe. 
Que  soupirent  les  vents,  les  forêts  et  les  flots  ; 
Les  pilotes  Jason,  Palinure  et  Typhlos 
Entendaient  la  sirène  açec  cette  voix  douce. 
Murmurer  Fliynine  obscur  que  l'eau  profonde  émousse; 

C'est  le  langage  vague  et  lumineux  des  êtres 
Nouveau-nés,  que  la  vie  attire  à  ses  fenêtres. 
Et  qui  devant  avril,  éperdus,  hésitants. 
Bourdonnent  à  la  vitre  immense  du  Printemps. 

L'Art  d'être  Grand- Père, 


L'idée  de  rendre  responsable  de  ses  fautes  un 
autre  n'est  certes  pas  des  plus  rares.  La  chanson 
populaire  dit  :  «  C'est  la  faute  à  Voltaire...  c'est 
la  faute  à  Rousseau  » . 

Alfred  de  Musset  la  sculpte  en  ces  beaux  vers  : 

Dors-tu  content.  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire 
Voltige-t-il  encor  sur  tes  os  décharnés  ? 
Ton  siècle  était,  dit-on,  trop  jeune  pour  te  lire; 
Le* nôtre  doit  te  plaire,  et  tes  hommes  sont  nés. 
Il  est  tombé  sur  nous,  cet  édifice  immense 
Que  de  tes  larges  mains  tu  sapais  nuit  et  jour. 
La  mort  devait  t' attendre  avec  impatience, 
Pendant  quatre-vingts  ans  que  tu  lui  fis  la  cour. 

La  force  du  mot  est  telle  souvent  qu'elle  cache 
l'idée.  Que  de  vers  qui  ne  signifient  rien  chez  les 
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plus  grands  poètes!  A  propos  des  cris  de  reniant, 
Victor  Hugo  écrit  : 

Ce  sont  les  questions  que  les  abeilles  font 
Et  que  le  lys  naïf  pose  au  moineau  profond. 

Ces  inadvertances  des  grands  poètes  devien- 
nent des  idioties  chez  les  poètes  de  second  ordre. 
Les  plus  célèbres  de  nos  poétesses  peuvent 
écrire  : 

La  bouche  pleine  d'ombre  et  les  yeux  pleins  de  cris 
Les  morts  sont  dans  la  mort  pour  le  reste  de  Tâge. 

ou  bien  délirer  de  cette  manière  : 

a  Or,  le  Père,  immobilisé  à  sa  place,  comprit  de  la  sorte 
que  le  silence  lui  parlait.,,  sans  paroles,  le  chef  de  la 
courtisane  disait...  La  bouche  du  silence  s  était  tue...  » 

(La  courtisane  et  le  Père  blanc. 

Lb  Journal,  28  avril  1907). 

On  ne  peut  môme  plus  dire  ici  que  «  l'homme 
pense  comme  il  parle  ».  Il  ne  pense  plus. 

Le  langage  pour  s'élaborer,  en  un  mot  le  lan- 
gage intérieur  y  a  besoin  du  centre  O  et  des  cen- 
tres A,  V,  M,  E  du  polygone  de  Grasset. 

Les  voies  E^,  M/w  ne  servent  qu'à  <  excréter  » 
le  mot.  Si  donc  on  a  des  lésions  sur  les  trajets  E^, 
Mm  ou  (chez  T  adulte)  a  A,  pV,  on  aura  des  apha- 
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sien  pures  ou  sous-corticales.  Le  langage  intérieur 
persistera    sans    troubles.     Au    contraire,    dans 
Taphasie  corticale,  le  langage  intérieur  sera  trou- 
blé. 

Dans  le  premier  cas  (du  moins  si  le  sujet  n'est 
pas  auditivo-moteur),  une  surdité  verbale  pourra 
être  pure;  dans  le  second  cas,  elle  s'accompagnera 
de  paraphémie,  paragraphie,  etc. 

Avec  notre  maître,  M.  le  Professeur  Rémond 
(de  Metz)  (1),  nous  venons  de  publier  un  cas 
remarquable  de  surdité  verbale  pure  sans  la  moin- 
dre lésion  du  langage  intérieur. 

L'union  des  centres  intellectuels  supérieurs  et 
des  centres  de  mémoires  verbales  permet  V évoca- 
tion et  la  reviviscence.  Cette  union  est  indispensa- 
ble aux  fonctions  de  restauration  et  de  conser- 
vation. 

La  conservation  est  fonction  des  centres  du 
mémoires  spéciales.  Ce  phénomène  de  conserva- 
tion présente  un  double  aspecl  physiologique  et 
psychologique. 

Les  explications  proposées  jusqu'ici  ne  sont 
guère  satisfaisantes.  Au  dix-huitième  siècle,  les 
cartésiens  Descartes  ,  Malebranche  ,  Leibnitz 
prétendaient  qu'au  moment  de  la  perception  les 
esprits  animaux  apportent  à  Tàme  l'impression 


(1)  Rémond  (de  Metz)  et  Voivenel  :  Surdité  verbale  pure. 
Progrès  Médical,  1908. 
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extérieure  ;  mais  ils  laissent  dans  les  nerfs  et  le 
cerveau  des  traces  de  leur  passage  :  ces  traces  ne 
disparaissent  pas,  et  c'est  de  là  que  viennent  nos 
souvenirs. 

Pour  Hartley,  le  cerveau  vibrerait  au  moment 
de  la  perception  et,  dès  que  ces  vibrations  repa- 
raîtraient, les  états  de  perceptions  qui  les  ont 
produites  reparaîtraient  aussi. 

Cette  théorie  est  aussi  obscure  que  celle  du 
MoLESCHOTT  et  dc  LuYS,  pour  qui  il  se  produirait, 
au  moment  de  la  perception,  une  combustion  de 
phosphore  cérébral  expliquant,  par  une  modifica- 
tion chimique  vague,  les  souvenirs. 

Nous  pensons  qu'au  point  de  vue  physiologi- 
que, on  ne  peut  pas  dire  pourquoi  les  centres 
A,  V,  M,  E  conservent  les  souvenirs. 

Avec  notre  ancien  maître  de  philosophie  Frank 
Alengry,  nous  croyons  que  Texplication  psycho- 
logique de  ce  phénomène  est  beaucoup  plus  aisée, 
car  la  conservation  des  images  n'est  qu'un  cas 
particulier  de  l'habitude.  En  vertu  de  Thabitude, 
nous  avons  tendance  à  refaire  ce  que  nous  avons 
déjà  fait,  serait-ce  une  seule  fois.  C'est  pour  cela 
qu'une  perception,  une  fois  éprouvée,  reste. 

La  restauration^  qui  comprend  l'évocation  et  la 
reviviscence,  suppose  l'action  simultanée  des  cen- 
tres psychiques  supérieurs  et  des  centres  de  mé- 
moires spéciales.  S'il  y  a  simple  projection  d'une 
activité  d'un  centre  de  mémoire  sur  le  centre  O,  il  y 
a  reviviscence.  Si  cette  projection  a  été  provoquée 
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par  Tactivité    primitive  du  territoire  psychique 
même,  il  y  a  évocation. 

<  Au  point  de  vue  psychologique,  nous  remar- 
quons que  les  souvenirs,  qu'ils  soient  dus  ou  non 
au  fonctionnement  d'un  centre  de  mémoire  indivi- 
dualisé, peuvent  se  projeter  sur  les  zones  psychi- 
ques et  devenir  conscients  à  la  suite  d'un  effort 
conscient  et  avec  la  notion  de  l'effort  effectué 
{évocation);  ou,  au  contraire,  se  projeter  d'une 
façon  synergique  aux  actes  psychiques,  mais  sans 
notion  d'un  eflbrt  effectué  {évocation  spontanée  ou 
inconsciente)  ;  ce  dernier  phénomène  est  cons- 
cient à  l'état  physiologique  de  veille.  » 

(Saint-Paul). 

EnGn,  les  centres  propres  du  langage  sont  indis- 
pensables aux  phénomènes  de  conscience,  car  la 
pensée  ne  se  comprend  guère  que  lorsqu'elle  s'est 
articulée  mentalement. 

DÉJERiNE  soutient  que,  lorsque  nous  pensons, 
nous  mettons  en  jeu  nos  trois  images  du  langage 
—  auditives,  motrices,  visuelles  —  <  et  ce  sont 
les  images  auditivo-motrices  qui  prennent  tou- 
jours le  premier  rang.  Pensons  une  idée  abs- 
traite et  immédiatement  nous  entendons  les  mots 
résonner  à  notre  oreille,  en  môme  temps  que  nous 
avons  la  notion  de^  mouvements  nécessaires  pour 
les  prononcer. 

La  preuve  indirecte,  dit  Dkjkrine,  peut  encore 
être  donnée  de  la  manière  suivante  :  «  Prenons  un 
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soi-disant  visuel  et  mettons-le  en  face  d'un  mot  de 
sa  langue  auquel  il  n'est  pas  habitué,  et  on  le 
verra  immédiatement  épeler  le  mot  et  en  évoquer 
les  images  auditives  et  motrices.  Pour  comprendre 
le  mot,  il  a  mis  en  usage  toutes  les  images  du  lan- 
gage. » 

DÉJERiNK  nie  Texistence  des  verbo-visiiels,  des 
verbo-moteurs,  des  verbo-auditifs  ;  pour  lui,  il  n'y 
a  que  des  verbo-auditivo-moteurs.  Il  n'admet  que 
des  visuels,  auditifs,  etc. ,  simplement  pour  la 
pensée  abstraite,  pour  les  images  d'objets,  non 
pour  les  images  de  mots. 

«  Dans  l'étude  du  langage  intérieur,  écrit-il,  il 
faut  faire  une  distinction  complète  entre  l'idée  et 
le  mot  qui  sert  à  représenter  cette  idée.  Or,  l'idée 
que  nous  avons  d'une  chose  n'est  autre  chose 
qu'une  association  de  plusieurs  sensations  passées 
à  l'état  d'images.  Lorsque  nous  pensons  d'une 
manière  abstraite,  nous  ne  pensons  pas  avec  des 
images  de  mots,  mais  bien  avec  des  images 
d'objets.  C'est  ici  que  les  mémoires  partielles 
entrent  en  jeu  les  unes  et  les  autres,  avec  une 
intensité  plus  ou  moins  grande,  suivant  que  l'indi- 
vidu a  telle  ou  telle  mémoire  —  visuelle,  audi- 
tive, tactile,  gustative,  olfactive,  etc.  —  plus  ou 
moins  développée  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas 
langage  intérieur. 

C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  ces  deux 
modes  de  penser  —  penser  avec  des  images  d'ob- 
jets et  penser  avec  des  images  de  mots  —  que  l'on 
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est  arrivé  à  diviser,  au  point  de  vue  du  langage 
intérieur,  les  individus  en  visuel^,  auditifs,  etc. 
Tel  sujet  —  peintre  ou  littérateur  —  pourra  avoir 
une  mémoire  visuelle  générale  très  développée,  il 
pourra  évoquer  mentalement  et  d'une  façon  très 
intensive  des  représentations  de  choses  ou  d'ob- 
jets une  seule  fois  aperçus  —  paysages,  animaux, 
figures  humaines,  etc.  Si  c'est  un  peintre,  il 
pourra  les  reproduire  par  le  dessin  avec  une 
grande  exactitude,  on  les  décrire  par  la  plume  si 
c'est  un.  littérateur,  et,  cependant,  dans  son  lan- 
gage intérieur,  ce  sujet  ne  sera  pas  pour  cela  un 
visuel,  mais  bien  un  audit ivo-moteur  c(mime  les 
autres  individus  » . 

Si  donc,  d'après  Déjerink,  pour  les  images 
d'objets,  il  existe  des  visuels,  auditifs,  tactiles,  etc., 
pour  les  images  de  mots^  il  n'existe  que  des  audi- 
tivo-moteurs  :  «  Nous  pensons  avec  nos  images 
auditives  et,  en  même  temps  que  nous  entendons 
les  mots  résonner  dans  notre  oreille,  nous  avons 
plus  ou  moins  conscience  des  mouvements  néces- 
saires pour  les  prononcer,  l'image  auditive  venant 
réveiller  l'image  motrice  correspondante.  En 
d'autres  termes,  notre  langage  intérieur  s'effectue 
à  l'aide  des  images  auditives  et  motrices  et  c'est 
l'union  intime  de  ces  deux  espèces  d'images  qui 
constitue  ce  que  l'on  appelle  la  notion  (tu  mot.  De 
même  que  nous  pensons  à  l'aide  de  nos  images 
auditives  et  motrices,  de  même  nous  lisons  en 
évoquant  ces  images.  —  Nous  ne  lisons  pas.  en 
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effet,  direetement  et  Timage  visuelle  du  mot  vient 
réveiller  Tiniage  auditive,  puis  l'image  motrice  cor- 
respondante, nous  donnant  ainsi  la  notion  du 
mot.  Il  en  est  de  môme,  enfin,  pour  récriture,  et 
avant  d'écrire  un  mot,  nous  Tentendons  résonner 
dans  notre  langage  intérieur.  Quant  aux  images 
visuelles,  elles  jouent  un  rôle  plus  effacé  dans  le 
mécanisme  du  langage  intérieur  où  elles  ont  un 
rôle  assez  secondaire,  elles  sont,  en  effet,  d'ordre 
moins  ancien,  et,  partant,  moins  empreintes  dans 
la  corticalité.  La  formation  des  images  du  lan- 
gage chez  l'enfant  se  fait,  en  effet,  dans  l'ordre  sui- 
suivant  :  a  :  images  auditives;  p  :  images  motri- 
ces; Y  :  images  visuelles  ». 

Que  les  auditivo-moteurs,  certes,  soient  les  plus 
nombreux,  la  chose  est  certaine,  mais  il  est  tout 
aussi  indiscutable  qu'il  existe  des  verbo-visuels, 
des  types  monoeidiques,  des  tvpes  dueidiques 
sundueidiques  ou  parallaxeidiques. 

D'ailleurs,  au  point  de  vue  théorique,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi,  lorsqu'on  admet  l'existence 
de  visuels,  à^ auditif s^  etc.,  on  n'admettrait  pas 
celle  àçi  verbo-visuels^  de  verbo-auditifs  ?  Les  cen- 
tres du  langage  ne  sont-ils  pas,  en  effet,  des  par- 
ties spécialisées  des  centres  visuels,  auditifs, 
psycho-moteurs? 

Enfin,  pour  donner  une  démonstration  absolue 
de  l'existence  de  verbo-visuels,  verbo-moteurs, 
verbo-auditifs,  etc.,  il  suffit  de  donner  rfé?5  obser- 
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nations  de  ces  types.  Ces  observations  existent 
nombreuses,  et  l'ouvrage  de  Saint-Paul,  sur  le 
langage  intérieur,  la  thèse  de  notre  camarade 
GÉRAUD  donnent  des  cas  répétés  et  absolument 
indiscutables.  Ces  cas  sont  même  si  tranchés 
qu'ils  forment  des  types  enrichis  d'un  nom  pro- 
pre :  ainsi,  il  existe  le  type  du  verbo-auditif  ou  type 
Egger,  le  type  du  verbo- visuel  ou  type  Galton, 
le  type  du  verbo-moteur  ou  type  Stricker,  le  type 
auditivo-moteur  ou  type  Saint-Paul,  de  beau- 
coup le  plus  fréquent,  mais  non  le  seul  existant, 
comme  le  soutient  Déjerine,  le  type  auditivo- 
visuel  ou  type  Léon  Daudet,  etc.  Nous  ne  ferons 
qu'indiquer  ces  types,  renvoyant  aux  ouvrages 
de  G.  Ballet  (1),  de  Saint-Paul  (2),  de 
GÉRAUD  (3). 

Le  verbo-auditif  ou  type  Egger  (4),  lorsqu'il 
pense  «  entend  en  dedans  de  lui-même,  intérieu- 
rement, mentalement,  tous  les  mots  de  ses  pen- 
sées, comme  Rivarol  qui  déclarait  que,  dans  la 
retraite  et  dans  le  silence,  un  homme  en  médita- 
tion entendait  en  lui-même  une  voix  secrète  qui 
lui  nommait  tous  les  objets  auxquels  il  pensait  ». 


(1)  Gilbert  Ballet  :  Le  langage  intérieur  (Paris,  Alcan,  1888). 

(2)  Saint-Paul  :  Le  langage  intérieur  et  les  paraphasies,  1904. 

(3)  Géraud  :  Considérations  sur  les  phénomènes  endophasi- 
ques.  Thèse  de  Toulouse,  décembre  1907. 

(4)  Egger  :  La  parole  intérieure. 
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N'est-ce  pas  parce  que  l'homme  est  très  souvent 
auditif  et  auditivo-moteur  que  s'est  créée  l'idée  de 
la  çoix  de  la  conscience?  Cette  voix  est  la  pensée 
intérieure  entendue  par  le  sujet.  De  là  aux  hallu- 
cinations, il  n'y  a  qu'un  pas  facile  à  franchir. 

Maurice  Ajam  qui  est  verbo-auditif  parle,  dans 
son  ouvrage  sur  la  parole  en  public^  de  la  voix  de 
la  conscience,  qui  est  chez  lui  très  nette,  véritable 
«  démon  intérieur  ».  «  A  mon  humble  avis,  dit-il, 
l'éducation  catholique  n'est  peut-être  pas  étrangère 
à  ce  dédoublement  de  la  personnalité.  Il  est  fort 
possible  que  l'habitude  qu'on  fait  prendre  de 
bonne  heure  aux  enfants  de  s'examiner  intérieu- 
rement, de  s'interroger,  que  la  croyance  à  «  l'ange 
gardien  »  finissent  par  provoquer  ce  singulier  dia- 
logue intérieur  ». 

Nous  ne  donnons  que  deux  observations;  la 
première,  fournie  par  nous  à  notre  camarade 
Gkraud,  parce  qu'elle  présente  un  modèle  absolu 
du  .type;  la  seconde,  parce  qu'elle  nous  permet 
déjà  d'étudier  la  physiologie  cérébrale  d'un  grand 
littérateur,  Emile  Zola. 

Dans  cette  dernière,  nous  verrons  que  l'on  peut 
être  çisuel  d'une  manière  intensive  quant  à  la  mé- 
moire des  objets,  et  auditif  seulement  quant  à  la 
mémoire  des  mots.  Si  Zola  a  des  souvenirs  visuels 
d'une  puissance,  d'un  «  relief  extraordinaire  »,  si 
sa  mémoire  est  énorme  au  point  qu'elle  le  gène, 
s'il  fait  «  une  matérialisation  à  outrance  »,  au 
point  de  i>ue  verbal,  la  phrase  se  fait  en  lui  «  tou- 
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jours  par  euphonie...  c'est  une  musique  qui  le 
prend  et  qu'il  écoule...  il  entend  le  rythme  de  la 
phrase...  «  Je  me  fie  à  lui  pour  me  conduire,  un 
hiatus  me  choque  et  me  gêne  » . 

Nous  trouvons,  en  outre,  dans  cette  môme  ob- 
servation deux  choses  importantes  :  d'abord  l'hy- 
pertrophie du  sens  olfactif,  Zola  se  souvient  des 
odeurs.  «  L'odeur  me  suffoque  »,  dit-il,  lorsqu'il 
pense  à  un  objet  déjà  vu.  Nous  avons  déjà  dit 
dans  notre  chapitre  d'anatomie  que  ce  fait  se 
répète  souvent  chez  les  littérateurs  et  nous  l'avons 
expliqué  par  les  rapports  intimes  de  la  zone  olfac- 
tive et  de  la  zone  du  langage. 

Constatons,  enfin,  une  chose  plus  fréquente  chez 
les  littérateurs  que  ne  parait  le  croire  Zola  :  la 
facilité  d'élaboration  de  la  phrase  qui  semble  jail- 
lir d'une  manière  réflexe.  Les  centres  propres  du 
langage  paraissent  avoir  tendance  à  fonctionner 
avec  sûreté  et  rapidité  comme  des  centres  médul- 
laires :  «  Je  ne  prépare  pas  la  phrase  toute  faite, 
dit  Zola;  je  me  jette  en  elle  comme  on  se  jette  à 
l'eau  ;  je  ne  crains  pas  la  phrase  :  en  face  d'elle 
je  suis  brave;  je  fonds  sur  l'ennemi,  j'attaque  la 
phrase,  laissant  à  l'euphonie  le  soin  de  l'achever.  » 

Cette  facilité  quasi-réflexe  des  centres  du  lan- 
gage se  voit  dans  les  états  qu'il  est  convenu  de 
qualifier  d'inspiration.  Nous  ne  faisons  que  la 
signaler  ici  ;  nous  nous  en  servirons  plus  tard  pour 
élaborer  notre  théorie  du  génie  littéraire. 
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OBSERVATION  PERSONNELLE 

a  Ma  vue  est  légèrement  affaiblie;  normalejusquà 
Fâge  de  15  ans,  elle  me  parut  diminuer  dès  que  je  fus 
interne  dans  un  lycée  et  que  je  travaillais  dans  une  étude 
mal  éclairée.  Actuellement  myopie  de  2  dioptries.  Je  n'ai 
jamais  mesuré  mon  acuité  visuelle. 

«  Les  autres  sens  n  ont  rien  de  particulier,  sauf  que  je 
suis  particulièrement  sensible  à  certaines  odeurs. 

«  Ma  mémoire  visuelle  est  plutôt  inférieure  à  la  nor- 
male. J'oublie  assez  facilement  les  visages  et,  chose  qui 
m'a  souvent  étonné,  je  me  souviens  très  exactement  des 
paysages  (peut-ôtre  parce  qu'ils  m'impressionnent  davan- 
tage). 

«  Ma  mémoire  auditive,  en  revanche,  est  assez  fortement 
développée.  Non  seulement  je  me  rappelle  assez  exacte- 
ment (sans  connaître  cependant  la  musique)  les  airs  que 
j'ai  entendus,  mais  encore  je  me  souviens  des  intonations 
de  voix  de  ceux  qui  m'environnent,  faculté  que  j'ai 
utilisée  dans  des  réunions  d'amis  pour  imiter  par  exemple 
la  diction  d'une  ou  d'un  artiste  connu. 

«  Mes  sensations  gustatives  se  gravent  en  moi  de  telle 
façon  que  l'idée  seule,  par  exemple,  de  Thuile  de  ricin  me 
donne  l'illusion  de  son  goût  et  crée  en  moi  une  nausée 
très  pénible. 

«  Je  retiens  dans  mes  études  surtout  ce  que  je  lis  à 
haute  voix,  surtout  ce  que  f  entends.  C'est  toujours»  sem- 
ble-t-il,  le  côté  auditif  qui  est  hypertrophié. 

«  Non  seulement  cette  mémoire  auditive  est  et  fut  tou- 
jours très  marquée,  mais  j'ai  la  conviction  nette  de  l'avoir 
fortement  développée  par  l'exercice,  en  particulier,  en 
m*amusant  souvent  dans  un  but  caricatural  à  repéter  une 
leçon  entendue,  gestes  et  intonations  spéciales. 
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c(  Lorsque  je  pense,  je  suis  un  endophasique  oerbo- 
auditif  et  je  puis  répéter,  pour  traduire  mon  cas,  mot 
pour  mot,  les  phrases  de  l'interrogation  que  Von  m* a 
fait  passer, 

a  Lorsque  je  pense,  j'entends  en  dedans  de  moi-même, 
intérieurement,  mentalement,  tous  les  mots  de  mes  pen- 
séeSi  comme  Riçarol,  qui  déclarait  que,  dans  la  retraite 
et  le  silence,  un  homme  en  méditation  entendait  en 
lui-même  une  Qoix  secrète  qui  lui  nommait  tous  les  objets 
auxquels  il  pensait. 

a  Je  dois  signaler  un  phénomène  supplémentaire  qui  m'a 
inquiété  pendant  très  longtemps  et  qui  apparaît  surtout 
lorsque  je  suis  fatigué  cérébralement,  en  particulier  aux 
époques  des  examens,  de  préférence  le  matin  dans  la 
somnolence  du  demi-réveil,  Tentends  des  phrases  en 
moi,  comme  une  scie  d'orgue  de  Barbarie,  J'entends  et 
je  ne  suis  pas  le  maître  de  ce  que  j'entends.  Quelque 
chose  me  parle  et  toujours  de  la  matière  qui  me  préoc- 
cupe pour  mon  examen.  Ce  soliloque  intérieur  me  fati- 
gue, je  coudrais  dormir,  mais  la  bande  se  déroule, 
comme  un  rouleau  de  phonographe  dont  le  mécanisme  ne 
m'appartient  pas. 

(i  J*ai  surtout  la  mémoire  des  noms  propres;  je  retiens, 
semble-t-il,  assez  facilement  les  noms  étrangers,  surtout 
les  allemands  et  les  russes,  qui  ne  se  casent  dans  mon 
cerveau  que  quand  je  les  ai  prononcés  et  qui  s'y  casent 
mieux  que  les  noms  français,  sans  doute  à  cause  de  leurs 
syllabes  à  intonations  rudes  et  comme  explosives. 

((  Je  raisonne  plutôt  par  induction  et  ai  tendance  à  tirer 
les  matériaux  de  moi-môme. 
«  Age  :  25  ans. 

«  F...,  étudiant  en  médecine.  » 
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OBSERVATION  cI'Emile  Zola 
In  Saint-Paul  {Langage  intérieur^  pp.  85-87). 

Etant  enfant,  j'avais  une  bonne  mémoire  scolaire  ;  j'avais 
le  prix  de  mémoire;  déjà  à  cette  époque  je  travaillais 
sans  trop  de  zèle,  le  nécessaire,  rien  de  plus  ;  arrivé  en 
étude,  je  me  mettais  à  la  besogne,  avec  le  désir  de  termi- 
ner le  plus  vite  possible  et  de  ne  plus  rien  faire. 

Au  lit,  je  récitais  tout  bas  mes  leçons  avant  de  m' endor- 
mir, c'est  un  excellent  moyen  pour  retenir. 

Le  lendemain  je  les  savais,  j'en  disais  très  bien  le  mot  à 
mot  avec  beaucoup  de  précision  ;  je  ne  me  trompais  ou 
n'hésitais  que  rarement  ;  j'avais  donc  une  mémoire  excel- 
lente qui  me  permettait  d'apprendre  vite  et  bien.  Mais 
tout  disparaissait  assez  rapidement;  les  mots  s'envo- 
laient avec  le  temps,  et  l'âge  a  amené  l'oubli  des  textes  les 
mieux  sus. 

Déjà  à  cette  époque,  ma  mémoire  était  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  ;  elle  se  chargeait  rapidement,  avidement, 
puis  elle  se  déchargeait.  C'est  une  éponge  qui  se  gonfle, 
puis  qui  se  vide  ;  c'est  un  fleuve  qui  entraîne  tout  et  dont 
les  eaux  courent  tôt  se  perdre  dans  un  banc  de  sable. 

Un  caractère  très  net  de  ma  mémoire,  c'est  que  la  per- 
sistance des  souvenirs  dépend  de  mon  désir  et  de  ma 
volonté  de  retenir.  J'ai  une  excellente  mémoire  visuelle  ; 
mais  si  je  ne  regarde  pas  en  voulant  retenir,  il  ne  reste 
rien;  si  je  n'ai  pas  la  volonté  de  me  souvenir,  tout  se 
perd.  Nommé  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
j'ai  mis  plus  de  trois  semaines  à  me  rappeler  les  physio- 
nomies de  vingt-quatre  membres. 

«   A  la  suite  d'une  enquête  faite  pour  construire  un 
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roman,  je  retrouve,  quand  f  ai  idée  de  çoir,  tous  les  sou- 
venirs dont  j'ai  besoin. 

«  Mes  souvenirs  visuels  ont  une  puissance,  un  relief 
extraordinaires;  ma  mémoire  est  énorme,  prodigieuse, 
elle  me  gône  ;  quand  j'évoque  les  objets  que  j'ai  vus,  je  les 
revois  tels  qu'ils  sont  réellement  avec  leurs  lignes^  leurs 
formes,  leurs  couleurs,  leuvsodeurs,  leurs  sons  ;  c  est  une 
matérialisation  à  outrance;  le  soleil  qui  les  éclairait  m'é- 
blouit  presque  ;  V odeur  me  suffoque,  les  détails  s'accro- 
chent à  moi  et  m'empêchent  de  voir  l'ensemble.  Aussi 
pour  le  ressaisir  me  faut-il  attendre  un  certain  temps  ;  je 
n'écrirai  que  l'an  prochain  mon  roman  sur  Lourdes;  je 
prendrai  les  notes  que  j'ai  recueillies,  l'évocation  se  fera, 
tout  sera  au  point  ;  sur  l'ensemble,  les  grandes  lignes,  les 
grandes  arêtes  se  détacheront,  nettes. 

«  Cette  possibilité  d'évocation  ne  dure  pas  très  long- 
temps; le  relief  de  l'image  est  d'une  exactitude,  d'une 
intensité  inouïes,  puis  l'image  s'efface,  disparaît,  cela  s'en 
va;  ce  phénomène  est  heureux  pour  moi;  j'ai  écrit  beau- 
coup de  romans,  j'ai  entassé  un  nombre  considérable  de 
matériaux  ;  si  tous  me  souvenirs  me  restaient,  je  succom- 
berais sous  leur  poids.  De  la  trame  du  roman  l'oubli  est 
encore  plus  rapide  ;  arrivé  à  la  fin  de  l'ouvrage  que  j'écris, 
j'en  oublie  le  commencement.  Il  me  faut  autant  de  plans 
que  de  chapitres  projetés  ;  pour  vingt  chapitres,  vingt 
plans  détaillés.  Alors  je  pars  tranquille,  avec  ce  guide- 
âne,  je  suis  sûr  de  ne  pas  me  perdre  en  route  ;  mon  sous- 
main,  couvert  d'indications,  de  notes,  d'échos,  de  rappels, 
m'est  indispensable  ;  je  le  consulte  sans  cesse. 

((  En  résumé,  ma  mémoire  se  caractérise  par  la  puissance 
énorme  des  souvenirs  qu'elle  me  fournit,  par  la  fragilité 
de  ces  souvenirs. 

«  Je  ne  me  souviens  pas  pour  le  plaisir  de  me  souvenir  ; 
je  n  exerce  pas  cette  grosse  mémoire  pour  le  plaisir  de 
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Fexercer;  je  ne  dors  plus  dès  que  je  puis  créer,  dès  que 
fonctionne  le  centre  d'invention  littéraire. 

a  On  sait  comment  je  compose  mes  romans  :  je  rassem- 
ble le  plus  de  documents  possible,  je  voyage,  il  me  faut 
Tatmosphère  de  mon  sujet  ;  je  consulte  les  témoins  ocu- 
laires des  faits  que  je  veux  décrire  ;  je  n'invente  pas,  le 
roman  se  fait,  se  dégage  tout  seul  des  matériaux.  Ainsi 
pour  La  Débâcle,  je  suis  allé  à  Sedan,  j'ai  consulté  les 
meilleures  sources  d* informations;  les  personnages  se  sont 
présentés  tout  seuls  ;  ne  fallait-il  pas  un  colonel,  un  capi- 
taine, un  lieutenant,  un  caporal,  des  hommes?...  Une  fois 
le  personnage  apparu,  je  le  fais  mien,  je  vis  avec  lui  ;  je  ne 
me  plais  qu  en  ce  qui  vit. 

*  ((  Chez  moi,  le  mot  n'a  pas  grande  importance.  Il  peut 
être  éveillé  par  l'image  ou  par  l'argument  ;  je  puis  parler 
facilement,  je  ne  m'élève  à  la  véritable  éloquence  que  sous 
l'inûiience  de  la  passion  ;  j'abhorre  le  lieu  commun,  il  me 
paralyse,  m'empêche  de  parler. 

a  Souvent  le  mot  écrit  m'étonne  comme  si  je  ne  l'avais 
jamais  vu  ;  je  lui  trouve  un  aspect  bizarre,  laid,  disgra- 
cieux; il  éveille  toujours  une  image  appropriée  ;  mentale- 
ment je  ne  le  lis  ni  ne  le  parle,  je  ne  suis  pour  lui  ni  visuel 
ni  moteur.  Quand  j'écris,  la  phrase  se  fait  en  moi  toujours 
par  euphonie;  c'est  une  musique  qui  me  prend  et  que 
j'écoute  ;  gamin,  j'adorais  les  vers  et  en  écrivais  beaucoup  ; 
la  musique  véritable  me  laisse  froid,  je  n'ai  pas,  je  crois, 
l'oreille  très  juste;  c'est  par  un  véritable  raisonnement 
que  j'aime  la  musique;  elle  a  été  longtemps  pour  moi  let- 
tre close  ;  mais  f  entends  le  rj-thme  de  la  phrase  ;  je  me  fie 
à  lui  pour  me  conduire  ;  un  hiatus  me  choque  et  me  gône. 

a  Je  ne  prépare  pas  la  phrase  toute  faite  ;  je  me  jette  en 
elle  comme  on  se  jette  à  l'eau;  je  ne  crains  pas  la  phrase; 
en  face  d'elle  je  suis  brave  ;  je  fonds  sur  Tennemi,  j'attaque 
la  phrase,  laissant  à  l'euphonie  le  soin  de  l'achever. 

«  Chez  nous  romanciers,  ceci  est  rare.  Tous  les  écrivains 
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que  j'ai  connus  polissent  leur  phrase  avant  de  Técrire;  la 
première  heure  est  la  moins  bonne,  c'est  la  période  des 
tâtonnements  ;  au  bout  d'un  certain  temps,  tout  s'arrange, 
se  dessine,  et  le  bon  travail  commence. 

«  Pour  moi,  c'est  le  contraire;  ce  que  je  fais  de  mieux 
est  ce  que  je  fais  d'abord.  La  fatigue  arrive  vite;  mes 
quatre  ou  cinq  pages  écrites,  je  cesse;  je  ne  dépasse  pas 
trois  heures  par  jour  ;  on  m'a  fait  une  réputation  de  tra- 
vailleur, c'est  une  erreur;  je  suis  très  régulier  et  très 
paresseux  ;  je  vais  très  vite,  pour  en  finir  le  plus  rapide- 
ment possible  et  ne  plus  rien  faire. 

a  Je  termine  en  disant  que  je  suis  myope  et  porte  du  9  ; 
cela  est  venu  à  seize  ans  :  je  me  suis  aperçu  que  je  ne  pou- 
vais plus,  comme  l'année  précédente,  lire  de  chez  moi  les 
affiches  annonçant  les  représentations  théâtrales,  dont 
j'étais  très  friand. 

«  Mes  organes  des  sens  sont  bons;  l'odorat  est  excellent. 
Je  rêve  assez  souvent  ;  mes  rôves  manquent  de  lumière  ; 
je  n'y  vois  pas  le  grand  soleil,  le  plein  jour;  c'est  une 
clarté  élyséenne  qui  entoure  les  objets  et  les  personnes, 
un  peu  flous,  à  demi-perdus  dans  une  lumière  diffuse  et 
grise.  »  Emile  Zola. 


Le  verbO'Çisuel  ou  type  Galton-Charma  «  lit  les 
mois  de  ses  pensées  comme  s'ils  étaient  écrits 
devant  lui  ».  Ainsi  Charma  qui  disait  :  «  Nous 
pensons  notre  écriture  comme  nous  écrivons  notre 
pensée.  » 

Ce  type  nié  par  Déjerine  est  indiscutable  quoi- 
que d'existence  récente  :  «  Il  est  impossible,  dit 
Saint-Paul,  d'admettre  qu'il  y  eut  des  visuels 
avant  l'invention  de  récriture.  Par  la  seule  logi- 
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que,  on  imagine  ainsi  les  choses  :  de  bons  visuels, 
car  chacun  était  peut-être  bon  visuel  au  début  des 
temps,  tracèrent  des  formes  d'animaux  pour  se 
remémorer  leurs  pensées.  Ils  gardaient  de  ces  for- 
mes un  souvenir  exact.  Les  signes  se  multipliant, 
il  fallut  schématiser.  Certains  écrivains  d'alors,  en 
Grèce,  quelques  bardes,  devinrent  des  verbo- 
çisuelSy  tandis  que  leurs  prédécesseurs,  des  aèdes 
(ainsi  ceux  dont  l'œuvre  d'HoMÉRE  synthétise  les 
rhapsodies),  auditifs  ou  moteurs,  avaient  sans 
doute  été  puissamment  visuels.  » 

Pour  le  D^  Charles  Daussat  «  toute  apparition 
spontanée  de  la  pensée  se  fait  en  caractères 
d'imprimerie.  » 

Certaines  personnes  même,  présentant  le  phé- 
nomène de  Vécriture  colorée^  voient  leur  pensées 
écrites  avec  une  encre  rouge,  violette,  etc. 

Le  langage  intérieur  nous  réprimande  souvent. 
Nous  avons,  en  effet,  conscience  que  nous  avons 
tort  dans  certaines  circonstances  et  le  résultat  de 
l'activité  des  centres  intellectuels  supérieurs  et  des 
centres  propres  du  langage  se  traduit  par  des 
phrases  que  nous  entendons  (voix  de  la  cons- 
cience) ou  que  nous  ifqyons. 

«  Les  projections  d'images,  verbales  ou  non, 
par  lesquelles  se  manifeste  le  remords,  ne  sont 
pas  toujours  auditives.  Elles  peuvent  être  visuel- 
les verbales  (exemple  du  mané,  thécel^  phares)  ; 
elles  peuvent  se  manifester  |)ar  la  persistance  d'une 
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image  visuelle  réelle  ou  imaginaire  ;  Victor  Hugo 
a  bien  exprimé  ce  fait  dans  une  de  ses  poésies  : 

L*œil  était  dans  la  tombe  et  regardait  Cam. 

(Saint-Paul). 

Le  çerbo-moteur  ou  type  Stricker  (1),  parle 
mentalement  le  mot  de  ses  pensées,  comme  Mon- 
taigne qui  dit  :  «  Ce  que  nous  parlons  il  faut  que 
nous  le  parlions  premièrement  à  nous,  et  que 
nous  le  fassions  sonner  en  dedans  de  nos  oreilles 
avant  de  l'envoyer  aux  étrangers.  » 

Il  justifie  la  phrase  de  Bain  :  «  La  pensée  est 
une  parole  continue.  » 

Dans  une  observation  recueillie  par  nous  (voir 
thèse  de  Géraud)  nous  trouvons  :  «  De  mon  carac- 
tère de  verbo-moteur  dérive,  je  crois,  Thabitude, 
quand  j'écris,  de  parler  à  haute  voix  si  je  suis  seul, 
à  mi-voix  si  je  suis  en  compagnie,  ce  que  j'écris  et 
la  parole  accompagne,  sinon  précède  la  pensée.  » 
(B...  boursier  de  licence  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse). 

Du  tjye  auditivo-moteur  ou  type  Saint-Paul,  le 
plus  fréquent,  nous  ne  donnons  que  la  remarqua- 
ble observation  de  nôtre  excellent  ami  Soula. 


(1)  Stricker  :  Du  langage  de  la  musique. 
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L'auditivo-moteup  «  s'entead  parler  mentale- 
ment > .  Il  entend  et  il  parle.  Il  semble  que  ce  type 
soit  assez  fréquent  chez  les  poètes  qui  causent 
souvent  avec  leur  Muse,  c'est-à-dire  avec  eux- 
mêmes. 

,  L.V    MUSE 

((  Poète  prends  ton  luth  et  me  donne  un  baiser  ; 
La  fleur  de  l'églantier  sent  ses  bourgeons  éclore. 
Le  printemps  naît  ce  soir 


LE   POETE 

Est-ce  toi  dont  la  voix  m'appelle, 
O  ma  pauvre  Muse  !  est-ce  toi  I 
O  ma  fleur!  ô  mon  immortelle  ! 
Seul  être  pudique  et  fidèle 
Où  vive  encor  Tamour  de  moi  ! 

(Nuit  de  mai). 

LE    POETE 

Salut  à  ma  fidèle  amie  ! 

Salut  ma  gloire  et  mon  amour  ! 

Salut,  ma  mère  et  ma  nourrice  ! 
Salut,  salut,  consolatrice  1 
Ouvre  tes  bras,  je  viens  chanter. 

LA  MUSE 

Pourquoi,  cœur  attiré,  cœur  lassé  d'espérance, 
T'enfuis-tu  si  souvent  pour  revenir  si  tard? 

{Nuit  doctobre). 

Une  intéressante  observation  de  voix  intérieure 
variant  suivant  les   races  est  celle-ci  :  Le  méri- 
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dional  se  causant  à  lui-même  se  tutoie...  «  Je  me 
suis  dit  :  tu  vas  prendre  le  train,  etc.  »  L'homme  du 
Nord  ne  dit  pas  tu^  mais  je. 

AUTO-OBSERVATION  de  notre  ami  Soula  : 

((  Sens  normaux. 

c(  Vue  un  peu  faible,  myopie  légère. 

«  Mémoire  visuelle  très  inégale. 

«  Des  objets  familiers  peuvent  ne  laisser  aucune  traee 
dans  ma  mémoire,  si  mon  attention  n'a  été  fixée  par  quel- 
que détail  remarquable. 

((  Je  rentre  chez  moi  instinctivement,  sans  difficulté, 
mais  j'hésite  souvent  lorsque  je  me  guide  sur  les  devan- 
tures des  magasins  avoisinants  pour  retrouver  ma  porte. 
Il  semble  donc  que  j'ai  une  mémoire  visuelle  inconsciente 
distincte  de  ma  mémoire  visuelle  consciente.  Celle-ci  est 
excellente  lorsque  je  m'y  applique.  Des  physionomies  me 
restent  très  longtemps  gravées  dans  l'esprit  que  je  n  ai 
aperçues  qu'une  seule  fois,  parce  que  je  les  ai  remarquées 
et  que  j'ai  voulu  les  retenir. 

c(  En  dehors  de  tout  effort,  en  effet,  mes  pensées  n'ont 
aucun  caractère  visueliste. 

((  Mais  sont  seuls  précis  ceux  de  mes  souvenirs  qui 
s'accompagnent  d'images  visuelles.  Cette  concomitance 
ne  s'obtient  chez  moi  que  par  effort  volontaire.  Je  me  rap- 
pelle très  distinctivement  ce  que  je  veux  retenir,  mais  la 
grande  masse  des  faits  sur  lesquels  je  n'ai  pas  concentré 
un  instant  ma  volonté  de  mémoire  s'effacent  instiuitané- 
ment. 

«  Par  l'habitude,  ils  pourront  entrer  dans  la  mémoire 
suheonsciente,  mais  ne  passent  jamais  à  l'état  de  percep- 
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tion  que  si  un  accident  vient  troubler  le  cours.  Dans  ce 
cas,  ils  m' apparaissent  comme  absolument  nouveaux. 

«  Il  me  semble  n'avoir  nullement  de  tendance  à  objec- 
tiver les  notions  abstraites.  Les  mots  seuls  me  les  pei- 
gnent suffisamment.  Peut-être  ce  sentiment  dérive-t-il 
d'une  tendance  d'esprit  à  leur  assigner  nne  signification 
purement  métaphysique  et  une  valeur  toute  verbale  ?  Je 
ne  me  rappelle  pas  avoir  été  tracassé  par  aucune  repré- 
sentation abstraite.  Cela  peut  provenir  de  ce  que  mes 
spéculations  habituelles  étant  positives,  mon  esprit  admet 
d'instinct  l'abstraction  sans  chercher  à  la  comprendre, 
c'est-à-dire  sans  franchir  le  pas  qui  la  sépare  de  la  géné- 
ralisation positive  dont  elle  est  née  :  Extrapolation  qui 
relève  de  la  métaphysique. 

a  Je  dirai  de  ma  mémoire  auditive  ce  que  j'ai  dit  de  ma 
mémoire  visuelle.  Elle  présente  deux  faces  très  inégales  : 
L'une,  la  plus  considérable,  inconsciente  ou  nulle  ;  l'autre 
minime,  mais  très  précise. 

«  Je  n'ai  aucune  mémoire  des  sensations  affectives.  Je 
reconnais  des  états  d'âme  anciens,  des  jouissances  ou  des 
douleurs  vécues,  lorsqu'elles  se  représentent  à  moi,  mais 
jamais  ma  volonté  n'a  pu  ramener  leur  souvenir  précis 
dans  le  champ  de  ma  conscience. 

((  En  société,  je  n'entends  nullement  ma  pensée  avant 
de  l'énoncer.  Je  ne  m'entends  pas  parce  que  je  n'ai  pas  le 
temps  de  m' écouter.  Mes  sensations  sont  trop  précipitées 
pour  que  je  puisse  les  disséquer.  Mais  assurément,  ma 
pensée  se  présente  sous  une  forme  sotiore,  car  si  je  suis  seul, 
j'entends  toutes  mes  pensées  et  j'ai  une  tendance  à  les 
articuler  efTectivement.  Seul,  en  clïet,  j'ai  l'esprit  assez 
reposé  pour  percevoir  presque  ce  [)n)cessus  :  Tout  d'abord, 
je  pense  et  j'entends  à  la  fois  ma  pli  rase,  puis  je  T  articule 
à  mi-voix. 

«  La  sensation  de  prononcer  elTectivcment  me  procure 
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une  vive  jouissance,  ma  pensée  se  précise  à  s'entendre. 
Que  d'idées  m*ont  échappé  faute  de  pouvoir  opérer  le 
travail  d*élocution  qui  les  aurait  fixées  !  J'ai  très  souvent 
saisi  la  décomposition  du  processus  précédent.  Une  pen- 
sée entendue  m'a  échappé  parce  que  les  circonstances 
extérieures  —  vivacité  d'une  discussion  ou  causes  étran- 
gères —  m'ont  empêché  de  me  la  parler. 

c<  En  particulier,  quand  je  discute,  je  m'entends  pronon- 
cer tous  les  arguments  que  je  mets  enjeu  et  très  souvent, 
comme  je  viens  de  le  dire,  l'un  d'entre  eux  m'échappe 
parce  que,  l'ayant  nettement  pressenti^  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  le  percevoir  en  l'articulant. 

((  Enfin,  je  prononce  toujours  eilectivement  quand  je  suis 
seul,  mentalement  quand  je  suis  en  compagnie  ;  je  pro- 
nonce toujours  tout  ce  que  j'écris,  et  ici  encore,  j'ai  la 
sensation  de  deux  phases  distinctes  dans  l'élaboration  de 
ma  pensée  :  Son  audition  et  son  élocution,  au  fur  et  à 
mesure  que  je  la  fixe  sur  du  papier.  ' 

«  A  propos  de  forme  auditive  de  la  pensée,  je  place  ici 
un  phénomène  assez  particulier  dont  ma  conscience  est 
parfois  le  siège.  Ecoutant  sonner  les  heures,  à  force  de 
compter  les  coups,  j'ai  fini  par  éprouver  très  nettement 
aujourd'hui  la  sensation  d'un  son  articulé  à  la  place  du 
tintement.  J'entends,  non  :  toc,  toc,  toc...,  mais  :  un,  deux, 
trois...,  dix,  onze,  minuit. 

«  Je  mets  également  à  contribution,  pour  appi*endre, 
ma  mémoire  auditive  et  ma  mémoire  visuelle.  Et  je  n'ai 
recours  que  honteusement  à  des  moyens  mnémotechniques. 

c(  Mes  rêves  sont  ordinaires,  c'est-à-dire  qu'ils  repro- 
duisent la  vie  habituelle  enguirlandée  d'arabesques  Ima- 
ginatives. Je  me  souviens  rarement  de  mes  rêves  ;  ils  me 
sont  rapportés  par  des  voisins  de  chambre,  m'ayant 
entendu  tenir  des  propos  inconsidérés,  car  je  déblatère 
toujours  en  rêvant. 
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«  Gomme  tendance  d'esprit,  je  suis  abusivement  subjec- 
tif. La  seule  observation  qui  me  soit  naturelle  est  celle  qui 
ne  sort  point  de  moi-même  :  l'observation  introspective. 

«  Toute  observation  objective  m'a  été  pénible,  m'est 
aujourd'hui  sans  effort,  me  sera  probablement  agréable 
dans  l'avenir  :  résultat  de  la  discipline  positive  que  je 
cherche  à  m' imposer. 

«  Je  suis  attiré  par  le  peu  que  je  connais  des  sciences 
pures.  » 


Ce  type  aiiditivo-moteur  si  fréquent  nous  mon- 
tre que,  non  seulement  il  existe  des  images  endo- 
phasiques  qui  proviennent  d'un  centre  unique, 
(  verbo-auditifs ,  verbo  -  moteurs ,  verbo- visuels), 
c'est  le  type  monoeidique,  mais  encore  des  images 
endophasiqu€s  provenant  de  deux  centres  (audi- 
tivo-moteurs,  visuelo-moteurs).  C'est  le  type  duei- 
dique.  De  même  il  existe  le  type  trieidique. 

Lorsque  deux  ou  trois  centres  fonctionnent  en 
môme  temps  on  a  :  le  type  sundueidique  ou  sun- 
trieidique. 

Lorsque  chacun  de  ces  centres  travaille  à  tour 
de  rôle,  on  a  les  types  parallaxeidiques. 

L'existence  des  types  monoeidiques  nous  a  mon- 
tré que,  si  les  centres  avaient  une  individualité 
anatomique,  ils  ont,  en  outre,  une  individualité 
physiologique  aussi  parfaite. 

L'existence  des  types  du  et  trieidiques    nous 
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montre  que  ces  centres  individualisés  peuvent 
réagir  les  uns  sur  les  autres. 

Tout  cela  est  bien  d'accord  avec  ce  que  nous  a 
enseigné  Tanatomie. 

Nous  ne  voulons  pas  envisager  ici  toutes  les 
formules  endophasiques. 

Nous  avons  déjà  étudié  la  formule  auditivo-mo- 
trice  parce  qu'elle  est  fréquente. 

Nous  étudierons  à  la  suite  le  type  visuelo-mo- 
teur^  le  type  auditwo-çisuel^  qui  nous  explique  des 
phénomènes  fréquents  chez  les  littérateurs  (audi- 
tion colorée),  et  enfin  le  type  trieidique. 

Le  type  ifisuelo-moteur  signalé  par  Saint- 
Paul  (4),  en  1892  et  1904,  a  été  admis  par  MAumcE 
Ajam(2),  en  1895,  et  Th.  Flournoy(3)  en  1896. 

Le  centre  de  mémoire  visuelle  verbale  est  très 
éloigné  du  centre  de  mémoire  motrice  d'articula- 
tion. L'association  de  V  et  de  M  est  donc  beau- 
coup plus  rare  que  celle  de  A  et  de  M. 

D'autre  part,  comme  l'a  fait  constater  DÉjEmNE, 
chez  l'enfant,  V  est  le  centre  qui  fonctionne  en 
dernier  lieu,  par  conséquent  le  moins  ancien  et  le 
moins  désigné  pour  actionner  M. 


(1)  Saint-PauL  :    Essais  sur  le  laiigafre  intérieur,    1892.   — 
Saint-PauL  :  Le  lang^age  intérieur  et  les  paraphasies,  1904. 

(2)  Maurice  Ajam  :  La  parole  en  public,  1895. 

(3)  Th.  Flournoy  :  Observations  sur  queUiues  types  de  réac- 
tion simple.  Genève.  Eggiinann,  1896. 
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Pourtant  le  fonctionnement  simultané  ou  suc- 
cessif de  V  et  de  M  n'est  pas  niable.  Parmi  les 
observations  que  donne  Saint-Paul,  nous  choisis- 
sons le  passage  suivant  : 

«  Je  vois  les  mots  dans  ma  pensée  et  je  les  prononce 
mentalement  ;  un  mot  évoque  Fimage  visuelle  qui  lui  est 
propre  et  en  même  temps  les  mouvements  d* articulation 
qu'il  nécessite  pour  les  prononcer  ». 

ZiMMERMAN, 
Elève  à  PEcoIe  Normale  Supérieure,  1899. 

Le  type  auditwo-visuel  est  pour  nous  le  plus 
intéressant.  Il  est  très  rare. 

Saint-Paul  dit  :  «  on  rencontre  très  rarement 
des  sujets  qui  soient  auditivo-visuels,  dont  les  pen- 
sées se  projettent,  consciemment  et  simultanément 
en  images  visuelles  et  en  images  auditives  verbales 
correspondantes  ». 

On  a  appelé  ce  type,  type  Léon  Daudet. 

Voici  l'observation  de  cet  écrivain  telle  qu'il 
l'a  donnée  lui-même  à  Saint-Paul  {in  Saint-Paul)  : 


OBSERVATION  de  Léon  Daudet 

Lorsque  je  pense,  il  me  semble  qu  on  me  chucliote 
ma  pensée,  mais  en  même  temps  je  la  vois  écrite  et  de 
mon  écriture.  Quand  je  lis,  il  me  semble  aussi  que  les 
lettres  imprimées  se  transforment  en  ma  propre  écriture, 
et  en  m<>me  temps  qu'on  me  les  chuchote.  Enfin,  il  m'ar- 
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rive  d'être  moteur,  mais  très  rarement  et  seulement 
quand  je  suis  énervé,  après  une  veille,  après  avoir  beau- 
coup causé  et  fumé,  etc. 

Je  me  rappelle  plutôt  mon  état  émotif  devant  les  pay- 
sages, tableaux,  etc.,  que  ces  paysages  ou  tableaux  mêmes. 
Je  me  rappelle  T impression  que  me  fait  une  personne,* 
mais  je  ne  sais  pas  de  mes  plus  proches  s  ils  ont  barbe  ou 
moustache  et  je  ne  connais  pas  la  couleur  de  mon  cabinet 
de  travail.  —  Mon  acuité  visuelle  est  grande. 

Je  me  représente  les  notions  concrètes  sous  une  forme, 
et  tout  spectacle  éveille  en  moi  des  images  ou  comparai- 
sons morales. 

J'ai  une  mémoire  musicale  complète  des  conversations. 
Je  peux  me  représenter  les  timbres  de  voix  assez  vive- 
ment pour  les  reproduire  jusqu'à  tromper  quelqu'un 
qui  m' écouterait  les  yeux  fermés.  Je  me  rappelle  tou- 
jours ce  que  je  me  suis  rappelé  une  fois;  j'ai  des  souvenirs 
de  l'âge  de  trois  ans. 

J'ai  absolument  la  mémoire  de  tout  ce  qui  m'a  frappé  ; 
je  me  rappelle  les  faits  comme  écrits  et  $ouQent  ^ignés 
par  moi. 

Impossibilité  de  me  représenter  une  douleur,  quand  je 
ne  réprouve  plus.  , 

J'ai  la  mémoire  de  l'escrime,  du  pistolet,  etc. 

Je  vois  les  dates  et  les  chiffres  écrits-,  j'entends  les 
noms  propres  et  les  laagues  étrangères.  —  J'apprends  par 
cœur  et  avec  les  yeux  en  une  seule  lecture  ;  quand  je  récite 
il  me  semble  que  je  lis. 

Je  déteste  qu'on  m'etpose  quelque  chose  ;  je  ne 
retiens  que  ce  que  j'ai  lu  et  ne  m'intéresse  qu'à  ce  que  j'ai 
étudié  moi-m(>me.  Je  n'aime  les  faits  particuliers  qu'en 
tant  que  menant  à  une  hypothèse  ;  j'ai  du  dégoût  pour 
le  décousu... 

Je  laisse  les  faits  s'arranger  dans  ma  tète  tout  seuls  ; 
mes  livres  se  composent  naturellement  dans  mon  esprit, 
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sans  que  j*y  intervienne  aucunement  ;  mais  souvent  ma 
pensée  ne  prend  corps  que  la  plume  à  la  main. 

J*adore  la  musique  et  la  littérature  ;  les  arts  plastiques 
m'intéressent  peu  ;  je  cherche  Tidée  dans  les  tableaux,  ce 
qui  est  le  fait  d*un  homme  sans  goût  artistique  ;  —  je  n  ai 
jamais  pu  dessiner  la  chose  la  plus  simple  ;  je  ne  com- 
prends rien  aux  jeux  de  l'ombre  et  de  la  lumière. 

Les  gestes  et  attitudes,  les  intonations  me  frappent  d'une 
manière  extraordinaire.  Je  suis  obsédé  longtemps  par  une 
cei*taine  phrase,  dite  dans  un  certain  milieu  (un  salon,  la 
rue,  etc.),  d'une  certaine  façon,  dans  une  certaine  circons- 
tance. 

Je  parle  facilement  ;  le  public  me  paralyserait. 

Léon  Daudet. 


Ce  type  se  rapproche  singulièremenl  de  Vaudi- 
tion  colorée  que  nous  étudierons  plus  loin  à  pro- 
pos des  phénomènes  d'associations  sensorielles 
que  nous  trouverons  chez  la  plupart  des  littéra- 
teurs. 

Voici  deux  exemples  que  nous  empruntons  à 

Saint-Paul  : 

L 

Si  :  jaune  vif;  eu  :  violet  terne. 

0  et  do  :  jaunes;  ou  :  noir. 
É  et  ré  :  bistres  ;  è  :  gris. 

1  et  mi  :  rouges. 
A  et  fa  :  blancs. 

Do  :  jaune;  o  :  jaune. 


Do  dièse     ( 

-.  .  ,  ,      ,   ;       indécis,  foncé. 

Ré  bémol  I  ' 
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«X    1^.        ^       é  •  bistre. 
Ré  :  bistre  ]       , 

(       è  :  gris. 

Mi  bémol  :  carmin  terne  ( 

Mi  :  rouge  éclatant  (  "         ^  ' 

Fa  :  blanc  lilas 

a  :  blanc. 


Pa  dièse  :  brun  noir 

Sol  bémol  :  verdâtre  pâle. 

Sol  :  jaune  vert. 

Sol  dièse  ,  vert  (énieraude). 

La  bémol  :  violet-bleu. 

La  :  bleu  vif. 

La  dièse  :  indécis. 

(Bost). 

IL  —  Des  sons  (voyelles),  prononcés  intérieu- 
rement, évoquent  des  images  visuelles  définies 
.  (forme  de  lettres),  en  môme  temps  que  de  vagues 
images  colorées  que  l'attention  trouble  et  qui  ne 
peuvent  être  fixées.  Ces  dernières  empruntent 
quelquefois  une  figure  particulière. 

Par  Ordre  d'intensité.  —  E  :  blanc  transparent 
bleuâtre,  paysage  de  glace  et  de  neige.  —  I  :  blanc^ 
jaune  très  clair ^  opaque,  —  U  :  vert  noirâtre,  i^ert 
opaque.  —  O  long  :  rouge  foncé;  O  bref  :  Jaune 
vif  ou  rouge  clair.  —  Ou  :  violet  foncé  transpa- 
rent; bleu  peu  éclairant;  soufre  aigre  y  gris  mat. 
—  A  bref  :  rouge  cerise.  —  A  long,  rouge,  brun 
sale.  —  Ai  :  mauve. 

Les  sensations  cnlotiqucs  de  sifflements  aigus 
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éveillent  l'idée  de  couleurs   vives    génépalemenl 
bleu  transparent. 

Il  se  joint  aux  phénomènes  colorés,  des  images 
d'espaces,  des  sensations  tactiles. 

Les  sons  aigus  sont  :  étroits,  durs ,  froids. 

I  éveille  l'idée  de  striction. 

Les  sons  graves  se  traduisent  par  :  ampleur, 
fluidité,  chaleur. 

Ou.  —  Vibrations  d'ondes  aériennes,  baignant 
le  corps  et  s'étendant  au  loin. 

Ces  sensations  sont  plus  nettes  quand  elles 
atteignent  l'intensité  nécessaire  pour  transparaître 
aux  sensations  visuelles  actuelles.  Ces  sensations 
semblent  se  préciser  à  l'étude  et  ne  s'étaient  pas 
imposées  à  l'esprit  avant  que  des  lectures,  faites  à 
ce  sujet,  n'aient  développé  l'auto-observation  ou 
la  suggestion.  (D'  Jules  HmTZ.) 

Ces  phénomènes  d'audition  colorée  paraissent 
assez  fréquents  chez  les  poètes  et  nous  devrons 
nous  demander  s'il  faut  les  considérer  comme. 
«  symptôme  relativement  fréquent  d'affections  cé- 
rébrales ou  auriculaires  graves  »,  dit  un  peu  dure- 
ment lel>  Emile  Laurent  (1),  ou  bien  comme  un 
des  signes  de  la  supériorité  cérébrale  du  poète.  Le 
poète,    non   seulement   a    une   acuité    des    sens 


(1)  Dr  Emile  Laurent  :  La  poésie  décadente  devant  la  science 
psychiatrique.  MaLoine,  1897,  122  pages. 
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extrême,  mais  encore  une  extrême  facilité  à  faire 
des  associations  sensorielles. 

Cette  subtilité  d'attention  et  cette  facilité  d'asso- 
ciations visuelles  qui  se  traduisent  si  souvent  par 
V audition  colorée  (auditivo-visucl)  ont  donné  nais- 
sance à  des  poésies  remarquables  dont  la  théorie 
se  trouve  dans  ces  vers  de  BAyDELAmE  : 

Les  parfums,  les  couleurs  et  les  sons  se  répondent. 
11  est  des  parfums  frais  comme  des  chairs  d'enfants. 
Doux  comme  le  hautbois,  verts  comme  les  prairies  ; 
Et  d'autres,  corrompus,  riches  et  triomphants, 
Ayant  Texpression  des  choses  infinies, 
Comme  Tambre,  le  musc,  le  benjoin  et  Tencens; 
Qui  chantent  les  transports  de  Fesprit  et  des  sens. 

€  Il  sufBt  d'un  air  aigrelet  : 

Qui  se  traîne  comme  une  vieille  sous  un  châle  ; 

Un  air  de  demi-deuil,  on  dirait  çiolet. 

Mais  qui  se  fane,  à  chaque  instant  un  peu  plus  pâle. 

Georges  Rodenbagh. 

pour  éveiller  une  à  une  des  mélancolies  assoupies, 
douces  comme  des  pâmoisons  félines.  » 

(E.  Vigié-Lecocq)  (4). 
Nous  citerons  simplement  ici  —  nous  réservant 


(1)  E.  Vigié-Lecocq  :  La  poésie  contemporaine.  Ed.  du  Merc. 
de  France. 
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d'y  revenir   plus  tard  —  le  fameux  sonnet  des 
voyelles  d' Arthur  Rimbaud  : 

A  noir,  E  blanc,  I  rouge,  O  bleu,  voyelles 
Je  dirai  quelque  jour  vos  naissances  latentes. 
A,  noir  corset  velu  des  mouches  éclatantes 
Qui  bombrillent  autour  des  puanteurs  cruelles, 

Golfe  d*ombre  ;  E,  candeur  des  vapeurs  et  des  tentes, 
Lance  des  glaciers  fiers,  rois  blancs,  frissons  d*ombelles; 
I,  pourpres;  sang  craché,  rire  des  lèvres  belles 
Dans  la  colère  ou  les  ivresses  pénitentes  ; 

U,  cycles,  vibrements  divins  des  mers  virides, 
Paix  des  pâtis  semés  d'animaux,  paix  des  rides 
Que  Talchimie  imprime  aux  grands  fronts  studieux  ; 

O,  suprême  clairon,  plein  de  strideurs  étranges. 
Silences  traversés  des  Mondes  et  des  Anges  : 
P,  rOméga,  rayon  violet  de  ses  yeux. 

L'audition  colorée  commence  donc  à  nous  appa- 
raître, dès  maintenant,  comme  l'exagération  d'une 
formule  endophasique  normale  sundueidique,  com- 
me l'exagération  du  type  auditivo-visuel,  et  il 
sera  difficile  de  nier  sa  valeur  esthétique  en  lisant 
les  vers  suivants  que  nous  prenons  dans  le  livre 
de  Vigié-Lecocq  :  «  Poésie  contemporaine  »,  p.  192, 
et  par  lesquels  nous  terminons  l'exposé  du  type 
auditivo-visuel  : 

Pour  nos  sens  maladifs,  voluptueusement 
Les  sons  et  les  couleurs  s'échangent.  Les  voyelles. 
En  leurs  divins  accords,  aux  mystiques  prunelles 
Donnent  la  vision  qui  caresse  et  qui  ment. 

10 
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A,  claironne  vainqueur  en  rouge  flamboiement. 
E,  soupir  de  la  lyre,  a  la  blancheur  des  ailes 
Séraphiques.  El  TI,  fifre  léger,  dentelles 
De  sons  clairs  est  bleu  célestement. 

Mais  Tarchet  pleure  en  O  sa  jaune  mélodie. 
Les  sanglots  étoufl*és  de  Tautomne  pâlie, 
Veuve  du  bel  été,  tandis  que  le  soleil 

De  ses  baisers  saigpriants  rougit  encor  les  feuilles. 

U,  viole  d'amour,  à  l'avril  est  pareil  : 

Vert,  comme  le  rameau  de  myrte  que  tu  cueilles. 


Le  type  endophasique  trieidique  peut  être 
suneidique  ou  parallaxeidique. 

Le  type  suneidique  formcpait  la  formule  d équi- 
libre par  excellence.  On  se  servirait  à  la  fois  des 
trois  centres  de  mémoires,  verbale,  visuelle,  audi- 
tive et  motrice.  Saint-Paul  n'admet  guère  ce 
type.  D'après  lui,  il  existe  chez  tout  sujet  un  cen- 
tre qui  prédomine. 

«  Sans  nier  formellement  l'existence  du  typé 
équilibré,  dit-il,  nous  sommes  amenés  à  considé- 
rer ce  type  comme  tout  à  fait  exceptionnel  ;  nous 
serions  d'ailleurs  conduit  à  classer  les  sujets  qui 
réaliseraient  cette  formule  schématique  d'après 
l'antériorité  et  la  prédominance  de  Tune  des  caté- 
gories d'images  » . 
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Le  type  trieidique  parallaxeidique  forme  le 
type  indifférent  ou  type  Gilbert  Ballet  (4). 

«  Ce  type,  dît  G.  Ballet,  est  le  plus  vulgaire.  II 
est  réalisé  chez  les  gens  qui  utilisent,  pour  le  lan- 
gage intérieur,  les  images  des  trois  catégories, 
sans  qu'il  y  ait  prédominance  de  Tune  d'elles  sur 
les  autres.  Les  individus  qui  relèvent  de  ce  groupe 
ne  sont  plus  principalement  ou  visuels,  ou  audi- 
tifs, ou  moteurs  ;  ils  sont  à  la  fois  moteurs, 
visuels  et  auditifs.  C'est  à  eux  que  s'appliquent 
ces  mots  de  Taine  :  m  A  l'état  normal,  nous  pen- 
sons tout  bas  par  des  mots  mentalement  enten- 
dus ou  lus  ou  prononcés,  et  ce  qui  est  en  nous, 
c'est  l'image  de  tels  sons,  de  telles  lettres  ou  de 
telles  sensations  musculaires  et  tactiles  du  gosier, 
delà  langue  et  des  lèvres  ». 

Cette  formule,  type  de  la  perfection  pour 
G.  Ballet,  est  le  type  de  la  médiocrité  pour 
Maurice  Ajam. 

«  Cet  équilibré  sera  peut-être  un  médiocre. 
M.  Gilbert  Ballet  avait  écrit  auparavant  que 
c'était  là  le  type  idéal,  celui  qui  était  le  mieux 
armé  pour  la  lutte  pour  la  vie,  parce  que,  per- 
dant un  de  ces  centres,  il  lui  restait  la  suppléance 
des  autres.  Eh  bien  !  non.  Que  l'on  se  place  au 
point  de  vue  de  l'égoïste  combat  pour  Texistence 


(1)  Gilbert  Ballet  :  Le  langage  intérieur.  Paris,  Alcan,  4888. 
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ou  que  ron  se  place  au  point  de  vue  d'une  huma- 
nité altruiste,  soit  dans  son  intérêt  personnel, 
soit  pour  Futilité  commune,  l'homme  doit  avoir 
une  tendance  continue  à  perfectionner  les  quali- 
tés spéciales  de  son  cerveau.  —  C'est  dans  cette 
condition  que  gît  le  Progrès  » .     (MAumcE  Ajam). 


Quoi  qu'il  en  soit,  après  ce  long  et  indispensable 
exposé  de  la  physiologie  du  langage,  nous  nous 
fortifions  dans  deux  idées  que  nous  imposait  déjà 
l'étude  anatomique  de  la  question  : 

1°  Existence  anatomique  et  fonctionnelle  de 
centres  spécialisés  de  mémoires  verbales  et  de 
psychisme  supérieur. 

2**  Action  concordante  de  ces  centres  (expliquée 
par  leurs  relations  anatomiques)  permettant  d'arri- 
ver à  l'élaboration  de  la  phrase  appliquée  sur  la 
pensée  comme  un  vêtement  plus  ou  moins  ajusté. 

3o  Facilite  d'élocution  ou  de  style  proportion- 
nelle à  riiypertrophie  des  centres  propres  du  lan- 
gage. 

4°  Même  dans  la  zone  du  langage,  dispropor- 
tion et  déséquilibre  presque  normal  entre  les  dif- 
IVrents  centres,  cette  disproportion  expliquant 
Tï existence  de  types  endophasiques  monoeidi- 
ijiies. 

5°  Enfin,  associations  sensorielles  fréquentes 
fiiez  les  littérateurs. 
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Nous  pouvons  donc  conclure  déjà  que  dans  le 
cerveau  d'un  littérateur  il  existe  des  centres  spé- 
cialisés du  langage,  que  ces  centres  évoluent, 
qu'ils  sont  hyportrophiés,  que  grâce  à  cette  hyper- 
trophie les  associations  fonctionnelles  sont  plus 
fréquentes  entre  eux,  enfin  que,  même  dans  la 
zone  du  langage,  il  y  a  normalement  déséquilbre. 

Dès  maintenant,  nous  possédons  en  main  tous 
les  éléments  du  problème  à  résoudre. 


CHAPITRE    III 


Ressemblances  et  Relations 
de  la   Littérature  et  de  la  F^li^- 


Nous  allons  montrer  dans  ce  chapitre,  d'un  gros 
intérêt  pour  la  conclusion  de  notre  travail,  que  la 
littérature  et  la  folie  se  complètent,  s'attirent,  à 
tel  point  que  talent  littéraire  remarquable  devien- 
drait facilement  synonyme  de  déséquilibre. 

Comme  ce  n'est  pas  une  «  dissertation  »,  mais 
bien  une  thèse  que  nous  faisons,  nous  donnerons 
surtout  des  faits  qui  nous  imposeront  nos  conclu- 
sions. 

Nous  avons  puisé  dans  de  nombreux  auteurs; 
nous  les  citerons,  n'avançant  rien  sans  le  prouver, 
préférant  sacrifier  l'unité  de  style  et  de  composi- 
tion au  nombre  et  à  la  valeur  des  observations 
que  nous  donnerons. 
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<  Notre  philosophie,  lorsqu'elle  n'est  pas  d'em- 
prunt, a  dit  G. -H.  Lewes,  n'est  guère  que  l'ex- 
pression de  notre  personnalité  j». 

Les  états  affectifs  d'un  philosophe  jouent  un 
très  grand  rôle  dans  l'élaboration  de  ses  théories, 
et  pourtant  la  raison  semble  seule  les  construire, 
et  non  les  sentiments. 

Le  rôle  de  la  personnalité  dans  la  construction 
d'un  système  philosophique  est  facile  à  démontrer, 
et  cette  démonstration  serait  une  œuvre  impor- 
tante à  elle  seule. 

Nous  prendrons  deux  seuls  exemples  :  celui  de 
Thomas  Hobbes,  parce  que  Art.  Basano  (1)  vient 
d'éclairer  sa  mentalité  dans  les  Archwio  di  Psi- 
chiatria  ;  celui  de  Schopenhauer,  parce  qu'il  est 
des  plus  connus. 

Basano  a  démontré  que  Thomas  Hobbes  fut  un 
*  psychasthénique  d'une  espèce  parliculière  ». 

((  Le  mal  dont  il  souffrit  durant  toute  sa  longue 
vie  fut  la  peur  ;  sa  mère  l'avait  mis  au  monde  pré- 
maturément sous  l'influence  d'une  frayeur  très 
vive  qu'elle  avait  éprouvée  à  la  nouvelle  de  l'écra- 
sement de  l'invincible  Armada  (1588).  C'est  cette 
phobie  dont  hérita  T.  Hobbes,  c'est  cette  disposi- 
tion constante  à  la  peur  qui  explique  la  plupart 
des  idées,   l'état  d'esprit  général  de  T.  Hobbes 


(1)  Arturo  Basaiio  :  Arch,  di  Psichiatria,  Scienze  peuali  éd. 
Antropo.  crim.,  vol.  XXIV,  fasc.  IV,  p.  419. 
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comme  écrivain.  Son  système  sociologique  tout 
entier  en  porte  la  marque  et  comme  le  frémisse- 
ment. Son  point  de  vue  si  âpre,  si  pessimiste  sur 
l'humanité  vient  de  ses  dispositions  personnelles  à 
la  crainte,  de  ses  instincts  d'isolement  et  de  dé- 
fense. Hobbes  lui-même  se  proclamait  «  le  fils  de 
la  peur  »  ou  pl.utôt  <  son  frère  jumeau  » ,  car  il  était 
né  en  même  temps  qu  elle.  »  (Louis  Cons)  (1). 

Le  pessimisme  de  Schopenhauer  (2)  dérive 
encore  de  l'état  affectif  et  non  de  la  pure  raison  de 
l'auteur. 

Il  est  fils  d'un  mélancolique. 

Sa  mentalité  est  bien  connue  depuis  les  études 

de  GWINNER,  LiNDNER,  FrAUENSTADT,  missZlMMERN, 

Jammes  Sully  (3).  Sa  grand'mère  eut  un  fils  idiot 
et  mourut  imbécile.  Son  père  était  de  tempéra- 
ment triste,  et,  instable  d'esprit,  passait  avec  faci- 
lité de  la  dépression  à  l'excitation.  «  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  manifesta  de  si  vives  inquiétudes  sur 
ses  affaires,  que  l'on  supposa  qu'il  souffrait  d'un 
dérangement  d'esprit,  et  sa  mort,  occasionnée  par 
une  chute  dans  un  canal,  fut  attribuée  par  la 
rumeur  au  suicide  » . 

Schopenhauer  fut  lui-même  un  mélancolique.  A 


(1)  Louis  Cons  :  Journal  de  Psychologie,  1904. 

(2)  Th.  Ribot  :  La  philosophie  de  Schopenhauer. 

(3)  Jammes  Sully  :  Le  pessimisme.  Trad.  par  Al.  Bertrand  et 
P.  Gérard.  P.  Alcan,  1893. 
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Weimar,  à  Dresde,  il  rechercha  toujours  la  soli- 
tude. Il  vécut  soupçonneux,  méprisant  la  femme. 
L'insuccès  de  son  ouvrage  :  Die  Welt  als  Wille 
und  Vorstellung,  le  déprima  davantage.  Il  devint 
un  mélancolique  persécuté.  Il  se  crut  poursuivi  par 
les  professeurs  de  philosophie  et  par  les  Juifs...  et, 
de  persécuté,  il  devint  persécuteur. 

Sur  Hegel,  son  rival  heureux,  il  écrivit  :  <  L'his- 
toire entière  de  la  littérature,  ancienne  et  moderne, 
ne  peut  fournir  un  exemple  de  fausse  célébrité 
comparable  à  celle  de  la  philosophie  hégélienne. 
Jamais  et  nulle  part  le  complètement  mauvais,  le 
faux  palpable  et  l'absurde,  que  dis-je  ?  le  mani- 
festement idiot  et,  ajouté  à  cela,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  répugnant  et  de  plus  dégoûtant  en  diction, 
n'ont  été  loués  avec  une  aussi  révoltante  impu- 
dence, avec  un  front  d'airain,  comme  la  plus  haute 
sagesse,  la  chose  la  plus  glorieuse  que  le  monde 
ait  jamais  vue,  que  cette  pseudo-philosophie  com- 
plètement sans  s>aleur.  »  (Schopenhaukr)  (1). 

L'œuvre  entière  de  ce  philosophe  reflète  fidèle- 
ment sont  état  mental.  A  l'exemple  de  Jonatham 
Swift,  il  considérait  la  majorité  des  honmies 
comme  fous,  mais  il  se  plaçait  dans  la  minorité. 

(J.  Sully). 

D'où,  son  mépris  pour  ses  contemporains. 


(1)  Arthur   Schopenhauer  :   Parerga    und    Paralipomena  ; 
«  Ueber  Urlheil  Kritik  Beifall  uud  Ruhm.  »  (Wcrke,  VI,  50i). 
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D'autre  part,  torturé  par  des  phobies  et  des  im- 
pulsions, il  devait  presque  fatalement  devenir  pes- 
simiste. 

II  recevait,  avec  appréhension,  toute  lettre,  de 
crainte  qu'elle  ne  lui  annonçât  un  malheur. 
Atteint  de  syphilo-phobie,  il  ne  buvait  jamais  dans 
un  verre  que  d'autres  lèvres  pouvaient  avoir  souillé, 
et,  dans  ses  voyages,  emportait  une  coupe  de  cuir. 
Il  méprisait  la  femme,  mais  était  attiré  vers  elle. 

L'homme  normal  ne  méprise  ni  n'adore  la  fem- 
me. Il  la  considère  comme  une  compagne  utile  et 
agréable.  Ses  sentiments  étant  normaux,  il  les 
accepte  sans  lutte. 

Le  mépris  de  la  femme  vient  souvent  de  la  cons- 
cience qu'on  a  d'être  attiré  anormalement  vers 
elle.  Dans  ce  cas,  elle  devient  le  «  péché  » .  Tols- 
toï a  été  considéré  comme  un  de  ces  sexuels  anor- 
maux dont  la  sexualité  se  manifeste  par  l'horreur 
de  la  femme  (1).  Schopenhaukr  paraît  être  dans 
le  même  cas.  Ils  se  rapprochent  de  ces  dégénérés 
russes  appelés  Skoptzi  «  qui  pratiquent  systémati- 
quement la  mutilation  comme  le  seul  procédé  efli- 
cace  pour  échapper  au  diable  et  devenir  bienheu- 
reux. »  (Max  Nordau)  (2). 

«  Il  me  semble,  dit  James  Sully,  qu'un  vif  sen- 
timent de  cette  contradiction  entre  la  théorie  et 


(i)  Tolstoï  :  La  sonate  à  Kreutzer,  i889. 

(2)  Max  Nordau  :  Dégénérescence,  tomel,  p.  300,  1903. 
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rimpulsion  aida  grandement  à  rendre  plus  intense 
rinstabilité  naturelle  de  Schopenhauer,  et  on  peut 
ajouter,  ses  sentiments  hostiles  et  misanthropi- 
ques.  » 

L'étude  médicale  de  Schopenhaueh,  faite  par  von 
Carl  vo\  Seidlitz  (1)  (1872),  avait  déjà  montré 
depuis  lontemps  que  <  la  tonalité  d'esprit  de  Scho- 
penhauer se  peut  concevoir  comme  n'étant  que  la 
contre-partie  d'un  défaut  physique. 

Donc,  un  système  philosophique  peut  être  sou- 
vent, non  le  fils  de  la  raison,  mais  la  conséquence 
d'un  état  affectif  particulier  de  son  auteur. 

Nous  pourrions  appliquer  au  philosophe  la  for- 
mule de  Leibnitz  :  «  L'àme  exprime  le  corps.  * 

Combien  cette  formule  devient  réelle,  lorsque 
nous  l'appliquons  aux  littérateurs  !  Ceux-ci  n'ont 
pas  à  construire  des  systèmes  avec  une  rigueur 
mathématique,  ils  ont  surtout  à  exprimer  leurs 
émotions. 

«  Un  paysage,  a-t-on  dit,  est  un  état  d'âme.  * 
Le  poète  est  l'écrivain  le  plus  soumis  à  ses  sensa- 
tions. Ses  rêveries  et  ses  souffrances  ont  créé  des 
œuvres  d'art  impérissables. 

Nos  pleurs  et  notre  sang  sont  Thuile  de  la  lampe 
Que  Dieu  nous  fait  porter  devant  le  genre  humain.    . 

Lamartine. 


(i)  Von  Carl  von  Seidlitz  :  Doctor  Arthur    Schopenhauer, 
vom  medecinischeu  standpunkte  hetrachtet.  Dorpat,  1872. 
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Les  plus  désespérés  sont  les  chants  les  plus  beaux. 
Et  j'en  sais  d'immortels  qui  sont  de  purs  sanglots. 

Poète,  c'est  ainsi  que  font  les  grands  poètes. 
Ils  laissent  s'égayer  ceux  qui  vivent  un  temps  ; 
Mais  les  festins  humains  qu'ils  servent  à  leurs  fêtes 
Ressemblent  la  plupart  à  ceux  des  pélicans. 
Quand  ils  parlent  ainsi  d'espérances  trompées, 
De  tristesse  et  d'oubli,  d'amour  et  de  malheur, 
Ce  n'est  pas  un  concert  à  dilater  le  cœur. 
Leurs  déclamations  sont  comme  des  épées  : 
Elles  tracent  dans  l'air  un  cercle  éblouissant. 
Mais  il  y  pend  toujours  quelque  goutte  de  sang. 

(La  Nuit  de  Mai). 

Les  écrivains  les  plus  opposés  à  Tart  personnel 
ont  dû  eux  aussi  exprimer  les  frémissements  de 
leur  moi  et  Flaubert,  Tapôtre  de  l'impersonnalité 
dans  Tart,  aurait  lui-môme  pu  dire  comme  Sten- 
dhal :  «  Les  paysages  étaient  comme  un  archet 
qui  jouait  sur  mon  âme.  » 

Si,  conmie  dans  les  maladies  mentales,  en  litté- 
rature, les  états  allectifs,  les  émotions,  les  senti- 
ments tiennent  un  très  grand  rôle  —  plus  grand 
même  que  le  rôle  de  l'intelligence  et  de  la  raison  — 
il  nous  sera  facile  que  comprendre  que  Tanoma- 
lie  mentale,  la  folie,  ne  s'oppose  pas  au  talent  lit- 
téraire, et  que  ce  dernier  coïncide  souvent  avec 
les  mélancolies,  les  manies,  les  dégénérescences. 

Un  auteur  gai,  un  auteur  triste,  expriment  leurs 
sensations.   Nous  prendrons  à  tour  de  rôle  quel- 
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ques  écrivains  déprimés  et  quelques  écrivains 
excités.  Nous  verrons  ensuite  que,  sur  des  états 
émotifs  particuliers  ou  sur  des  réactions  sensoriel- 
les spéciales,  se  sont  créées  des  écoles  littéraires, 
comme  le  romantisme^  Vécole  dite  décadente^ 
rimpressionisme,  etc. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  montrant  la 
place  considérable  occupée,  en  psychiatrie,  par 
les  troubles  de  Vaffectivité. 

Joie,  tristesse,  crainte,  »  anxiété  font  partie  des 
manifestations  littéraires  et  de  la  symptomatolo- 
gie  des  psychoses. 


PREMIERE  PARTIE 
Troubles  de  raffectivité  dans  les  œuvres  littéraires. 

D'après  C.  Bos  (1),  la  psychologie  moderne 
réagit  contre  Tintellectualisme  en  réintégrant 
dans  la  connaissance  l'élément  affectif.  «  Le 
langage  lui-môme  est  un  alliage  d'intelligence  et 
de  sentiment.  Sa  matière,  le  son,  est  la  même  que 
celle  de  la  musique.  On  peut  d'ailleurs  admettre, 
avec  Wagner,  que  le  langage  a  jailli  de  la  même 


(1)  C.  Bos  :  Les  éléments  affectifs  du  langage.  —  Revue  phi- 
losophique, oct.  i905,  p.  355,  i9  pages. 
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source  que  la  musique,  à  savoir  d'un  sentiment 
qui  s'est  traduit  par  un  «  tonende  Laut  ». 

Les  deux  procédés  de  formati(m  du  langage 
les  plus  importants  sont  Y  onomatopée  et  la  méta- 
phore. Or,  la  première  ayant  pour  point  de 
départ  une  impression  vive,  la  seconde  prove-  '^ 
nant  du  sentiment  d'analogie,  elles  sont  toutes 
deux  de  nature  affective.  Dans  la  dénomination, 
c'est  le  sujet  qui  fixe  la  «  valeur  »  du  caractère 
déterminant  de  l'objet  :  «  Lorsque  le  langage  est 
constitué,  chaque  mot  a  donc  son  elBgie  affective. 
De  plus,  chacun  enrichit  de  son  expérience  per- 
sonnelle le  contenu  affectif  des  mots.  Il  y  a,  par 
suite,  une  affinité  variable  entre  tel  peuple  et  tels 
mots  de  sa  langue  qui  correspondent  plus  ou 
moins  à  son  tempérament,  entre  tel  individu  et 
telle  langue.  Par  suite  aussi,  l'appropriation  par- 
faite d'une  langue  étrangère  n'est  possible  que  par 
les  individus  qui  sont  à  l'unisson  affectif  de  cette 
langue  :  seuls  ceux-ci,  guidés  par  la  connaissance 
affective  de  la  langue,  éprouvent  à  coup  sûr  les 
sentiments  de  la  convenance,  de  la  désharnionie  et 
de  la  compréhension  des  termes  qu  ils  emploient.  » 

G(mclusion  :  Ce  langage,  moyen  d'expressi(m 
de  la  connaissance,  n'est  pas  une  invention  pure- 
ment intellectuelle,  mais,  comme  la  connaissance 
elle-même,  est  le  résultat  d'un  travail  affectwo- 
intellectuel.  »  (L.  Debricon)  (1). 


(i)  L.  Debricon  :  J.  de  psych.  iioriuale  et  pathol.,  1906,  p.  6«5. 
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Les  deux  éléments  affectifs  les  plus  importants 
sont  la  douleur  et  la  joie,  déterminées  elles-mêmes 
par  les  grandes  «  lois  de  V excitation  et  de  la  dé- 
pression qui  gouverncnt'^  la  vie  mentale  comme  la 
vie  physiologique  ».  (Clément  Charpentier). 


A.  La  dépression  dans  les  œuvres  littéraires. 

Nous  prendrons  des  écrivains,  d'époques  et  de 
talents  différents,  pour  montrer  dans  les  œuvres 
la  prépondérance  de  l'état  affectif. 

Un  des  plus  intéressants  à  ce  point  de  vue  est 
Pascal  : 

«  Si  nous  ne  voyons  la  vie  qu'au  travers  d'un 
verre  coloré,  lequel  tire  de  notre  Moi  sa  teinte 
propre,  ne  peut-on  pas  s'expliquer  qu'en  Pascal, 
les  choses,  avant  de  se  peindre  sur  sa  rétine, 
aient  pris  une  nuance  un  peu  sombre  ». 

(Camille  Bos)  (1). 

L'œuvre  de  Pascal  porte  Tcmprcinle  d'un  pes- 
simisme profond  quoique  chrétien  (2). 


(i)  Camille  Bos  :  Pcssirnisinc ,  Féminisme ,  Moralisme, 
F.  Alcan,  1907. 

(2)  Em.  Boutroux  :  Pascal.  Les  grands  écrivains  français, 
3^  édition. 
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Ce  pessimisme,  déjà  étudié  par  Brunetikre  (1), 
en  1885,  a  été  mis  en  évidence  par  Vinet,  dans 
ses  Etudes^  et  par  Camille  Bos  (1907). 

Ce  pessimisme  provient,  non  de  la  raison,  mais 
d'un  état  affectif.  La  littérature  de  Pascal  (Les 
Pensées  y  en  particulier)  est  le  reflet  sincère  de  son 
Moi,  et  ceci  est  d'autant  plus  précieux  à  consta- 
ter, que  ce  même  esprit,  lorsqu'il  résout  le  pro- 
blème de  la  cycloïde  au  milieu  de  violentes  souf- 
frances, sait  échapper  aux  circonstances  exté- 
rieures. Le  savant,  chez  Pascal,  n'appartient  qu'à 
l'idée  ;  mais,  chez  le  littérateur  et  le  philosophe, 
l'idée  est  sous  la  dépendance  immédiate  du  corps. 

Dans  le  premier  cas,  il  n'obéit  qu'à  la  Raison, 
dans  le  second,  il  est  l'esclave  de  son  affectivité. 

La  dépression,  le  pessimisme  de  Pascal  trou- 
vent leur  entière  explication  dans  son  état  mental. 

Fils  de  parents  nerveux  et  superstitieux  qui 
n'hésitaient  pas  à  <  jeter  des  sorts  »  sur  des  ani- 
maux et  à  faire  cueillir,  avant  le  lever  du  soleil, 
«  neuf  feuilles  de  trois  sortes  d'herbes  »  pour  con- 
fectionner un  cataplasme  destiné  à  guérir  leur  en- 
fant, Pascal  présenta  dès  son  plus  bas  âge  des 
signes  de  nervosisme  :  «  A  un  an,  il  tomba  dans 
une  langueur  semblable  à  ce  qu'on  appelle  à  Paris, 


(i)  Bmnelière  :  De  quelques  travaux  sur  Pascal.  Revue  des 
Deux-Mondes,  le*"  sept.  1885. 

Ravaisson  :  La  Philosophie  de   Pascal.    Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  mars  1887. 
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tomber  en  char tre  j».  Quelques  années  après,  «  il 
ne  pouvait  souffrir  de  voir  de  Feau  sans  tom- 
ber dans  des  transports  d'emportement  très 
g^rands  »  (1).  Il  ne  pouvait  supporter  «  de  voir 
son  père  et  sa  mère  proches  l'un  de  l'autre  ». 

Toute  la  vie  de  Pascal  se  passa  au  milieu  des 
souffrances  (2).  Il  paraît  avoir  eu,  à  24  ans  (1647), 
une  paralysie  hystérique,  puis  un  spasme  de  l'œso- 
phage; «  il  ne  pouvait  rien  avaler  de  liquide,  à 
moins  qu'il  ne  fût  chaud  ;  encore  ne  le  pouvait- il 
faire  que  goutte  à  goutte  »  ;  «  il  avait  une  dou- 
leur de  tôte  insupportable,  une  chaleur  d'entrail- 
les excessive  et  beaucoup  d'autres  maux  • . 

A  29  ans,  à  la  suite  de  l'accident  du  pont  de 
Neuilly,  il  eut  ses  premières  hallucinations.  Il 
porta  dès  lors  une  «  amulette  mystique  »  (Condor- 
cet)  cousue  dans  son  pourpoint.  Cette  amulette 
était  la  narration  incohérente  de  l'hallucication 
qu'il  avait  eue  le  23  novembre  1654,  entre  dix 
heures  et  demie  du  soir  et  minuit  et  demi. 

Cette  histoire  de  l'amulette  mystique,  admise 
par  LÉLUT  et  reproduite  par  Grasset,  serait  fausse 
d'après  Gazikr(2),  qui  vient  de  faire  paraître  une 
remarquable  édition  des  «  Pensées  » .  Condorcet 
aurait  lancé  cette  légende  pour  servir  sa  haine 
contre   Pascal,   haine  qu'il  manifesta  dans  son 


(i)  Lelul  :  L'ainulelte  de  Pascal  pour  servir  à  rHistoire  des 
hallucinations,  1846. 
(2)  Grasset  :  Demi-fous  el  dcnii-respousables,  i907,  p.  137. 
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édition  des  Pensées,  édition  de  mauvaise  foi,  qne 
Voltaire  appelait  un  «  préservatif  contre  le  fana- 
tisme ». 

D'après  Gazier,  l'écrit  que  Pascal  portait  sur 
lui,  en  souvenir  d'une  nuit  d'extase  religieuse,  est  à 
la  première  page  du  manuscrit  autographe  ;  «  on 
l'a  publié  pour  la  première  fois,  trente  sept  ans 
avant  sa  prétendue  découverte,  par  Gondorcet, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  rr  Recueil  de  plusieurs 
pièces  pour  servir  à  V Histoire  de  Port-Roj^al...  » 
UtrechU  1740,  (page  260)  (1)  ». 

Voici  cet  écrit  : 

+ 
L'an  de  grâce  1654. 

Lundi  23  novembre,  jour  de  saint  Clément,  pape  et 
martyr,  et  autres  au  martyrologe, 

Veille  de  saint  Ghrysogone,  martyr  et  autres, 
Depuis  environ  dix  heures  et  demie  du  soir,  jus- 
ques  environ  minuit  et  demi. 
Feu. 
((  Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'isaac,  Dieu  de  Jacob  » , 
non  des  philosophes  et  des  savants. 
Gertitude.  Gertitude.  Sentiment.  Joie.  Paix. 
Dieu  de  Jésus-Christ. 

Deum  meum  et  Deurn  Veslrum. 
«  Ton  Dieu  sera  mon  Dieu  » 


(1)  Gazier.  Edition  des  l*ensées  de  Pascal,  1907.  p.  o30. 
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Oubli  du  monde  et  de  tout,  hormis  Dieu. 
Il  ne  se  trouve  que  parles  voies  enseignées  dans 
TEvangile.  Grandeur  de  Tâme  humaine. 

((  Père  juste,  le  monde  ne  t'a  point  connu,  mais 
je  t'ai  connu  ». 

Joie,  joie,  pleurs  de  joie. 

Je  m'en  suis  séparé  : 

Dereliquerunt  me  font em  aquœ  vivœ. 

«  Mon  Dieu,  me  quitterez-vous?  » 

Que  je  n'en  sois  pas  séparé  éternellement. 
«  Cette  est  la  vie  éternelle,  qu'ils  te  connaissent 
seul  vrai  Dieu,  et  celui  que  lu  as  envoyé,  Jésus- 
Christ  » 

Jésus-Christ. 
Jésus-Christ. 
Je  m'en  suis  séparé;  je  l'ai  fui,  renoncé,  crucifié. 
Que  je  n'en  sois  jamais  séparé! 
Il  ne  se  conserve  que  parles  voies  enseignées  dans 
l'Evangile  : 

Renonciation  totale  et  douce,  etc.. 
Soumission  totale  à  Jésus-Christ  et  à  mon  di- 
recteur. 

Eternellement  en  joie  pour  un  jour  d'exercice 
sur  la  terre.  Non  obliviscar  sermones  tuos.  Amen.  » 

Jusqu'à  sa  mort,  le  malheureux  écrivain  fut  har- 
celé par  les  douleurs.  Comme  une  étoffe  au  gré 
des  vents  son  esprit  s'eflilocha  ;  l'étude  de  ses  ma- 
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nuscrits  (1),  permet  de  voir,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la 
pensée  <  s'arrêter  au  milieu  d'une  idée,  la  plume 
au   milieu    d'une  phrase,    quelquefois   mé^e  au 
milieu  d'un  mot.  * 

Pascal  fut  pessimiste,  comme  Thomas  Hobbes, 
parce  qu'il  fut  malheureux;  et  si,  pour  expliquer  le 
pessimisme  qui  envahit  les  esprits  à  son  époque, 
on  peut  invoquer  le  bouleversement  et  la  fatigue, 
r  *  épuisement  »  des  esprits  amené  par  le  mouve- 
ment scientifique  de  ia  fin  du  seizième  siècle  ;  si, 
la  tristesse  générale  des  écrivains  est  due  à  ce  que 
«  l'édifice  des  croyances  était  ébranlé,  menaçait 
de  crouler  avec  la  voûte  de  cristal  d' Aristote,  par 
suite  des  découvertes  de  Galilée,  Copernic, 
Kepler  <  (Camille  Bos)  ;  si  le  pessimisme  du  dix- 
septième  siècle  »  est  presque  fatalement  la  suite 
immédiate  d'un  grand  effort  de  pensée  »  parce  que 
«  l'homme  que  la  fièvre  a  quitté  reste  las  à  médi- 
ter sur  ce  qu'il  vient  de  réaliser  » ,  la  tristesse  phi- 
losophique de  Pascal  dérive  tout  entière  de  son 
état  morbide. 

*  On  pourra  discuter  éternellement  pour  savoir 
si  c'est  un  mal  de  mourir  dans  les  flammes,  mais 
personne  ne  niera  que  le  feu  brûle;  on  ne  pourra 
même  pas,  comme  le  veut  Pascal,  «<  sentir  la  dou- 
leur et  la  consolation  tout  ensemble  ».  Et  le  feu 


(i)  Léon  Brunschvicg  :  Reproduction  phototypique  du  ma- 
critdes  Pensées, 
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ne  brûle  pas  sans  modifier  ce  qu'il  consume  —  pas 
plus  que  la  souffrance  ne  nous  étreint  sans  modi- 
fier notre  organisme.  »  (G.  Bos). 

Pascal  a  écrit  lui-même  :  «  Les  maladies  nous 
gâtent  le  jugement  et  le  sens.  Et  si  les  grandes 
l'altèrent  sensiblement,  je  ne  doute  pas  que  les 
petites  n'y  fassent  impression  à  leur  propor- 
tion. » 

Il  aima  le  monde  (1)  et,  s'il  n'en  jouit  pas,  c'est 
parce  qu'il  ne  put  pas.  L'ascétisme  de  beaucoup 
de  personnes  est  fait  d'impuissance  et  l'animal 
humain,  comme  le  renard  de  la  fable  trouve  trop 
vert  ce  qu'il  ne  peut  atteindre.  Quand  Pascal 
s'est  trouvé  relativement  bien  portant,  il  a  jugé  la 
santé  bonne  chose.  «  Je  confesse  que  j'ai  estimé  la 
santé  un  bien...  parce  qu'à  sa  faveur  je  pouvais 
m' abandonner  avec  moins  de  retenue  dans  l'abon- 
dance des  délices  de  la  vie  et  en  mieux  goûter  les 
funestes  plaisirs  ». 

Lorsque  son  état  physique  l'empêcha  de  vivre 
dans  la  «  dissipation  %  il  demanda  au  bon  Dieu 
le  bon  usage  des  maladies  :  <  Si  j'ai  eu  le  cœur 
plein  de  raffeclion  du  monde  pendant  qu'il  a  eu 
quelque  vigueur,  anéantissez  cette  vigueur  pour 
mon  salut  et  rendez-moi  incapable  de  jouir  du 


(1)  Emile  Faguet  :  Amours  d'HommCvS  de  Lettres,  1907.  — 
Strowski  :  Pascal  et  son  temps.  —  Gazier  :  Les  prétendues 
amours  de  Pascal  (dans  Mél.  de  Litt.  et  d'Hist.  1906).  —  Victor 
Géraud  :  Pascal  a-t-il  été  amoureux  ?  {Hev.  des  Deux-Mondes, 
15  octobre  1907). 
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monde,  soit  [)ar  faiblesse  de  corps,  soit  par  zèle 
de  charité  > . 

<  Serons-nous  surpris,  dit  C.  Bos  (1),  que  la 
pensée  de  la  mort  ait  lianlé  un  homme  qui  fut 
malade  toute  sa  vie?  Pascal  s'étonne  d'autant 
plus  qu'on  puisse  s'attacher  aux  biens  passagers 
de  cette  existence,  que,  pour  lui,  il  a  toujours  la 
mort  devant  les  yeux.  S'il  en  fait  presque  la  seule 
réalité,  la  seule  certitude  de  la  vie,  c'est  qu  elle 
se  rappelle  sans  cesse  à  lui  par  la  voix  de  la 
souffrance,  que  la  maladie,  le  retenant  captif, 
empêche  qu'il  ne  s'attache  solidement  aux  cho- 
ses de  ce  monde.  Pascal  sait  bien  que  c'est  à 
la  souffrance  qu'il  doit  le  mépris  où  il  tient  les 
biens  terrestres  :  *  Je  vous  loue,  mon  Dieu,  écrit- 
il,  de  ce  qu'il  vous  a  plu  me  réduire  dans  l'inca- 
pacité de  jouir  des  douceurs  de  la  santé,  et  de 
ce  que  vous  avez  anéanti,  en  quelque  sorte,  pour 
mon  avantage,  les  idoles  trompeuses  que  vous 
anéantirez  eflectivement  pour  la  confusion  des 
méchants.  «  Que  de  fois,  durant  les  longues  soli- 
tudes que  lui  imposaient  ses  soutfrances,  Pascal 
dut  l'imaginer,  ce  «  dernier  acte  »  dont  l'avertis- 
sement bourdonnait  toujours  à  son  oreille. 

«  Quelque  belle  que  soit  la  comédie  en  tout  le 
reste,  on  jette  enfin  de  la  terre  sur  la  tfite  et  en 
voilà  pour  jamais  !  » 


(i)  Camille  Bos  :  Pessimisme.  F.  Alcan,  1907.  p.  33. 
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On  a  souvent  comparé  Léopardi  et  Pascal. 

On  a  reconnu  en  lui  «  ce  caractère  de  gravité, 
ce  besoin  d'absolu,  cette  ardeur  constatés  chez 
Pascal Cest,  chez  les  deux  enfants,  même  pré- 
cocité, c'est  le  même  génie  qui  fait  inventer  à  l'un 
la  géométrie,  à  l'autre  la  philologie.  Cependant, 
ces  tendances  analogues  allaient  évoluer  très  dif- 
féremment :  la  foi,  sous  sa  forme  la  plus  intransi- 
geante, allait  sauver  Pascal,  tandis  que  la  néga- 
tion où  aboutissait  Léopardi  allait  le  jeter  dans  le 
pessimisme.  »  (C.  Bos.) 

Pascal,  lorsqu'il  s'agit  de  géométrie,  Léopardi 
lorsqu'il  édifia  la  philologie,  dominèrent  leur  affec- 
tivité. Dans  leurs  œuvres  purement  littéraires 
ils  sont  entièrement  dominés  par  elle. 

La  tristesse,  le  pessimisme  du  grand  poète  ita- 
lien émanent  de  sa  faiblesse  physique  et  de  sa  dé- 
pression mélancolique.  Il  l'a  senti  si  bien  lui-même 
qu'il  a  voulu  se  défendre  de  cette  manière  —  mé- 
dicale et  logique  —  de  commenter  son  œuvre. 

Il  a  écrit  à  monsieur  de  Sinner  :  <  Quels  que 
soient  mes  malheurs,  qu'on  a  jugé  à  propos  d'étaler 
et  que  peut-être  on  a  un  peu  exagérés,  j'ai  eu 
assez  de  courage  pour  ne  pas  chercher  à  en  dimi- 
nuer le  poids  ni  par  de  frivoles  espérances  d'une 
prétendue  félicité  future  et  inconnue,  ni  par  une 
lâche  résignation. 

C'a  été  par  suite  de  ce  même  courage  qu'étant 
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amené  par  mes  recherches  à  une  philosophie 
désespérante,  je  n'ai  pas  hésité  à  l'embrasser  tout 
entière.  Tandis  que  de  l'autre  côté,  ce  n'a  été  que 
par  l'effet  de  la  lâcheté  des  hommes,  qui  ont  besoin 
d'être  persuadés  du  mérite  de  l'existence,  que  Ton 
a  voulu  considérer  mes  opinions  philosophiques 
comme  le  résultat  de  mes  souffrances  particulières 
et  que  l'on  s'obsline  à  attribuer  à  mes  circonstan- 
ces matérielles  ce  qu'on  ne  doit  qu'à  mon  entende- 
ment. » 

Chez  GiACOMO  Léopardi  «  le  désespoir  de  la  vie, 
soit  au  point  de  vue  de  la  poursuite  du  bonheur 
individuel,  soit  comme  effort  social,  semble  s'éle- 
ver au  plus  haut  degré,  se  manifestant  par  des  cris 
perçants.  »  (James  Sully)  (1). 

...  Posa  per  sempre.  Assai 

Palpitasti.  Non  val  cosa  nessuna 

I  moti  tuoi,  ne  di  sospiri  è  degna 

La  terra.  Amara  et  noia 

La  vita,  altro  mai  nuUa  :  e  fango  è  il  mondo. 

T'acqueta  omai.  Dispera 

L'ultima  vola.  Al  gêner  nostro  il  fato 

Mon  dono  che  il  morire.  Ornai  disprezza 

Te,  la  natura,  il  brutto 

Potter  che,  aseoso,  a  commnn  damno  impera, 

Ef  infinita  vanita  del  tutto. 

(O  mon  cœur)  repose-toi  pour  toujours;  tu  as  assez 
Palpité.  Aucune  chose  ne  mérite 


(1)  James  SuUy.  —  Le  pessimisme.  F.  Alcan,  1893. 
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Tes  battements,  et  de  tes  soupirs  n  est  point  digne 

La  terre.  Amère  et  sombre 

Est  la  vie,  d'ailleurs  toujours  un  néant  ;  le  monde  est 

Calme-toi  maintenant.  Désespère  [une  fange  ; 

A  jamais.  Notre  espèce,  le  destin 

Ne  lui  accorde  que  la  mort.  Maintenant  dédaigne 

Toi-même  la  nature^  et  ce  brutal 

Pouvoir  qui»  caché,  impose  un  mal  commun 

Et  Tinfinie  vanité  de  tout. 

(Traduct.  Al.  Bertrand  et  Paul  Gérard). 

LéoPARDi  dut  ses  plus  beaux  cris  de  désespoir 
à  sa  misère  physiologique.  Sa  sensibilité  s'exas- 
péra dans  la  maladie  et  dans  la  solitude  et  son 
pessimisme  est  plein  de  passion...  Il  déteste  parce 
qu'il  voudrait  aimer  et  ne  le  peut,  et  l'intensité 
de  l'aversion  dépend  de  l'intensité  qu'aurait  eue 
l'amour. 

C.  Bos  a  fait  justement  remarquer  que  <  en  lui 
grondait  quelque  chose  comme  une  colère  que  la 
vérité  ne  fût  pas  ce  qu'elle  aurait  pu  être,  ce  que 
tant  d'autres  et  lui-même  avaient  cru  qu'elle 
était.  En  lui,  la  foi  était  morle,  mais  le  souvenir  en 
demeurait  et  Léopardi  ne  trouvait  l'homme  si  vil, 
l'existence  si  terne ^  qu'en  comparaison  de  la 
grandeur  qu'il  açait  attribuée  à  l'un,  du  bonheur 
auquel  il  avait  cru  que  conduisait  Vautre.  De 
là  l'âpreté  qui  se  retrouve  dans  toutes  ses 
déclarations  pessimistes,  de  là  leur  caractère 
d'exagération.  » 

De  même  la  haine  de  la  femme  vient  chez  lui 
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de  ce  qu'il  aime  et  voudrait  aimer.  Il  eut  le  culte  de 
Tamour,  Trop  difforme,  il  ne  fut  pas  aimé  et  il  ne 
crut  plus  à  la  femme  ;  athée,  ne  demandant  qu'à 
croire  ;  cependant  romantique  et  poète  quand 
même,  comme  le  fut  Musset  qui  s'écriait  : 

«  Jésus,  ce  que  tu  fis,  qui  jamais  le  fera? 
«  Et  que  nous  reste-t-il,  è  nous  les  déicides  ? 

LÉoPARDi  fut  difforme,  petit,  malade.  Il  mourut 
à  39  ans  (1798-1837),  parlant  constamment  du 
néant  de  la  vie  et  invoquant  la  mort  : 

Mai  non  veder  la  luce 
Era,  credo,  il  miglior 

Mais  ne  pas  voir  la  lumière 
Serait,  je  crois,  le  meillleur. 

Ce  pauvre  être  cliétif  et  sensible  fut  élevé  par 
(les  parents  rigides  et  sévères  qui  augmentèrent 
son  penchant  à  la  mélancolie.  Sa  mère  était  tou- 
jours préoccupée  de  questions  d'intérêt.  Son  père 
vêtu  de  noir  disait  «  vouloir  toujours  dominer  ». 

€  L'enfant  souffreteux  ne  fut  entouré  d'aucune 
tendresse  ;  il  languit  dans  cet  intérieur  —  un  vrai 
cloître,  d'où  la  gaieté  était  bannie  —  et  il  subit  si 
bien  la  tyrannie  paternelle  qu'à  vingt  ans  il  ne 
sortait  pas  encore  seul.  » 


Gustave  Brandes  :  Giocomo  Léopard i' s  Dichlimgen,  Hano- 
s^re,  1869. 
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€  Le  jeune  Léopardi  se  réfugia  dans  l'étude  ;  toute 
son  ardeur  se  porta  vers  elle  et  il  travailla  pen- 
dant sept  années  avec  une  activité  dévorante.  Mais 
les  excès  de  travail  achevèrent  de  ruiner  sa  santé 
délicate  :  à  dix-huit  ans,  il  se  voyait  condamné  à 
rester  toujours  difforme  et  maladif,  souffrant  à  la 
fois  d'une  maladie  nerveuse,  d'une  maladie  d'yeux 
et  d'une  affection  de  poitrine  !  Son  déplorable  état 
de  santé  ne  fit  que  s'aggraver  :  le  travail,  sa  seule 
ressource,  lui  devint  bientôt  presque  impossible 
et,  certes,  Léopardi  avait  le  droit  d'écrire  que  sa 
«  vie  était  un  purgatoire  » . 

€  En  dépit  de  la  résignation  touchante  du  pauvre 
malade,  cet  état  de  santé  a  fatalement  influé  sur 
ses  doctrines.  On  sait  en  quelle  horreur  Léopardi 
avait  sa  petite  ville  natale  de  Recanati  :  Il  tenta 
l'impossible  pour  vivre  loin  d'elle,  mais  son  père 
lui  refusant  tous  les  moyens  de  subsistance,  il  fut 
souvent  obligé  de  réintégrer  le  domicile  abhorré. 
Ses  compatriotes  l'aimaient  peu  et  l'appréciaient 
mal  ;  encore  enfant,  Léopardi*  était  traité  par  les 
Recanatais  de  <  petit  pédant  »,  <  philosophe  », 
*  ermite  ». 

Gomment  nier  que  le  talent  littéraire  de  ce  poète 
n'est  pas  dû  à  son  affectivité  morbide.  Ses  plus 
belles  poésies  sont  les  plus  tristes  ;  son  œuvre,  c'est 
lui-mCme,  et  s'il  eût  été  normal  il  n'eût  pas  été 
célèbre. 

L'ennui  de  Léopardi  provient  de  son  sentiment 
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du  néant  de  la  vie,  et  ce  sentiment  est  dû  à  un 
excès  de  souffrance. 

«  Quand  la  souffrance  morale,  dont  la  diversité 
est  infinie,  fond  sur  nous  jusqu'à  surpasser  nos 
forces,  nous  en  restons  écrasés,  et  devenons  la 
proie  d'un  ennui  plus  ou  moins  avoué,  qui  est 
aussi  un  incurable  désespoir.  »  (Tardieu)  (1). 

Hamlet  était  atteint  de  cette  variété  d'ennui  lors- 
qu'il s'écriait  :  «  Oh  !  si  cette  trop,  trop  solide  chair 
pouvait  se  fondre,  se  liquéfier  et  se  résoudre  en 
rosée!  Oh!  si  l'Eternel  n'avait  pas  formulé  ses 
décrets  contre  le  suicide  !  O  Dieu  !  O  Dieu  !  com- 
bien fastidieux,  usés,  vulgçiires,  stériles,  me  sem- 
blent tous  les  biens  de  ce  monde  !   >  (2). 

C'est  l'ennui  qui  envahit  Théophile  Gautier 
lui-même,  lorsqu'il  dut  travailler  à  la  copie  et  faire, 
œuvre  dejournalier  des  lettres.  Maxime  du  Camp(3) 
dit  de  lui  :  «  On  peut  dire,  sans  exagération,  que, 
pendant  toute  son  existence  de  critique  dramati- 
que, il  a  fait  ses  articles  avec  découragement, 
sinon  avec  dégoût  »'. 

L'excès  de  souffrance  chez  Léopardi  dirigea  la 
pensée  vers  la  dissection  de  la  «  raison  de  vivre  » 
et  ce  malade  ne  trouva  aucun  motif  de  proclamer 
la  beauté  de  la  vie. 


(1)  Tardieu  :  L'Ennui  (Etude  psychologique).  J.  Alcan,  1903. 

(2)  Hamlet,  acte  I,  scène  II,  trad.  Montégut. 

(3)  Maxime  du  Camp  :  Théophile  Gautier.  Paris,  Hachette. 
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Il  ne  put  pas  voir  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  toni- 
fiant dans  Faction.  Incapable  d'agir  il  ne  put  que 
rêver  et  «  le  penseur  décidé  à  tout  analyser,  à  tout 
dissoudre,  trouve  partout  le  vide  > . 

Mais  le  vide  est  douloureux,  et  cette  douleur 
qui  déprime  peut  aussi  inspirer  de  fort  belles 
pages  : 

Voici  deux  de  ces  pages  inspirées  à  Léopardi 
par  son  état  affectif  dû  à  la  maladie  : 

I.  <  Nous  avons  un  besoin  plus  grave,  auquel 
seuls  nous  pouvons  pourvoir  et  que  nous  ne  satis- 
faisons pas  sans  ennui  et  sans  peine  :  je  parle  de 
la  nécessité  de  passer  notre  vie,  dure,  invincible 
nécessité,  à  laquelle  ni  les  trésors,  ni  les  nom- 
breux Iroupeaux,  ni  les  champs  fertiles,  ni  la  cour, 
ni  le  manteau  de  pourpre  ne  peuvent  soustraire 
la  race  humaine.  Celui  qui,  dépité  de  ses  années 
vides  et  haïssant  la  lumière  du  ciel,  ne  se  décide 
pas  à  prévenir  son  destin  tardif  et  ne  tourne  pas 
contre  lui-même  sa  main  homicide,  cherche  de 
tous  côtés  et  poursuit  mille  remèdes  inefficaces  à 
la  dure  morsure  du  désir  incurable  et  vain  de  la 
félicité.  Le  soin  de  ses  vêtements,  de  ses  cheveux, 
de  ses  actions,  de  ses  pas,  le  vain  souci  des  che« 
vaux  et  des  voitures,  les  salons  fréquentés,  les  pla* 
ces  bruyantes,  les  jardins,  les  jeux,  les  repas  et  le 
bal  envié  occupent  ses  nuits  et  ses  jours.  Le  rire  ne 
quitte  jamais  ses  lèvres  ;  mais,  hélas  !  dans  sa  poi- 
trine, lourd,  solide,  immuable  comme  une  colonne 
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de  diamant,  se  lient  Tennui  immortel,  contre 
lequel  rien  ne  peut,  ni  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
ni  les  douces  paroles  d'une  lèvre  de  rose,  ni  le 
regard  tendre  et  tremblant  de  deux  yeux  noirs,  ce 
cher  regard,  la  chose  mortelle  la  plus  digne  du 
ciel  (1).  t 

ll.€  Le  Génie.  —  Qu'est-ce  que  l'ennui  ?  — Tasse. 
—  Ici  je  puis  te  répondre,  l'expérience  ne  me 
manque  pas.  Il  me  semble  que  Fennui  est  de 
la  nature  de  l'air  qui  remplit  tous  les  intervalles 
des  choses  matérielles  et  tous  les  vides  de  ces  cho- 
ses. Un  corps  s'éloigne-t-il?  si  un  autre  corps  ne  le 
remplace  pas,  l'air  arrive  aussitôt.  De  môme  tous 
les  intervalles  de  la  vie  humaine,  entre  les  plaisirs 
et  les  douleurs,  sont  occupés  par  l'ennui.  Dans 
le  monde  matériel,  selon  les  Péripatéticiens,  il  n'y 
a  point  de  vide  :  ainsi  dans  notre  vie,  sauf  quand 
Tâme,  pour  une  cause  quelconque,  interrompt 
l'usage  de  la  pensée.  Tout  le  reste  du  temps,  l'âme, 
même  considérée  en  elle-môme  et  commme  sépa- 
rée du  corps,  se  trouve  contenir  quelque  passion  ; 
si  elle  est  vide  de  toute  joie  et  de  toute  peine,  il 
faut  qu'elle  soit  pleine  d'ennui,  et  l'ennui  est 
encore  une  passion  tout  comme  la  douleur  et  le 
plaisir. 

«  Le  Génie.  —  Et  comme  vos  plaisirs  sont 
comme  des  toiles  d'araignées,  minces,    rares  et 


(i)  Poésies^  t.  II,  traduction  Aulard. 
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transparentes,  Tennui  les  pénètre  de  toutes  parts 
et  les  remplit,  comme  Tair  dans  ces  toiles.  En 
vérité,  je  crois  que  par  ennui  on  doit  entendre 
tout  simplement  le  désir  de  la  félicité  que  le  plai- 
sir ne  satisfait  pas  et  que  la  douleur  ne  rebute  pas 
tout  à  fait.  Ce  désir,  disions-nous,  n'est  jamais 
satisfait,  et  le  plaisir  proprement  dit  ne  se  rencon- 
tre pas.  La  vie  humaine  n'est  qu'un  tissu  de  dou- 
leur et  d'ennui  :  on  ne  se  repose  de  l'une  de  ces 
souffrances  qu'en  tombant  dans  l'autre  (1).  » 

Sur  l'œuvre  d'HENui  Heine  plane  un  pessimisme 
plus  léger,  traversé  parfois  d'espérance,  mais 
augmenté  vers  la  fin  de  sa  vie  par  la  maladie  qui 
l'immobilisa  huit  ans  sur  un  lit  de  misère.  Si  son 
œuvre  est  toujours  spirituelle,  à  tournure  bien 
française,  elle  a  une  teinte  générale  de  tristesse 
qui  en  a  fait  le  <  chantre  des  peines  du  monde  » . 

Je  vois  à  travers  les  dures  surfaces  de  pierre 
Les  demeures  des  hommes  et  les  cœurs  des  hommes. 
Et  je  vois  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  le  men- 

[songe,  rimposture  et  la  misère. 
Sur  les  visages  je  lis  des  pensées 
Très  méchantes.  Sous  la  pudeur  de  la  jeune  femme 
Je  vois  frissonner  en  secret  la  lascive  concupiscence  ; 
Sur  la  tête  du  jeune  homme  fier  et  exalté 
Je  vois  le  bonnet  joyeux  et  bariolé  de  la  folie;       [infinies 
Et  maintenant  ce  sont  les  caricatures  et  les  ombres 


(1)  a  Dialogue  de  Tasse  el  de  sou  génie  familier  »  (Œui^res 
morales). 
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Que  je  vois  sur  cette  terre,  et  je  ne  sais  pas 
Si  c'est  une  maison  «le  fous  ou  un  hôpital, 

Ich  schauc  durch  die  Steinern  harten  Kinden 
Der  Menschenhauser  und  der  Menschenlierzen, 
Und  schau'in  beiden  Lug  und  Trug  und  Elend. 
Auf  den  Gesichtern  les*  Ide  die  Gedanken 
Viel  schlimmer.  In  der  Jungfrau  Scharaerrôthen 
Seh*  ich  geheime  Lust  begehrlich  Zittern, 
Auf  dem  begeistert  stolzen  Jûnglingshaupt 
Seh'  ich  die  lachend  bunte  Schellenkappe  ; 
Und  Fratzenbilder  nur  und  sieche  Schatten 
Seh'  ich  auf  dieser  Erde,  und  ich  weiss  nicht, 
Ist  sie  ein  ToUhaus  oder  Krankenhaus. 

Dans  l'étude  qui  sert  d'introduction  à  Fédi- 
tion  des  «  Reisebildcr  »  de  1888  (Caïman  Lévy), 
Théophile  Gautier  a  fait  une  description  du  poète 
allemand  malade,  description  que  nous  reprodui- 
sons malgré  que  le  style  en  soit  singulièrement 
<  pompier  » .  Elle  a,  en  effet,  pour  nous  la  valeur 
d'une  observation. 

«  La  dernière  fois  que  je  vis  Henri  Heine,  dit-il, 
c'était  quelques  semaines  avant  sa  mort  ;  je  devais 
écrire  une  courte  notice  pour  la  réimpression  de 
ses  œuvres  :  il  gisait  sur  le  lit  où  le  retenait  cette 
indisposition  légère,  au  dire  des  médecins,  mais 
qui  ne  lui  avait  pas  permis  de  se  lever  depuis  huit 
ans  ;  on  était  toujours  sûr  de  le  trouver,  comme  il 
le  faisait  remarquer  lui-même,  et  cependant,  peu 
à  peu,  la  solitude  s'agrandissait  autour  de  lui; 
aussi,  disait-il  à  Berlioz,  qui  était  allé  lui  rendre 

12 
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visite  :  «  Vous  venez  me  voir,  vous  !  toujours  ori- 
ginal !  •  Ce  n'était  pas  qu'on  Taimât  et  qu'on  l'ad- 
mirât moins,  mais  la  vie  emporte  malgré  eux  les 
cœurs  les  plus  fidèles;  il  n'y  a  que  la  mère  ou 
l'épouse  qui  puissent  ne  pas  abandonner  une  si 
persistante  agonie.  Les  yeux  humains  ne  sauraient, 
sans  se  détourner,  contempler  trop  longtemps  le 
spectacle  de  la  douleur.  Les  déesses  môme  s'en 
lassent,  et  les  trois  mille  Océanides  qui  vinrent 
consoler  Prométhée  sur  sa  croix  du  Caucase  s'en 
retournèrent  le  soir, 

«  Il  resta  huit  ans  cloué  sur  la  croix  de  la  para- 
lysie par  les  clous  de  la  souffrance.  Pendant  cette 
longue  agonie,  il  offrit  le  phénomène  de  l'âme 
vivant  sans  corps,  de  l'esprit  se  passant  de  la  ma- 
tière; la  maladie  l'avait  atténué,  émacié,  disséqué 
comme  à  plaisir  et,  dans  la  statue  du  dieu  grec, 
taillait  avec  la  patience  minutieuse  d'un  artiste  du 
Moyen  âge  un  Christ  décharné  jusqu'au  squelette, 
où  les  nerfs,  les  tendons,  les  veines  apparaissaient 
en  saillie.  Ainsi  dépouillé,  il  était  beau  encore;  et 
lorsqu'il  relevait  sa  paupière  appesantie,  une  étin- 
celle jaillissait  de  sa  prunelle  presque  aveugle  ;  le 
génie  ressuscitait  celte  face  morte  :  ce  spectre,  qui 
semblait  dans  ses  linceuls  une  effigie  funèbre 
couchée  sur  un  monument,  trouvait  une  voix  pour 
causer,  pour  rire,  pour  lancer  de  spirituelles  iro- 
nies, pour  dicter  des  pages  charmantes,  pour  don- 
ner Tcssor  à  des  strophes  ailées,  et,  aux  jours  où 
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la  pierre  de  sa  tombe  lui  meurtrissait  plus  dure- 
ment les  reins,  pour  gémir  des  lamentations  aussi 
tristes  que  celles  de  Job  sur  son  fumier.  Ses  amis 
devraient  se  réjouir  de  ce  que  cette  atroce  torture 
soit  terminée  enfin,  et  que  le  bourreau  invisible 
ait  donné  le  coup  de  grâce  au  pauvre  supplicié  ; 
mais  penser  que  ce  cerveau  lumineux,  pétri  de 
rayons  et  d'idées,  d'où  les  images  sortaient  en 
bourdonnant  comme  des  abeilles  d'or,  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  qu'un  peu  de  pulpe  grisâtre,  est 
une  douleur  qu'on  n'accepte  pas  sans  révolte.  C'est 
vrai,  il  était  cloué  vivant  dans  sa  bière;  mais,  en 
approchant  l'oreille,  on  entendait  la  poésie  chan- 
ter sous  le  drap  noir.  Quel  deuil  de  voir  un  de  ces 
microcosmes  plus  vastes  que  l'univers  et  contenus 
par  l'étroite  voûte  d'un  crâne,  brisé,  perdu, 
anéanti  !  Quelles  lentes  combinaisons  il  faudra  à 
la  nature  pour  former  une  tête  pareille! 

«  Henri  Heine  était  né  le  l®*"  janvier  de  l'an- 
née 1801,  ce  qui  lui  faisait  dire  en  riant  qu'il  était 
le  premier  homme  du  siècle.  Tôpffer  remarque 
l'inconvénient  qu'il  y  a,  lorsqu'on  vieillit,  à  por- 
ter le  millésime  de  son  siècle,  qui  vous  avertit 
perpétuellement  de  votre  âge  et  semble  vous 
entraîner  avec  lui.  Heine  a  quitté  son  compagnon 
à  la  cinquante-sixième  étape,  » 

—  La  dépression  morale,  la  mélancolie  ont  lait 
éclore  une  série  de  «  fleurs  pâlottes,  morbides, 
souflreteuses    »   qui   «  ont  je  ne  sais  quel  parfum 
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exquis  et  tout  particulier.  Elles  ont  la  grâce  et  la 
fraîcheur  des  pauvres  petites  fleurettes  qui  pous- 
sent, isolées,  malingres,  toutes  frileuses,  dans  les 
déserts  de  lave  de  Tlslande.  »  (Laurent). 

O  la  pénétrante  ballade  de  Verlaine! 

II  pleure  dans  mon  cœur 
Comme  il  pleut  sur  la  ville. 
Quelle  est  cette  langueur 
Qui  pénètre  mon  cœur  ? 

O  bruit  doux  de  la  pluie 
Par  terre  et  sur  les  toits  ! 
Pour  un  cœur  qui  s  ennuie 
O  le  chant  de  la  pluie  ! 

Il  pleure  sans  raison 
Dans  ce  cœur  qui  s* écœure. 
Quoi  !  nulle  trahison  ? 
Ce  deuil  est  sans  raison. 

C'est  bien  la  pure  peine 
De  ne  savoir  pourquoi, 
Sans  amour  et  sans  haine. 
Mon  cœur  a  tant  de  peine  ! 

N'est-ce  pas  parce  qu'il  fut  un  jour  <  immensé- 
ment, inconsalablement  triste  »,  comme  le  dit 
E.  Laurent,  que,  Arthur  Rimbaud  écrivit  ces 
beaux  vers  «  sans  pose  ni  recherche  »  : 

Seigneur,  quand  froide  est  la  prairie, 
Quand  dans  les  hameaux  abattus. 
Les  longs  Angelas  se  sont  tus. 
Sur  la  nature  délleurie 


—  181  — 

Faites  s'abattre  des  grands  cieux 
Les  ebers  corbeaux  délicieux. 

Armée  étrange  aux  cris  sévères, 
Les  vents  froids  attaquent  vos  nids. 
Vous,  le  lonç  des  fleuves  jaunis, 
Sur  les  routes  aux  vieux  calvaires. 
Sur  les  fossés  et  sur  les  trous 
%    Dispersez- vous,  ralliez- vous  ! 

Par  milliers,  sur  les  champs  de  France, 
Où  dorment  des  morts  d' avant-hier. 
Tournoyez,  n'est-ce  pas  l'hiver, 
Pour  que  chaque  passant  repense  ! 
Sois-donc  le  crieur  du  devoir, 
O  notre  funèbre  oiseau  noir  ! 

N'est-ce  pas  un  «  frémissement  douloureux  »  de 
Lecontede  Lisle  qui  lui  fait  écrire  : 

Mais  si  le  ciel  est  vide  et  s'il  n'est  plus  de  dieux, 
L'amère  volupté  de  souflrir  reste  encore 
Et  je  voudrais,  le  cœur  abimé  dans  tes  yeux. 
Baigner  de  tout  mon  sang  l'autel  où  je  t'adore  ! 

C'est  parce  qu'il  a  éprouve  cette  impression  de 
tristesse  que  donne  le  crépuscule  •  effet  obscur  d'un 
atavisme  loinlain  peut-être,  qui  nous  fait  revi- 
vre, inconscientes  et  atténuées,  les  angoisses  de 
l'homme  des  cavernes  »  (Vigié-Lecocq),  que 
Georges  Rodenbach  cisèle  ce  camée  : 

Le  ciel  est  gris  ;  mon  âme  est  grise  ; 
Elle  se  sent  toute  déprise. 
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Elle  se  sent  un  parloir  nu  ; 
Car  le  soir,  ce  soir  m'est  venu 
Comme  un  commencement  de  crise. 

O  soir,  quel  est  donc  le  poison 
Que  parmi  tes  crêpes  tu  blutes, 
Pour  que  j'aie  encore  ces  rechutes? 

Mal  du  soir  que  si  mal  m'atteint 
Que  c'est  comme  une  maladie. 
Et  rien  d'humain  n'y  remédie. 

M.  Emile  Laurent  (1),  qui  est  plutôt  sévère  pour 
les  poètes  dits  décadents,  écrit  : 

«  Les  décadents  de  nos  jours,  comme  ceux  de 
toutes  les  époques,  sont  plutôt  des  mystiques  et 
des  tristes.  En  parcourant,  les  œuvres  des  petits 
poetœ  minores  contemporains,  j'ai  plutôt  recueilli 
une  impression  de  tristesse  et  de  découragement. 
A  part  quelques  coups  de  clairon  sonores  donnés 
par  les  meilleurs,  les  vrais,  les  forts,  on  pourrait 
presque  dire  que  toute  la  pléiade  pleure  ou  gémit. 
L'un  d'eux  déclare  : 

J'ai  cru  voir  ma  tristesse 

Et  je  Tai  vue. 

Elle  était  nue. 

Assise  dans  la  grotte  la  plus  silencieuse 

De  mes  plus  intérieures  pensées. 

Ils  ont  un  goût  prononcé  pour  la  mélancolie  et 
se  complaisent  dans  une  tristesse  vague,  une  lan- 


—  183  — 

gueur   un    peu    morbide.    M.     Louis   Pilate    de 
Brinn'Gaubast  dit  : 

Glas  funèbre,  tinté  par  de  joyeux  grelots. 
Mon  affreux  rire  a  pu  s'égrener  en  sanglots, 
Et  mes  sanglots  crever  en  larmes  de  délices  ! 

Ils   semblent    frappés  d'un  désenchantement    et 
d'une  désespérance  précoces. 

M.  E.  Watyn  déclare  crûment  : 

Iconoclaste  chimérique 
Des  vieilles  adorations, 
Jetant  mon  cœur  aux  passions. 
Aux  proses  mon  àme  lyrique, 
J*ai  vomi  mes  illusions. 

Ecoutez  cette  plainte  de  M.  Ivanhoë  Rambusson  : 

Il  pleut  à  larges  gouttes,  saintement 

Ce  semble  pur  comme  un  sacrement 

De  baptême. 

Baisers  d'eau  de  la  nuit  ;  c'est  la  douceur 

Très  compatissante  dune  sœur, 

Et  que  j'aime. 

Et  ce  cri  de  M.  Verhaeren  : 

La  neige  tombe  indiscontinûment 
Comme  une  lente  et  longue  et  pauvre  laine, 
Parmi  la  morne  et  longue  et  pauvre  plaine. 
Froide  d'amour,  chaude  de  haine. 

«  Si  cette  poésie,  avec  ses  grâces  de  convales- 


—  i84  — 
cente  pâlie  et  sa  langoureuse  morbidesse,  a  un 
charme  quelquefois  pénétrant  et  réel,  ce  n'est 
pourtant  pas  la  vraie  poésie,  celle  qui  monte  au 
cœur  de  tout  homme  en  face  du  beau.  C'est  tou- 
jours de  la  maladie,  et,  par  conséquent,  une 
demi-impuissance.  > 

Pour  nous,  nous  ne  dirons  pas  «  c'est  de  la  ma- 
ladie j»,  nous  dirons  c'est  de  l'anormal.  Mais  un 
anormal  qui  coïncide  avec  une  expression  litté- 
raire absolument  adéquate  à  la  pensée  de  l'au- 
teur. Malades  ou  non,  ces  écrivains  ont  de 
merveilleuses  phrases  enveloppantes,  qui  vous 
prennent  insidieusement  et  vous  émeuvent.  D'un 
ordre  singulièrement  élevé  doit  être  la  maladie 
qui  permet  de  ressentir  et  d'exprimer  ainsi  : 

Les  sanglots  longs 
Des  violons 
De  l'automne 
Blessent  mon  cœur 
D'une  langueur 
Monotone. 

Tout  suflbcant 
Et  blême,  quand 
Sonne  l'heure, 
Je  me  souviens 
Des  jours  anciens. 
Et  je  pleure  ; 

Et  je  m'en  vais 
Au  vent  mauvais 
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Qui  m'emporte 
De  çà,  de  là 
Pareil  à  la 
Feuille  morte, 

Verlaine. 

B.  U excitation  dans  les  œuvres  littéraires.  — 
Si  la  dépression,  les  troubles  de  raffectivité  par 
hypotonie  ont  inspiré  des  œuvres  littéraires  remar- 
quables, l'excitation,  les  troubles  de  raffectivité 
par  hypertonie  ont  pu  aussi  donner  le  jour  à  des 
chefs-d'œuvre.  La  joie,  la  colère^  Végoïsme,  Vor- 
gueil,  la  révolte^  la  haine  ont  leurs  poètes. 

Mosso  (1)  a  montré  que,  en  vertu  de  la  loi 
«  qui  ne  souffre  aucune  exception,  à  savoir  que  le 
sang  ailHue  abondamment  dans  tout  organe  en 
travail  >  (2),  la  circulation  du  cerveau  s'exagère  à 
la  moindre  excitation.  La  joie,  la  peur  se  mani- 
festent par  de  très  fortes  pulsations  du  cerveau  de 
Bertino,  sujet  qui  lui  permit  d'expérimenter. 

«  C'est  un  fait  d'une  importance  capitale  pour 
un  psychologue  et  qui,  mieux  qu'un  autre,  met 
en  évidence  les  liens  intimes  qui  unissent  les 
phénomènes  psychologiques  aux  fonctions  de  la 
vie  matérielle. 

*  Il  suffit   d'une  légère  modification    dans    la 


(1)  Mosso  :   La  circolazione   del  sangue   nel   ccrvello  del 
uomo  ;  R.  Accademia  dei  Lincci,  vol.  V,  série  3. 

(2)  Mosso  :  La  peur.  V.  Alcan,  1905,  p.  57. 
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vitesse  du  sang  qui  pénètre  dans  le  cerveau  pour 
que  notre  moi  se  modifie  immédiatement.  L'équi- 
libre moléculaire  dans  les  organes  où  siège  l'intel- 
ligence est  ébranlé  profondément  par  des  causes 
qui  ne  troublent  pas  d'une  manière  appréciable 
les  fonctions  des  autres  parties  du  corps,  car 
dans  le  cerveau  la  nutrition  et  la  transformation 
des  tissus  sont  plus  actives,  et  par  conséquent  les 
éléments  constitutifs  plus  instables.  La  plus 
grande  importance  des  phénomènes  psychiques 
tient  à  lia  plus  grande  complication  des  phéno- 
mènes qui  leur  donnent  naissance.  Si  l'on  me 
demandait  quelle  est,  de  toutes  les  fonctions  de 
l'organisme,  celle  qui  se  ressent  du  plus  léger  chan- 
gement des  modifications  matérielles,  je  répon- 
drais sans  hésiter  :  la  conscience.  »  (Mosso). 

Plus  loin,  dans  son  ouvrage  sur  La  Peur,  le 
grand  physiologiste  italien  ajoute  :  «  Il  est  permis 
de  supposer  que  la  pensée  est  un  mode  de  mouve- 
ment, puisque,  aujourd'hui,  la  science  démontre 
que  tous  les  phénomènes  intimement  connus  se 
réduisent  à  un  mode  vibratoire  des  atomes,  à  un 
changement  de  situation  des  molécules.  » 

Ce  mode  de  mouvement  augmente  proportion- 
nellement à  l'activité  circulatoire  du  cerveau ,  et 
nous  comprenons  que  les  états  affectifs  hyperto- 
niques  puissent  se  traduire  par  de  belles  œuvres 
littéraires. 

«  L'inspiration  »  n'est  pas  une  mystérieuse 
entité,  c'est   une    activité  peut-être  appelée  par 
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divers  excitants,  et  c'est  ce  qui  nous  explique  que 
de  nombreux  écrivains  aient  demandé  leur  inspi- 
ration à  des  poisons  comme  l'alcool  qui,  d'après 
la  jolie  légende  de  Dionysos,  fait  d'abord  chanter 
comme  un  oiseau,  rend  fort  ensuite  comme  un 
lion,  mais  plus  tard  stupide  comme  un  àne. 

«  La  thèse  que  j'ai  appelée  physiologique,  dit 
M.  RiBOT  (1),  rattache  tous  les  états  aflectifs  à  des 
conditions  biologiques  et  les  considère  comme 
l'expression  directe  et  immédiate  de  la  vie  végé- 
tative. Pour  elle,  les  sentiments  ne  sont  plus  une 
manifestation  superticielle,  une  simple  efflores- 
cence  ;  ils  plongent  au  plus  profond  de  l'individu; 
ils  ont  leurs  racines  dans  les  besoins  et  les  ins- 
tincts, c'est-à-dire  dans  les  mouvements.  La  cons- 
cience ne  livre  qu'une  partie  de  leurs  secrets  ;  elle 
ne  peut  jamais  les  révéler  complètement;  il  faut 
descendre  au-dessous  d'elle.  » 

Ce  rattachement  des  sentiments  aux  phénomè- 
nes organiques  immédiats  que  nous  avons  soutenu 
dès  notre  introduction  montrant  que  l'état  psychi- 
que est  au  corps  comme  un  suc  à  une  glande  avait 
été  déjà  affirmé  par  Bain,  Spencer,  Maudsley. 

•  Les  émotions,  écrit  ce  dernier  (2),  sont  des 
phénomènes  physiques  qui  procèdent  de  la  vie 
végétative,  se  conforment  à   des  lois  naturelles 


(1)  Ribot  :  La  psychologie  des  sentiments,  IX. 

(2)  Maudsley  :  I-a  physiologie  de  Tesprit,  p.  325. 


—  188  — 
dans  leur  origine,  dans  leur  nature,  dans  leur 
expression,  et  doivent  être  étudiées  et  discutées 
comme  tous  les  autres  phénomènes  de  la  nature  >. 

C'est,  à  n'en  pas  douter,  une  émotion  intense 
rattachée  à  une  excitation  de  l'organisme  assez 
marquée  qui  a  permis  à  Rouget  de  l'Isle,  faiseur 
de  vers  fades,  de  créer  la  Marseillaise. 

C'est  à  une  excitation  —  qu'on  appelle  inspira- 
tion —  que  Barbijbr,  d'allure  et  d'esprit  ordinai- 
rement prosaïques,  put  écrire  ses  ïambes.  Il  écrivit, 
a-t-on  dit,  <r  La  Curée  »  en  une  nuit.  Aussi  quel 
souffle,  quel  mouvement,  peu  attendu  d'un  homme 
petit  et  portant  une  calotte  comme  un  modeste 
rond  de  cuir. 

G* est  que  la  liberté  n'est  pas  une  comtesse 

Du  noble  faubourg  Saint-Germain, 
Une  femme  qu'un  cri  fait  tomber  en  faiblesse. 

Qui  met  du  blanc  et  du  carmin  : 
C'est  une  forte  femme  aux  puissantes  mamelles, 

A  la  voix  rauque,  aux  durs  appas, 
Qui,  du  brun  sur  la  peau,  du  feu  dans  les  prunelles, 

Agile  et  marchant  à  grands  pas, 
Se  plaît  aux  cris  du  peuple,  aux  sanglantes  mêlées, 

Aux  longs  roulements  des  tambours, 
A  r odeur  de  la  poudre,  aux  lointaines  volées 

Des  cloches  et  des  canons  sourds  ; 


Nahlowsky  :   Das  Gefûhlsleben  in  seinem  wesentlichsten 
Erscheinungen  und  Bezûgen.  Leipzig,  1884. 
(1)  A.  Barbier  :  ïambes  et  poèmes.  Ed.  Dentu,  1875,  p.  11. 
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Qui  ne  prend  ses  amours  que  dans  la  populace. 

Qui  ne  prête  son  large  flanc 
Qu  à  des  gens  forts  comme  elle,  et  qui  veut  qu'on 

Avec  des  bras  rouges  de  sang  (1).    [l'embrasse 


Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  des  gens 
du  peuple,  sous  Tinfluence  d'une  excitation,  écrire 
des  vers  que  bien  des  poètes  connus  voudraient 
signer. 

La  joie,  qui  est  une  augmentation  de  la  person- 
nalité (1),  a  permis  à  Victor  Hugo,  grand-père, 
entouré  de  ses  petits- enfants  dont  la  gentillesse  et 
la  vivacité  augmentaient  sa  personnalité,  de  cise- 
lerune  de  ses  œuvres  les  plus  belles  :  •  U Art  d'être 
Grand-Père.  * 

Tout  rayonne,  tout  luit,  tout  aime,  tout  est  doux  : 
Les  oiseaux  semblent  d'air  et  de  lumière  fous  ; 
Uâme  dans  l'infini  croit  voir  un  grand  sourire. 
A  quoi  bon  exiler,  rois  ?  à  quoi  bon  proscrire  ? 
Proscrivez-vous  l'été?  m'exilez-vous  des  fleurs? 


(1)  Emile  Faguet  ;  Critiques  sur  le  rire  et  sur  Thumour  (feuil- 
letons du  Journal  de»  Débats,  1907). 

Georges  Dumas  :  La  tristesse  et  la  joie.  Alcan,  1900. 

E.  Dourdet  :  Considérations  sur  la  joie  et  le  rire.  Thèse  Tou- 
louse, décembre  1907. 

Paulhan  :  Le  plaisir  et  la  douleur. 
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La  colère  a  fait  superbement  exploser  ces  stro- 
phes célèbres  : 

Le  Manteau  Impérial 

Oh  I  vous,  dont  le  travail  est  joie. 
Vous  qui  n'avez  pas  d'autre  proie 
Que  les  parfums,  souffles  du  ciel, 
Vous  qui  fuyez  quand  vient  décembre. 
Vous  qui  dérobez  aux  fleurs  Vambre 
Pour  donner  aux  hommes  le  miel,  i 

Chastes  buveuses  de  rosée, 
Qui,  pareilles  à  Tépousée, 
Visitez  le  lys  du  coteau, 
O  sœurs  des  corolles  vermeilles. 
Filles  de  la  lumière,  abeilles, 
Envolez-vous  de  ce  manteau  I 

Ruez-vous  sur  l'homme,  guerrières! 
O  généreuses  ouvrières  ! 
Vous  le  devoir,  vous  la  vertu. 
Ailes  d'or  et  flèches  de  flamme, 
Tourbillonnez  sur  cet  infâme  ! 
Dites-lui  :  c(  Pour  qui  nous  prends-tu  ?  » 

•  •••••••••• •••.•..,..• 

c(  Ce  qui  sort  de  la  fange  y  rentre. 

c(  Vas  trouver  Tibère  en  son  antre 

((  Et  Charles  Neuf  sur  son  balcon. 

«  Vas!  sur  ta  pourpre  il  faut  qu'on  mette, 

«  Non  les  abeilles  de  l'Hymète, 

a  Mais  l'essaim  noir  de  Montfaucon  !  » 

Et  percez-le  toutes  ensemble. 
Faites  lionte  au  peuple  qui  tremble. 
Aveuglez  Tiinmondc  trompeur, 
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Acharnez-vous  sur  lui,  farouches, 
Et  qu'il  soit  chassé  par  les  mouches, 
Puisque  les  hommes  en  ont  peur. 

Les  Châtiments. 

Vorgaeil,  maladif  chez  Hugo,  lui  a  cependant 
inspiré  quelques  beaux  vers  ;  c'est  non  seulement 
parce  qu'il  fut  un  révolté,  mais  surtout  parce  qu'il 
fut  un  orgueilleux  que  Victor  Hugo  se  mit  face  à 
face  avec  l'Empereur. 

Le  grand  poète  eut  une  hypertrophie  du  moi 
presque  monstrueuse  (1).  (Edmond  Biré.) 

«  Prophète  de  la  démocratie  »,  il  a  renié  son 
grand-père  qui  étail  menuisier  et  s'est  donné  une 
généalogie  fausse. 

Il  fît  chasser  des  Débats  <  Nisard,  pauvre  et  à 
la  veille  de  se  marier,  parce  que  Nisard  avait  tem- 
péré de  sérieuses  réserves  un  très  vif  éloge  des 
Feuilles  d'automne.  »  (Pierre  Lasserre)  (2). 

«  Nous  savons  de  science  certaine,  dit  Pierre 
Lasserre,  que,  si  Hugo  a  beaucoup  varié  en  poli- 
tique, il  n'a  jamais  eu  le  courage  de  ses  variations  ; 
que,  devenu  démocrate,  il  s'appliquait  ù  faire  ou- 
blier vingt  années  de  sourires  à  la  monarchie  et 
d'amitié  pour  les  princes,  en  antidatant  outrageu- 
sement des  pièces  d'inspiration  révolutionnaire; 


(1)  Voir  les  quatre  volumes  de  critique    a  sagace   et  pa- 
tiente »,  consacrée  par  Edmond  Biré  à  Victor  Hugo. 
(i)  Pierre  Lasserre  :  Mercure  de  France,  IG  août  1906. 
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qu'à  la  veille  de  la  représentation  de  Marie  Tudor, 
craignant,  à  tort  ou  à  raison,  qu'on  ne  raccusât 
d'avoir  plagié  la  Christine  de  son  ami  Dumas,  il 
inspirait  à  un  jeune  journaliste  un  article  à  scan- 
dale où  Dumas  est  peint  comme  le  pillard  de  Hugo 
en  tout  et  pour  tout.  Nous  recueillons,  enfin,  les 
plus  nombreux  et  les  plus  imposants  témoignages 
d'un  appétit  de  louanges  si  formidable  qu'il  ne  se 
contentait,  à  vrai  dire,  que  de  la  déification  » . 

La  récolte  (l)  a  inspiré  des  pages  d'une  certaine 
envolée  à  des  déclassés  de  la  politique,  du  journa- 
lisme et  des  lettres,  comme  Delescluze,  Pyat, 
Vermorel  et  surtout  Vallès.  Ce  sont  des  anor- 
maux incapables  d'efforts  suivie,  frémissant  au 
gré  de  leurs  impulsions.  Chez  eux,  l'excitation  est 
brève,  mais  d'autant  plus  intense.  Ce  sont  des 
déséquilibrés,  mais  leur  déséquilibre  est  toute  leur 
puissance  littéraire.  Hypertrophiés  ou  excités,  leurs 
centres  du  langage  trouvent  des  mots  et  des  phra- 
ses d'un  mouvement  et  d'une  force  intensifs. 

Combien  intéressants  sont  les  déclassés  de  la 
plume,  •  qui  laissent  derrière  eux  quelque  œuvre 
écrite  autrement  qu'en  langues  noires  sur  des  murs 
calcinés.  En  les  lisant,  on  les  admire  souvent,  on 
les  aime  quelquefois,  on  les  plaint  presque  tou- 
jours. Ironie  du  sort   qui  jette  des  âmes  remar- 


(1)  Cullerre  :  Le  délire  de  revendicnlion.  Ann,  méd.  psych,, 
mai  1897. 
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quables  dans  des  chemins    impossibles.  *  (Jean 
Richepin)  (1). 

C'est  parce  qu'il  a  connu  l'odyssée  de  misères 
des  Révoltés,  des  «  Réfractaires  »  que  Vallès  a  pu 
en  être  <  à  la  fois  l'Ulysse  et  l'Homère.  »  (Ri- 
chepin). 

«  Il  existe  de  par  les  chemins,  clame-t-il,  une 
race  de  gens  qui,  au  lieu  d'accepter  la  place  que 
leur  offrait  le  monde,  ont  voulu  s'en  faire  une  tout 
seuls,  à  coups  d'audace  ou  de  talents  ;  qui,  se 
croyant  de  taille  à  arriver  d'un  coup,  par  la  seule 
force  de  leur  désir,  au  souffle  brûlant  de  leur  ambi- 
tion n'ont  pas  daigné  se  mêler  aux  autres,  prendre 
un  numéro  dans  la  vie;  qui  n'ont  pu,  en  tout  cas, 
faire  le  sacrifice  assez  long,  qui  ont  coupé  à  tra- 
vers champs  au  lieu  de  rester  sur  la  grande  route, 
et  qui  s'en  vont  maintenant  battant  la  campagne 
le  long  des  ruisseaux  de  Paris  (2). 

A  cette  vie,  il  y  a  un  danger  ! 

La  misère  sans  drapeau  conduit  à  celle  qui  en 
a  un,  et,  des  réfractaires  épars,  fait  une  armée 
qui  compte  dans  ses  rangs  moins  de  fils  du  peu- 
ple que  d'enfants  de  la  bourgeoisie.  Les  voyez- 
vous  foncer    sur    nous,    pâles,    muets,   amaigris, 


(1)  Jean  Ricjiepiii  :  Les  étapes  d'un  réfractaire.  —  Régis  : 
Les  régicides  dans  l'histoire  et  dans  le  présent.  Rev,  danthro- 
polog.  crimin.,  1890.  —  Lahorde  :  Les  hommes  de  laconmume 
devant  la  psychologie  morbide. 

(2)  Les  Réfractaires,  in-l8.  Faure,  éditeur,  p.  4. 
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battant  la  charge  avec  les  os  de  leurs  martyrs,  sur 
le  tambour  des  révoltés  (1). 

Il  faut  bien  que  ces  déclassés  se  casent  ou  se 
vengent;  et  voilà  pourquoi  il  coule  tant  d'absin- 
the dans  les  poitrines,  ou  de  sang  sur  les  pierres! 
Ils  deviennent  ivrognes  —  ou  émeutiers  (2). 

Ces  révoltés,  impulsifs,  se  changent  facilement 
en  oppresseurs.  Commandés  par  une  affectivité 
désordonnée  que  rien  ne  réprime,  ils  se  ven- 
gent (3)  ;  nous  assistons  à  cette  métamorphose  si 
fréquente  en  psychiatrie  de  persécuté  devenu  per- 
sécuteur (4)  : 

«  Ils  croient,  pauvres  fous!  que  la  vengeance 
endort  les  maux  soufferts,  comme  le  vin,  et  ils 
s'en  soûlent;  ils  noient  dans  ce  flot  de  destruction 
les  hontes  bues,  les  amer  lunes  endurées,  l'envie 
ulcérée,  l'impuissance  et  les  défaites  d'autrefois. 
La  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux  ;  et,  une  fois 
sur  l'autel  du  pouvoir,  fut-il  branlant  sous  leurs 
pieds,  ces  gueux  se  fcmt  dieux,  et  ils  se  vengent. 
L'éclat  de  leur  esprit  et  le  feu  de  leur  haine  illu- 
mineront riiistoire,  et  consumeront  la  société  ; 
dans  la  flamme    du  pétrole,  on  verra    étinceler 


(1)  Les  Rélractaires,  iii-18,  Faure  éditeur,  p.  116. 
(t)  La  Rue,  iii-18,  Faure,  éditeur,  p.  i88. 

(3)  Leroy  :  Les  persécutés  persécuteurs.  Thèse  Paris,  1896. 

(4)  Magnan  et  Sérieux  :  Les  aliénés  persécuteurs.  lieviie  f^é- 
nérale  den  Sciences^  1891. 

Vallon  :  Les  persécutés  persécuteurs.  licv.de  Méd,  lég.,  1895. 
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leurs  épigrammcs,    brûler  leur  rage,  et  flamber 
leurs  paradoxes. 

«  Cest  surtout  là  Thistoire  de  Jules  Vallès,  le 
plus  curieux  et  le  plus  complet  des  déclassés  de  la 
plume.  Il  résume  tous  les  caractères  de  l'espèce  ; 
il  en  est  pour  ainsi  dire  le  type  ;  sa  vie  éclaire  celle 
des  autres.  Cette  biographie,  amusante  comme  un 
roman,  est  iastructive  comme  un  chapitre  de  mo- 
rale. »  (Jean  Richepin). 

La  Peur  a  eu  son  grand  écrivain  en  Edgar  Poe. 
Toute  son  œuvre  est  d'un  émotif.  Cet  écrivain  est 
une  des  preuves  les  plus  remarquables  du  rôle 
immense  joué  par  l'état  affectif  en  littérature.  Ce 
n'est  pas  son  intelligence  qui  lui  a  donné  la  gloire, 
c'est  sa  sensibilité  ;  sa  célébrité  vient  de  ses  souf- 
frances, elle  naît  de  son  déséquilibre. 

Voici  deux  hallucinations  décrites  par  Edgar 
Poe,  où  seul  le  nervosisme  de  Tauteur  a  permis 
d'atteindre  le  maximum  de  terreur. 

Nous  empruntons  ces  pages  à  l'excellente  thèse 
de  Petit  (1). 

«  On  trouve,  dit-il,  des  hallucinations  visuelles 
dans  Les  Souvenirs  de  Bedloe,  Bérénice,  Le  Mas- 
que de  la  mort  Rouge,  Ombre ^  L'Ile  de  la  Fée^  Le 
Cottage  Landor,  Le  Domaine  d'Arnheim,  des  hal- 


(1)  Georges   Petit  :   Ktud(»  médico-psychologique  sur  Kilgar 
Poe.  Thèse  de  Lyon,  1903,  pp.  18  à  84.  ^ 
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lucinations  à  la  fois    visuelles  et  auditives  dans 
William  Wilson,  Ligeia. 

«  Le  héros  de  ce  dernier  conte  a  perdu  sa 
femme,  lady  Ligeia  <  à  la  chevelure  d'ébène  » 
dont  la  beauté  remarquable  était  éclairée  par  de 
grands  yeux  étranges  et  splendides  qui  n'avaient 
pas  eu  de  «  modèle  dans  la  plus  lointaine  anti- 
quité. »  Malgré  son  immense  chagrin,  il  se  rema- 
rie avec  une  jeune  anglaise,  lady  Rowena  de  Tre- 
maine  «  à  la  blonde  chevelure  et  aux  yeux  bleus  »  ; 
dès  le  second  mois  de  son  mariage  elle  est  atteinte 
d'un  mal  soudain  et  meurt.  Son  mari  qui  la  veille 
sent  à  la  contemplatian  du  cadavre  «  fondre  sur 
lui  mille  souvenirs  de  Ligeia.  »  Il  entend  un  léger 
bruit  venu  du  lit  de  mort  et  s'aperçoit  avec  ter- 
reur que  sa  femme  vit  encore.  Ses  efforts  pour  la 
ranimer  sont  infructueux  ;  plusieurs  fois  la  vie 
semble  revenir  pour  s'échapper  de  nouveau.  » 

((  La  plus  grande  partie  de  la  terrible  nuit  était  passée, 
et  celle  qui  était  morte  remua  de  nouveau,  et  cette  fois-ci, 
plus  énergiquement  que  jamais,  quoique  se  réveillant 
d'une  mort  plus  edrayante  et  plus  irréparable.  J'avais 
depuis  longtemps  cessé  tout  eflbrt  et  tout  mouvement  et 
je  restais  cloué  sur  l'ottomane,  désespérément  englouti 
dans  un  tourbillon  d'émotions  violentes,  dont  la  moins 
terrible  peut-être,  la  moins  dévorante,  était  un  suprême 
effroi.  Le  corps,  je  le  répète,  remuait  et  maintenant  plus 
activement  qu'il  n'avait  fait  jusque-là.  Les  couleurs  de  la 
vie  montaient  à  la  face  avec  une  énergie  singulière,  les 
membres  se  relâchaient,  et  sauf  que  les  paupières  restaient 
toujours  lourdement  fermées  et  que  les  bandeaux  et  les 
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draperies  funèbres  communiquaient  encore  à  la  figure 
leur  caractère  sépulcral,  j'aurais  rêvé  que  Rowena  avait 
entièrement  secoué  les  chaînes  de  la  mort.  Mais  si,  dès 
lors,  je  n'acceptai  pas  entièrement  cette  idée,  je  ne  pHs 
pas  douter  longtemps,  quand,  se  levant  du  lit,  et  vacillant 
d'un  pas  faible,  les  yeux  fermés,  à  la  manière  d'une  per- 
sonne égarée  dans  un  rêve,  Fétre  qui  était  enveloppé  du 
suaire  s'avança  audacieusement  et  palpablement  dans  le 
milieu  de  la  chambre. 

Je  ne  tremblais  pas,  je  ne  bougeais  pas,  car  une  foule 
de  pensées  inexprimables,  causées  par  Tair,  la  stature, 
l'allure  du  fantôme,  se  ruèrent  à  l'improviste  dans  mon 
cerveau,  et  me  paralysèrent,  me  pétrifièrent.  Je  ne  bou- 
geais pas,  je  contemplais  l'apparition.  C'était  dans  mes 
pensées  un  désordre  fou,  un  tumulte  inapaisable.  Etait-ce 
bien  la  çwante  Rowena  que  j'avais  en  face  de  moi?  Cela 
pouvait-il  être  vraiment  Rowena,  lady  Rowen  Tarevanion 
de  Tremaine,  pourquoi  en  doutai-je  ?  Le  lourd  bandeau 
oppressait  la  bouche  ;  pourquoi  donc  cela  n'eut-il  pas  été 
la  bouche  respirante  de  la  dame  de  Tremaine  ! 

Et  les  joues?  Oui,  c'étaient  bien  là  les  roses  du  midi  de 
sa  vie;  oui  ce  pouvaient  ôtre  les  belles  joues  de  la 
vivante  lady  de  Tremaine.  Et  le  menton,  avec  les  fossettes 
de  la  santé,  ne  pouvait-il  pas  être  le  sien  ?  Mais  avait-elle 
donc  grandi  depuis  sa  maladie  ?  Quel  inexprimable 
délire  s'empara  de  moi  à  cette  idée  ?  D'un  bond,  j'étais  à 
ses  pieds  !  Elle  se  retira  à  mon  contact  et  elle  dégagea  sa 
tête  de  l'horrible  suaire  qui  l'enveloppait,  et  alors  déborda 
dans  l'atmosphère  fouettée  de  la  chambre  une  masse  de 
long  cheveux  désordonnés  ;  ils  étaient  plus  noirs  que  les 
ailes  de  minuit,  l'heure  au  plumage  de  corbeau!  Et  alors 
je  vis  la  figure  qui  se  tenait  devant  moi,  ouvrir  lentement, 
lentement  lesjyeux. 

«  Enfin,  les  voilà  donc!  criai-je  d'une  voix  retentis- 
sante;  pourrais-je  jamais  m'y  tromper?  Voilà  bien  les 


—  198  — 

yeux  adorablement  fendus,  les  yeux  noirs,  les  yeux  étran- 
ges de  mon  amour  perdu,  de  lady  Ligeia  !  » 

<  Dans  La  chute  de  la  maison  Usher  et  le  cœur 
révélateur,  Poe  a  traduit  admirablement  deux 
horribles  hallucinations  auditives.  Le  dernier  de 
ces  contes  met  en  scène  un  individu  qui  a  assas- 
siné un  vieillard  el  Ta  enterré  sous  le  parquet  de 
sa  chambre.  Viennent  des  officiers  de  police 
attirés  par  une  dénonciation.  Le  meurtrier  les  re- 
çoit avec  assurance.   > 

«  Au  bout  de  peu  de  temps,  je  sentis  que  je  devenais 
pâle,  et  je  souhaitais  leur  départ.  La  tête  me  faisait  mal, 
et  il  me  semblait  que  les  oreilles  me  tintaient  ;  mais  ils 
restaient  toujours  assis  et  toujours  ils  causaient.  Le  tinte- 
ment devint  plus  distinct  ;  —  il  persista  et  devint  encore 
plus  distinct,  je  bavardai  plus  abondamment  pour  me 
débarrasser  de  celte  sensation  ;  mais  elle  tint  bon  et  prit 
un  caractère  tout  à  fait  décidé,  —  tant  qu'à  la  fin  je  décou- 
vris que  le  bruit  n  était  pas  dans  mes  oreilles. 

Sans  doute,  je  devins  alors  très  pâle;  —  mais  je  bavar- 
dais encore  plus  couramment  et  en  haussant  la  voix.  Le 
son  augmentait  toujours.  —  et  que  pouvais-je  faire? 
C'était  un  bruit  sourd,  étouffé,  fréquent,  ressemblant 
beaucoup  à  cejui  que  ferait  une  montre  euQeloppée  dans 
du  coton»  Je  respirai  laborieusement.  —  Les  olliciers 
n'entendaient  pas  encore.  Je  causai  plus  vite,  —  avec 
plus  de  véhémence  ;  mais  le  bruit  croissait  incessamment. 
—  Je  me  levai  et  je  disputai  sur  des  niaiseries,  dans  un 
diapason  très  élevé  et  avec  une  violente  gesticulation, 
mais  le  bruit  montait,  montait  toujours.  Pourquoi  ne 
voulaient-ils  pas  s'en  aller?  —  J'arpentai  (;a  et  là  le 
plancher  lourdement  et  à  grands  pas.  comme  exaspéré 
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par  les  observations  de  mes  contradicteurs  ;  —  mais  le 
bruit  croissait  régulièrement.  O  Dieu  !  que  pouvais-je 
faire?  J'écumais,  je  battais  la  campagne,  je  jurais  !  J'agi- 
tais la  chaise  sur  laquelle  j'étais  assis  et  je  la  faisais  crier 
sur  le  parquet  ;  mais  le  bruit  dominait  toujours  et  croissait 
indéfiniment!  Et  toujours  les  hommes  causaient,  plai- 
santaient et  souriaient.  Etait-il  possible  qu'ils  n'enten- 
dissent pas  ?  Dieu  tout-puissant  !  —  Mais  non  !  Ils  enten- 
daient! —  ils  soupçonnaient!  —  ils  savaient!  —  ils  se 
faisaient  un  amusement  de  mon  elTroi  !  —  je  le  crus  et  je 
crois  encore.  Mais  qu'importe  !  quoi  de  plus  intolérable 
que  cette  dérision?  Je  ne  pouvais  pas  supporter  plus 
longtemps  ces  hypocrites  sourires  !  Je  sentis  qu'il  fallait 
crier  ou  mourir!  —  et  maintenant  encore,  l'entendez- 
vous?  —  écoutez!  plus  haut  !  —  plus  haut  !  —  toujours 
haut  !  —  toujours  plus  haut! 

«  Misérables,  m'écriai-je,  ne  dissimulez  pas  plus  long- 
temps! J'avoue  la  chose  !  —  Arrachez  ces  planches  !  C'est 
là  !  C'est  le  battement  de  son  affreux  cœur  !  » 

«  Cette  description  d'une  hallucination  auditive 
accompagnée  d'une  obsession,  n'est  pas  seule- 
ment une  splendide œuvre  lilléraîre,  elle  est  d'une 
exactitude  rigoureuse.  Poe  nous  fait  assister  à 
l'apparition  d'une  perception  hallucinatoire, 
d'abord  confuse,  puis  peu  à  peu  distincte  et  écla- 
tante; nous  suivons  la  trépidation  nerveuse  agi- 
tant le  malheureux  persuadé  de  la  réalité  de  ses 


E.  Lauvrière:  Edgard  Poe,  sa  vie  et  son  œuvre.  Alcan,  1904. 
Arvède  Barine  :  Névrosés. 

B.  Carrère  :  Dégénérescoiuc   cl    dipsoiiiaiiic  d'Edgar   Poe. 
Thèse  Toulouse,  décemhre  1907. 
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sensations,  et  qui  ne  comprend  point  le  calme  de 
ceux  qui  ignorent.  C'est  là  une  page  de  pathologie 
mentale  dont  la  sécheresse  scientifique  est  exclue 
et  qui  vibre  de  toutes  les  angoisses  éprouvées 
par  le  conteur  ».  (Petit). 

La  Peur  a  sa  place  dans  Toeuvre  de  Maupas- 
SANT  (1).  (La  Peur:  Sur  VEau,  Lui  ?  La  Main,  Ma- 
gnétisme, La  Nuit,  Le  Tic,  Le  Horla,  Qui  sait). 

«  C'est  quelque  chose  d'effroyable,  une  sensa- 
tion atroce,  comme  une  décomposition  de  Tàme, 
un  spasme  affreux  de  la  pensée  et  du  cœur  dont  le 
souvenir  seul  donne  des  frissons  d'angoisse.  Cela 
a  lieu  dans  certaines  circonstances  anormales, 
sous  certaines  influences  mystérieuses,  en  face  de 
risques  vagues.  La  vraie  peur  c'est  quelque  chose 
comme  une  réminiscence  des  terreurs  fantasti- 
ques d'autrefois  ».  (La  Peur). 

La  voici  encore  la  peur  terrible,  et  c'est  parce 
qu'il  transcrit  son  angoisse  que  Maupassant  est 
si  émouvant  dans  les  lignes  suivantes  empruntées 
à  la  nouvelle  intitulée  Le  Horla  : 

«  A  mesure  qu'approche  le  soir,  une  inquiétude  incom- 
préhensible m'envahit,  comme  si  la  nuit  cachait  pour  moi 
une  menace  terrible.  Je  dîne  vite,  puis  j'essaie  de  lire, 
mais  je  ne  comprends  pas  les  mots  ;  je  distingue  à  peine 
les  lettres.  Je  marche  alors  dans  mon  salon,  de  long  en 


(1)  La  Folie  de  Maupassant  :  Lacassagnc.  Thèse  de  Tou" 
louse,  1907.  —  Edouard  Ma yiiial  :  La  Vie  el  l'Œuvre  de  Guy  de 
Maupassant. 
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large,  sous  Toppression  d'une  crainte  confuse  et  irrésisti- 
ble, la  crainte  du  sommeil  et  la  crainte  du  lit. 

«  Vers  dix  heures,  je  monte  dans  ma  chambre.  A  peine 
entré  je  donne  deux  tours  de  clef  et  je  pousse  les  verrous. 
J'ai  peur...  de  quoi?...  Je  ne  redoutais  rien  jusqu'ici. 
J'ouvre  mes  armoires,  je  regarde  sous  mon  lit,  j'écoute... 
j'écoute...  quoi?...  Est-ce  étrange  qu'un  simple  malaise, 
un  trouble  de  la  circulation,  peut-être,  l'irritation  d'un 
filet  nerveux,  un  peu  de  congestion,  une  toute  petite  per- 
turbation dans  le  fonctionnement  si  imparfait  et  si  délicat 
de  notre  machine  vivante  puisse  faire  un  mélancolique  du 
plus  joyeux  des  hommes,  et  un  poltron  du  plus  brave. 
Puis,  je  me  couche,  et  j'attends  le  sommeil  comme  on 
attendrait  le  bourreau.  Je  l'attends  avec  l'épouvante  de 
sa  venue;  et  mon  cœur  bat,  et  mes  jambes  frémissent,  et 
tout  mon  corps  tressaille  dans  la  chaleur  des  draps, 
jusqu'au  moment  ou  je  tombe  tout  à  coup  dans  le  repos, 
comme  on  tomberait  pour  s'y  noyer  dans  un  goulfre  d'eau 
stagnante.  Je  ne  le  sens  pas  venir  comme  autrefois,  ce 
sommeil  perfide,  caché  i)rès  do  moi,  qui  me  guette,  qui 
va  me  saisir  par  la  tête,  me  fermer  les  yeux,  m'anéantir. 
Je  dors  longtemps  —  deux  ou  trois  heures  —  puis  un 
rêve  —  non  un  cauchemar  m'étreint.  Je  sens  bien  que  je 
suis  couché  et  que  je  dors...,  je  le  sens  et  je  le  sais...,  et 
je  sens  aussi  que  quelqu'un  s'approche  de  moi,  me 
regarde»  me  palpe,  monte  sur  mon  lit,  s'agenouille  sur  ma 
poitrine,  me  prend  le  cou  entre  ses  mains,  serre...  serre... 
de  toute  sa  force  pour  m'étrangler.  Moi  je  me  débats,  lié 
par  cette  impuissance  atroce  qui  nous  paralyse  dans  les 
songes;  je  veux  crier,  je  ne  peux  pas;  je  veux  remuer  — 
je  ne  peux  pas;  —  j'essaie,  avec  des  efforts  affreux,  en 
haletant,  de  me  tourner,  de  rejeter  cet  être  qui  m'écrase 
et  qui  m'étourte.  — je  ne  peux  pas  ! 

c<  Et  soudain,  je  m'éveille,  affolé,  couvert  de  sueur. 
J'allume  un  bougie.  Je  suis  seul.  » 
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Sans  la  peur ^  le  nom  JcRollinat  seraît-îl  venu 
jusqu'à  nous? 

Là-bas  devant  vos  yeux  hallucinés  parTombre 

Dans  la  haute  fenêtre  où  chuchote  le  vent. 

Une  forme  s* ébauche,  inerte  et  se  mouvant, 

D'un  aspect  d'autant  plus  hideux  qu'il  est  plus  sombre. 

Ayant  sûrement  vu  quelque  monstrueux  drame. 
Mainte  agonie  et  maint  ensevelissement. 
Les  murs  —  vous  semble-t-il  —  vivent  en  ce  moment 
Des  rampcments  de  spectre  et  des  frôlements  d*âme. 

Tout  ce  qu'en  fait  d'horreurs  la  légende  a  de  pire 
On  se  le  représente  à  s'en  donner  l'eflroi  ; 
Brusque,  la  porte  s'ouvre  et  se  referme  —  on  voit 
Clopiner  vers  son  lit  un  cadavre  vampire. 

(La  Nuit  d'orage)  (1). 

La  mauvaise  pensée  arrive  en  mon  âme 

En  tous  lieux,  à  toute  heui'e,  au  fort  de  nos  travaux 

J*écoute  malgré  moi  les  notes  infernales 

Qui  vibrent  dans  mon  cœur  où  Satan  vient  cogner 

• »' 

Le  fantôme  du  crime  à  travers  ma  raison 

rôde , 

Le  meurtre,  le  viol,  le  vol,  le  parricide 

Passent  dans  mon  esprit  comme  un  farouche  éclair. 

(Le  Fantôme  du  Crime)  (2). 


(1)  Maurice  RoUinat  :  La  Nature,  éd.  Charpentier,  1892,  p.  215- 

(2)  RoUinat  :  Les  Névroses. 
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Ma  chambre  est  pareille  à  mon  âme 

Des  rideaux  lourds  et  très  antiques 
Se  crispent  sur  le  lit  profond  ; 
De  longs  insectes  fantastiques 
Dansent  et  rampent  au  plafond. 

Quand  sonne  1*  heure  à  ma  pendule, 
Elle  fait  un  bruit  alarmant  ; 
Chaque  vibration  ondule 
Et  se  prolonge  étrangement 

Meubles,  tableaux,  fleurs,  livres  môme, 
Toul  sent  Tenfer  et  le  poison, 
Et  comme  un  drap,  Thorreur  qui  m'aime 
Enveloppe  cette  prison 

Dans  le  marais  plein  de  rancune 

Qui  poisse  et  traverse  ses  bas, 

Il  s'entend  appeler  très  bas 

Par  plusieurs  voix  qui  n'en  font  qu  une. 

Il  trouve  un  mort  en  faction 
Qui  tourne  sa  prunelle  mate 
Et  meut  sa  putréfaction 
Avec  un  ressort  d'automate. 

Je  montre  à  ses  yeux  consternés 
Des  feux  dans  les  maisons  désertes 
Et  dans  les  parcs  abandonnés 
Des  parterres  de  roses  vertes... 

Et  la  vieille  croix  des  calvaires 
De  loin  le  hèle  et  le  maudit, 
En  repliant  ses  bras  sévères, 
Qu  elle  dresse  et  qu'elle  brandit. 

{La  Peur), 

Voici  le  titre  signiHcatif  d'une  série  de  poésies 
de  RoLLiNAT  :  L'Ënrufrée,   L'Enterré  vif,   L/An- 
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goisse,  Les  Agonies  lentes^  Le  Glas,  Rondeau  du 
Guillotiné,  Les  Yeux  morts,  elc. 

DosTOÏEWSKY  (1)  fut  cnvalii  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  par  ce  qu'il  appelait  lui-môme  une 
<  frayeur  mystique  » . 

<  C'était  la  crainte  douloureuse,  dit-il,  de  quel- 
que chose  que  je  ne  saurais  préciser,  de  quelque 
chose  que  je  ne  conçois  pas,  qui  n'existe  pas  dans 
l'ordre  des  choses,  mais  qui  peut  certainement  se 
réaliser  à  chaque  instant,  comme  une  ironie  jetée 
à  tous  les  arguments  de  la  raison  ;  cette  crainte  se 
présente  à  moi  et  se  dresse  devant  moi  comme  un 
fait  irréfutable,  affreux,  difforme  et  inexorable  ; 
elle  s'accroît  de  plus  en  plus,  malgré  tous  les 
témoignages  du  jugement,  de  sorte  qu'à  la  fin  l'es- 
prit, malgré  qu'il  acquière  pendant  ces  mo- 
ments-là peut-être  encore  plus  de  lucidité,  n'en 
perd  pas  moins  toute  faculté  de  s'opposer  à  ces 
sensations.  Il  n  est  plus  obéi,  il  est  inutile,  et  cette 
division  en  deux  vient  encore  augmenter  la  dou- 
leur craintive  de  l'attente  »  (Humiliés  et  offensés). 

Cette  angoisse,  cette  peur  se  retrouve  féquem- 
mcnt  chez  les  dégénérés. 


(1)  E.  Melchior  de  Vogué  :  Dostoïewsky.  Revue  des  Deux- 
Mondes^  15  janvier  1885.  —  Loyji^ue  :  Th.  Dosloicwsky,  Etude 
médico-psycholog.,  Thèse  de  Lyon,  1904.  —  Ossip-Lourié  : 
Psychologie  des  roniauciers  russes,  V,  Alcan,  1905. 


On  a  d'abord  de  la  neurasthénie,  puis  de  Tan- 
goisse,  puis  des  obsessions. 

C'est  ce  que  Legrand  du  Saulle  (1)  et  Morel  (2) 
appellent  «  panophobie,  peur  de  tout.  » 

Magnan  a  proposé  le  nom  «  d'anxiomanie.  » 

«  C'est,  écrit  Ribot,  un  état  où  Ton  a  peur  de 
tout  et  de  rien,  où  Tanxiété,  au  Heu  d'ôtre  rivée 
îi  un  objet  toujours  le  même,  flotte  comme  dans 
un  rêve  et  ne  se  fixe  que  pour  un  instant,  au 
hasard  des  circonstances,  passant  d'un  objet  à 
l'autre.  » 

Voici,  comme  exemple,  une  malade  de  Régis  : 

<c  M""®  X...,  52  ans,  nerveuse,  impressionnable,  A  la 
suite  de  la  mort  de  sa  mère,  survenue  il  y  a  douze  ans, 
peine  profonde,  dépression  morale,  sans  troubles  morbi- 
des proprement  dits.  Trois  ans  après,  à  la  suite  d'une 
autre  mort,  celle  d'une  amie,  état  d'émotivité  morbide 
diffuse,  avec  «  attente  anxieuse  ».  La  malade  était  cons- 
tamment en  état  de  souffrance  vague,  en  état  d'anxiété 
qui  éclatait  sous  forme  de  paroxysme  à  la  moindre  occa- 
sion. Une  voiture  passait-elle  pendant  qu  elle  marchait 
sur  le  trottoir  dans  la  rue  ?  Aussitôt  elle  tombait  en  crise, 
craignant  qu'une  roue  ne  se  détachât  et  ne  vint  l'écraser. 
Au  moindre  vent  une  tuile  allait  glisser  d'un  toit  et  lui 
fendre  la  tête.  A  table,  les  aliments  allaient  Tétoufler. 
D'autres  fois,  à  peine  sortie  de  chez  elle,  l'anxiété  surve- 
nait, s' objectivant  sur  cette  idée  que  quelqu'un  des  siens 


(i)  Legrand  du  Saulle  :  Le  (U4irc  des  porsécutiono,  187J . 
Morel  :   Du  délire  pan()phol>i([uc  des  aliénés  gémisseurs. 
Ann.  m  éd.  psych.,  1871. 
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venait  peut-être  de  mourir  tout  d'un  coup  et  elle  était 
forcée  de  revenir  sur  ses  pas,  pour  se  rassurer.  Ctiaque 
événement,  chaque  incident,  chaque  acte  de  sa  vie  deve- 
nait ainsi  matière  à  décharge  pour  son  anxiété,  momen- 
tanément spécialisée  par  le  hasard.  » 

Nous  avons  vu  \es  phobies  (1)  de  Schopenhauer, 
de  Pascal  :  «  Qui  n'a  pas  entendu  parler,  écrit 
MoREL  (2),  des  accès  fébriles  que  donnait  au  sa- 
vant Erasme  la  vue  d'un  plat  de  lentilles  ?  Celle 
du  cresson  de  fontaine  causait  au  célèbre  Sgalioer 
des  tremblements  nerveux.  Sénac  cite  des  faits 
analo^es  à  propos  de  Paoli  cl  d'autres  person-- 
nages.  Pierre  Bayle  était  pris,  dit-on,  de  syn- 
cope lorsqu'il  entendait  tomber  l'eau  d'un  robi- 
net ;  le  roi  Jacques  II  tremblait  à  l'aspect  d'une 
épée  nue,  et  la  vue  d'un  âuon,  si  l'on  en  croît  la 
chronique  du  temps,  suifîsait  pour  faire  perdre 
connaissance  au  duc  d'Epernon  ». 

Ces  peurs,  ces  phobies,  si  fréquentes  chez  les 
littérateurs,  non  seulement  les  rapprochent  des 
fous,  mais  encore  nous  montrent  le  rôle  de  Taffec- 
tivité  en  littérature. 

En  effet,  Arnaud  (3)  fait  constater  que  la 
théorie  intellectuelle  qui  expliquerait  les  phobies 


(1)  Féré  :  Pathologie  des  Emotions.  Paris,  1892. 
Gélineau  :  Les  peurs  maladies  ou  phohies.  Paris,  1894. 

(2)  Morel  :  Délire  émotif.  Arch.  gén.  de  Méd..  1866. 

(3)  F.-L.  Arnaud  :  Psychoses    constitutionnelles.   In   Traité 
de  Pathologie  mentale  de  G.  Ballet. 
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par  trouble  de  l'idée,  doit  être  remplacée  par  la 
théorie  émotive  ou  physiologique  de  Lange  cl  de 
W.  James. 

<  Il  est  bien  difficile,  dit  Arnaud,  d'expliquer 
avec  la  théorie  intellectuelle,  Vétat  panophobique, 
dans  lequel  l'angoisse,  une  fois  apparue,  s'accro- 
che en  quelque  sorte  à  toutes  les  idées  que  le 
hasard  des  circonstances  fait  surgir  tour  à  tour. 
Ici,  on  est  autorisé  à  penser  que  c'est  l'angoisse  et 
non  l'idée  qui  constitue  le  fait  essentiel  ». 

La  théorie  de  Lange  et  de  W.  James  a  montré 
cjue  dans  l'obsession  et  la  phobie  il  faut  faire  une 
très  grande  place  aux  troubles  profonds  de  l'orga- 
nisme. 


Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  montrer  le 
rôle  considérable  joué  par  Taff'ectivité,  la  sensibi- 
lité, dans  la  littérature,  que  de  donner  une  rapide 
étude  d'ensemble  sur  le  romantisme  et  l'école  dé- 
cadente et  symboliste  où  la  sensibilité  est  tout, 
l'intelligence,  le  bon  sens  paraissant  systématique- 
ment évincés. 

Le  Romantisme  vient  de  faire  l'objet  d'un  im- 
portant travail  de  Pierre  Lasserre(I).  Cet  auteur 
l'aborde  rudement  et  on  peut  avoir  une  idée  de  sa 


(i)  Pierre  Lasserrc  :  Le  Romantisme  français.  Ed.  du  Merc. 
de  Fr,,  4907,  547  papes. 
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critique  hardie,  en  voyant  à  côté  de  la  première 
page  cette  citation  d'ARiSTOTE  : 

((  Celui  qui  est  impuissant  à  former  société  ou 
qui  n'en  a  aucunement  besoin,  parce  qu  il  se  suf- 
fit à  lui-même,  n'est  pas  partie  de  la  cité  :  c'est 
un  animal  ou  un  Dieu  ». 

Et  plus  loin,  avant  d'étudier  les  hommes  :  «  Le 
Romantisme  est  primitivement  maladie.  Cette 
maladie  pourrit  jusqu'au  fond  la  sensibilité,  la 
volonté  et  rintelligence  de  Jean-Jacquks  Rous- 
seau... Le  développement  du  présent  ouvrage 
nous  amènera  en  présence  des  formes  pompeu- 
ses, des  creuses  symphonies  et  des  faux  éclats  du 
Romantisme...  Les  chapitres  qui  concernent 
Rousseau  pourraient  s'intituler  :  Coulisses  du  Ro- 
mantisme, ou  encore  :  Formation  organique  d'un 
virus  »,  (Pierre  Lasserre). 

S'il  est  classique  de  placer  le  romantisme  entre 
1820  et  1850,  M.  Pierre  Lasserre  le  fait  remon- 
ter, à  juste  titre,  à  J.-J.  Rousseau. 

Le  romantisme  est,  en  effet,  le  culte  absolu  du 
Moi,  et  nul  écrivain  ne  parla  plus  naïvement  et 
plus  inconsciemment  de  lui-même. 

Désormais,  «  le  Moi  n'a  plus  conscience  d'être 
haïssable,  il  ne  s'efface  plus,  il  ne  se  subordonne 
plus  à  l'ensemble...  Ce  sera  l'habitude  des  écri- 
vains de  confier  au  public  les  particularités  de 
leur  biographie,  les  bizarreries  de  leur  tempéra- 
meiil  et  les  étrangetés  de  leur  complexion.  Ce  ne 
seront  que  confessions,    confidences,   souvenirs, 
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mémoires  personnels,  histoire  de  ma  vie,  tous  ré- 
cits pareillement  consacrés  à  l'exaltation  de  celui 
qui  les  a  composés  pour  y  être  le  montreur  de  soi- 
même. 

Or,  qu'y  a-t-il  en  nous  de  plus  individuel?  Ce 
n'est  pas  la  façon  de  connaître,  mais  celle  d'être 
ému  ;  ce  n'est  pas  l'intelligence,  mais  la  sensibi- 
lité. La  sensibilité  varie  d'un  être  à  l'autre,  et 
chez  le  même  être,  d'un  instant  à  un  autre  instant. 
Elle  est  de  sa  nature,  diverse,  mobile  et  chan- 
geante. C'est  bien  elle  qui,  depuis  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  fait  irruption  dans  la  littéra- 
ture et  occupe  la  scène.  Elle  y  apparaît  sous  tou- 
tes ses  formes,  sans  en  excepter  celle  même  de  sa 
parodie  :  je  veux  dire  la  sensiblerie,  ce  besoin  de 
s'attendrir  à  tout  propos,  de  s'apitoyer  hors  de 
tout  propos  et  de  tomber  en  pâmoison.  Elle 
déchaîne  l'interminable  série  des  déclamations 
vertueuses.  Elle  livre  l'âme  en  proie  à  la  passion. 
Les  Gorrespondanpes  du  temps  sont  ici  plus  signi- 
ficatives encore  que  les  œuvres  d'imagination. 
Déjà  les  lettres  de  M**®  de  Lespinasse  n'étaient 
qu'un  long  cri  de  passion  ;  et  les  contemporains 
de  cette  demoiselle  ne  la  plaignirent  pas,  comme 
eussent  fait  les  gens  du  dix-septième  siècle,  d'être 
une  sorte  de  victime  du  délire  amoureux  :  ils  l'en 
admirèrent.  Mais  lisez  les  lettres  que  M*'®  Phlipou, 
la  future  M"^*^  Roland,  adresse  à  ses  amies  de  pen- 
sion, les  demoiselles  Cannet  :  cette  pelite   bour- 

14 
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gcoise,  fille  d'un  modeste  graveur,  étouffe  dans  sa 
condition,  elle  est  travaillée  d'elle  ne  sait  quelles 
aspirations  ambitieuses,  elle  voudrait  élargir  les 
bornes  du  monde,  elle  désespère  de  voir  la  réalité 
égaler  son  rêve,  et  elle  en  souffre. 

Car  c'est  une  des  conséquences  du  déborde- 
ment de  la  sensibilité  qu'il  nous  mène  à  souffrir. 
Les  anciens  le  savaient  bien  ;  eux  dont  toute  la 
philosophie  n'a  consisté  que  dans  la  recherche 
d'un  bonheur  terrestre,  ils  enseignaient  qu'il  faut 
modérer  ses  désirs.  Mais,  laissé  à  lui-même,  le 
désir  a  pour  essence  de  tendre  sans  cesse  à  s'aug- 
menter, de  se  répandre  sur  l'infini  de  la  création. 
Entre  cet  infini  du  désir  et  la  médiocrité  des 
résultats  auxquels  notre  nature  bornée  peut  pré- 
tendre, la  disproportion  est  si  grande  que  nous 
prenons  en  pitié  la  misère  de  notre  condition.  Le 
peu  qu'il  nous  est  donné  d'atteindre  nous  semble 
ne  pas  valoir  des  efforts  si  disproportionnés.  De  là 
cette  lassitude,  ce  découragement,  ce  dégoût  de 
toutes  choses  et  de  la  vie  elle-même.  De  là  cette 
mélancolie,  qui  n  est  pas  l'âpre  et  virile  tristesse 
du  penseur,  mais  ressemble  bien  plutôt  au  dépit 
d'un  enfant  malade  et  dont  le  caprice  n  a  pas  été 
satisfait.  Ce  mal  du  siècle  est  celui  dont  se  plai- 
gnent tous  les  héros  célèbres  par  la  nouvelle  litté- 
rature. Et  tous  les  Werther,  les  René,  les  Ober- 
mann  sont  des  âmes  de  désir  qui  paient  la  peine 
de  s'être  abandonnées  à  une  sensibilité  déréglée, 
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inquiète  et  destinée  à  s'exaspérer  par  ses  propres 
déceptions.  »  (René  Doumic)  (1). 

Emotifs  à  outrance,  les  romantiques  sont  des 
irrésolus  ;  leurs  impulsions  leur  font  faire  «  des 
coups  de  léte  »  et  «  des  folies  amoureuses  » .  Leur 
moi  zigzague  et  cependant  ils  le  donnent  en 
modèle.  «  L'inconstance,  la  légèreté  d'esprit,  la 
frivolité  de  cœur,  dit  Pierre  Lasserre,  sont  des 
défauts  de  tous  les  temps  ;  ce  qui  ne  s'était  encore 
pas  vu,  c'est  le  mode  tragique  de  ces  dispositions 
si  peu  tragiques.  » 

Tous  les  romantiques  sont  dominés  par  leur  sen- 
sibilité, non  seulement  les  poètes,  mais  encore  les 
historiens,  comme  Mïchelet,  les  critiques  comme 
Sainte-Beuve,  les  philosophes  comme  Cousin,  les 
Lagordaire,  les  Lamennais. 

Des  leaders  du  romantisme,  Rousseau,  «  comme 
s'il  n'avait  jamais  vécu,  rêve  de  jouissance  et  de 
souffrance,  de  félicité  et  d'infortune,  de  vertu  et 
de  vice,  de  justice  et  d'iniquité,  comme  d'essences 
pures  et  sans  mélange,  dont  son  sens  intime,  sans 
égard  aux  rapports  extérieurs,  serait  l'infaillible 
pierre  de  touche.  Horrible  naïveté  !  Il  donne  de 
faux  noms  à  ses  émotions  et  il  juge  de  la  qualité 
objective  des  choses  d'après  ses  émotions  ». 


(1)  René   Doumic  :  Pathologie  du  Romantisme.  lievue  des 
Deiix  Mondes,  15  avril  1907. 
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Senancour  (1)  s'abandonne  toute  sa  vie  a  à 
Timagination  et  à  la  sensibilité  »,  à  la  «  chimère 
du  cœur  »  (voir  son  Obermann)  comme  le  Faust 
de  Gœthe  s'est  abandonné  à  la  «  chimère  de  l'es- 
prit »  ;  Benjamin  Constant  a  la  «  manie  des  pas- 
sions »,  «  un  cœur  précocement  fané,  un  esprit 
désabusé  et  averti  ws'il  en  fut,  cherchant  dans  les 
convulsions  un  équivalent  de  la  passion,  dévoré 
du  scrupule  de  son  cynisme,  y  mêlant  une  naïveté, 
comme  une  fleur  qui  s'enrage  à  vivre  dans  ce  des- 
sèchement total  ». 

M"^*^  DE  Staël  crée  le  «  sacerdoce  de  la  femme  » 
parce  que  «  la  femme  écrase  Tandrogyne...  Ce  qui 
est  diminution  et  dégradation  pour  l'homme,  l'en- 
vahissement  de  l'âme  tout  entière  par  la  vie  sen- 
sitive  et  spontanée,  c'est  pleinement  épanouie  la 
nature  féminine.  Lldiosyncrasie  romantique  est 
d'essence  féminine  ». 

Chateaubriand  sait  donner  l'illusion  de  «  la 
splendeur  du  faux  »  ;  a  il  esl  le  plus  élevé  de  ces 
corrupteurs  poétiques  ». 

Quant  à  Michelet  :  «  C'est  un  amuseur  qui  se 
croit  un  prophète...  Horreur  de  la  réalité,  horreur 
des  intelligences  énergiques  et  des  volontés  créa- 
trices..., tendresse  supectc  sans  mesure  et  sans 
examen  pour  tout  ce  qui  a  fait  figure  de  révolté. 


(1)  Jules  Levallois  :  Senancour  avec  des  documents  inédits. 
Paris.  Honoré  Champion,  1897. 
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de  dissident  ou  de  vain  rêveur,  transmutation  des 
malades  en  grandes  âmes  prophétiques  et  des 
hommes  supérieurs  en  fous  et  malades...,  exalta- 
tions et  halètements  continus  de  sibylle,  dont  la 
violence  aurait  encore  plus  de  valeur  si  Michelet 
ne  se  mimait  lui-même  et  ne  s'interdisait  de  rien 
dire  avec  calme  quand  il  n'est  pas  réellement  en 
proie  au  démon  ;  inquiétude,  brisures  profondes 
sous  une  affectation  alarmante  de  «  joie  »  et  «  d'en- 
thousiasme »  ;  en  un  mot,  lyrisme  auquel  j'accor- 
derai toutes  les  épithètes  qu'on  voudra  pour  expri- 
mer l'intensité  et  la  violence,  à  condition  qu'il  me 
soit  permis  d'ajouter  «  et  petitesse  »,  voilà  l'âme 
qui  se    respire    dans     l'histoire    de    Michelet.    » 

(P.  Lasserre). 

Nous  donnons  ces  jugements  de  P.  Lasserre,  qui 
manquent,  certes,  d'aménité,  mais  qui  nous  mon- 
trent de  manière  indiscutable  le  rôle  primordial 
joué  par  les  émotions,  par  l'affectivité  dans  l'école 
romantique. 

Malgré  les  critiques,  cette  école  n'en  reste  pas 
moins  une  de  nos  plus  belles  écoles  littéraires  sur 
laquelle  flamboient  des  noms  justement  célèbres. 
C'est  à  leurs  passions,  c'est  à  leur  parti  pris, 
c'est  à  leur  sensibilité  qu'ils  doivent  leurs  plus 
beaux  écrits,  et,  s'ils  nous  ont  touché,  c'est  que 
leur  moi  représente  toujours  un  peu  du  moi  hu- 
main, de  ce  moi  misérable,  moins  sculptural, 
moins  beau   lorsqu'il  n'est  que  sensibilité,  mais 
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que  nous  aimons  parce  qu'il  aime  et  parce  qu'il 
souffre. 

René  Doumic,  à  la  suite  d'un  exposé  du  livré 
de  M.  Pierre  Lassrrre,  ajoute  d'ailleurs  très 
judicieusement  :  «  Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  P. 
Lasserre  ne  peut  pas  être  tenu  pour  une  «  histoire  * 
du  romantisme.  Il  laisse  de  côté  tout  un  aspect  de 
la  question  :  ce  sont  les  services  que  le  roman- 
tisme a  quand  môme  rendus  à  une  littérature  épui- 
sée. Il  y  a  fait  rentrer  l'éloquence  et  la  poésie.  Il 
a  remis  en  liberté  l'imagination.  Il  a  ajouté  des 
pages  éclatantes  ou  charmantes  a  notre  trésor  lit- 
téraire. Il  a  renouvelé  la  langue  et  nous  a  rapporté 
la  science  des  beaux  rythmes.  » 

Une  autre  grande  école  qui  doit  aux  palpitations 
du  moi  ses  meilleures  pages  est  l'école  poétique 
toute  contemporaine. 

Ses  écrivains  écrivent  et  jugent,  selon  le  mot  de 
Molière,  «  avec  leurs  entrailles  »  et  ses  plus  grands 
hommes  sont  les  plus  malheureux  où  les  plus 
malades...  Impulsifs,  obsédés,  leur  âme  coule  de 
leur  plume  et  leurs  vers  semblent  eux-mêmes  pal- 
piter... On  les  traite  de  malades  et  on  les  honnit. 
Est-ce  bien  ainsi  qu'il  faut  faire  et  ne  risque-t-on 
pas  d'avoir  l'attitude  déplorable  des  animaux  mal- 
traitant le  lion  malade;  pourquoi  insulter  une 
royauté  qui  souffre? 

La  souffrance  n  est-elle  pas  sacrée,  surtout  lors- 
qu'elle est  la  conséquence  de  la  marche  en  avant 
de  Fhumanité,  et  les  hommes  ne  sont-ils  pas  plus 
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grands  lorsqu'ils  meurent  du  progrès,  comme  les 
pionniers  de  leur  marche  vers  l'inconnu  ? 

Si  le  Christ  n'est  qu'un  homme,  n'est-il  pas 
grand  parce  qu'il  a  souffert,  et,  croyants  ou  non, 
ne  devons-nous  pas  voir  dans  sa  croix  le  symbole 
delà  souffrance  humaine? 

Les  plus  belles  œuvres  littéraires  sont  les  plus 
sincères  et  celles  qui  crient  le  malheur  d'un  poète 
sont  les  plus  émouvantes. 

Aussi,  considérons-nous  avec  sympathie  l'école 
dite  décadente...  Déséquilibrés,  ses  écrivains,  cer- 
tes, le  sont,  mais  ils  sont  aussi  de  merveilleux  cise- 
leurs de  mots  et  comme  tels  des  hommes  supé- 
rieurs. Ils  nous  dominent  quant  au  langage,  et  si 
leurs  vers  nous  troublent,  c'est  que  sous  les  mots 
sanglotent  leurs  passions. 

Sensibles  à  l'excès,  ils  vibrent...  Leurs  nerfs 
hyperesthésiés  enregistrent  des  modifications  exté- 
rieures trop  grossières  pour  nous.  Est-ce  pour 
cela  qu'ils  sont  des  dégénérés  !  L'homme  n'est-il 
pas  un  animal  nerveux  et  sa  perfection  ne  doit- 
elle  pas  être  dans  la  sensibilité  extrême  de  cet 
appareil?  Nous  faisons  partie  du  monde...  Des 
relations  mystérieuses  nous  unissent  au  cristal  le 
plus  froid  et  à  la  plante  la  plus  gracieuse...  Cer- 
tains s'aperçoivent  de  ces  relations  et  les  notent, 
sans  d(mte  parce  qu'ils  sont  déséquilibrés;  mais 
qu'importe  si  le  déséquilibre  général  doit  donner 
un  éclat  particulier  à  la  partie  la  plus  élevée  de 
notre  système  nerveux!  C'est  parce  qu'il  a  dosé- 
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quilibre  aux  dépens  d'un  de  ses  cinq  sens  que 
Taveugle  obtient  une  perfection  particulière  du 
toucher  et  même,  semble-t-il,  un  sixième  sens  puis- 
qu'il reconnaît  à  distance  des  choses  qu'il  ne  touche 
pas. 

Pourquoi  donc  demander  aux  poètes  une  œuvre 
qui  soit  d'accord  avec  notre  optique  personnelle; 
pouvons-nous,  devons-nous  apprécier  avec  notre 
seule  raison  ce  qui  vient  de  l'émotion? 

L'émotion  ne  se  coordonne  pas;  l'écrivain  n'est 
pas  libre  de  l'encager,  de  la  délimiter,  de  la  sculp- 
ter; elle  est  vajfue...  La  poésie,  dans  ce  cas,  n'a 
pas  besoin  d'être  soumise  aux  règles  qu'un  répé- 
titeur borné  comme  Boilkau  nous  dit  d'une  ma- 
nière cadencée  comme  le  pas  d'un  régiment  alle- 
mand... Il  suffit  que  la  rêverie  du  poète  éveille  en 
nous  une  autre  rêverie,  que  sa  tristesse  nous 
attriste,  que  ses  émotions  réveillent  des  émotions 
analogues  pour  qu'elles  soient  justes. 

O  triste,  triste  était  mon  âme 
A  cause,  à  cause  d'une  femme. 

Je  ne  me  suis  pas  consolé 

Bien  que  mon  cœur  s'en  soit  allé, 

Bien  que  mon  cœur,  bien  que  mon  àme 
Eussent  fui  loin  de  cette  femme  (1). 

*  Les  sentiments  que  la  nature  éveille  dans 
l'âme  du  poète  subtil  et  douloureux,  dit  M.  Vigié- 


(1)  Paul  Verlaine  :  Romances  sans  paroles. 
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Lecocq,  sont  autres,  plus  spéciaux,  plus  menacés 
que  ceux  du  vulgaire...  jusque  dans  les  nuages 
éphémères,  le  poète  sent  une  âme  subtile  en  com- 
munion avec  la  sienne.  »  (1). 

Le  poète  se  penche  sur  Teau  pour  y  voir  le  reflet 
de  ses  pensées  : 

C'est  fou,  ça  vous  prend,  c  est  funèbre 
Tous  ces  jupons  de  ténèbres 
Qui  sont  les  flots  dans  la  nuit. . . 
Le  malheur,  c'est  que  ça  bruit 
Doucement  et  que  ça  enchante 
Cette  eau  qui  coule  sous  le  pont 
Comme  une  belle  passante 
Qui  vous  dirait  :  «  Suivez-moi  donc  !  » 


Le  malheur,  c'est  qu'on  s*y  noie 

Dans  les  ténèbres  tissées 

De  rais  éteints,  d*amours  brisés... 

YVANHOÉ  RaMBOSSON. 

«  Cette  subtilité  d'attention  qui  saisit  et  fixe  les 
nuances  les  plus  vagues  de  la  sensation  pour  en 
faire  matière  à  rêverie  devient  facilement  souf- 
france. L'acuité  excessive  des  sens  n'est  parfois, 
d'ailleurs,  que  l'indice  d'un  état  morbide.  Mais  les 
sens  s'affinent  de  plus  en  plus  chez  les  modernes  : 
l'oreille  perçoit  aujourd'hui  des  harmonies  com- 
plexes, l'œil  de  riches  gammes  de  nuances  que  les 


(1)  Vigié-Lecocq  :  La  Poésie  contemporaine. 
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anciens  n'auraient    pu   saisir  ;   Télite    du   public 
peut  communier  avec  le  poète.  » 

Le  littérateur,  perfectionné  quant  aux  centres  du 
langage,  finit  par  avoir  non  seulement  une  extrême 
sensibilité  sensorielle  mais  encore  une  série  d'as- 
sociations sensorielles  qui  se  font  avec  une  remar- 
quable facilité.  Le  son  d'un  mot  suffît  pour  éveil- 
ler chez  lui  une  émotion  particulière,  comme  il 
peut  éveiller  une  sensation  de  couleur. 

De  cette  acuité  excessive  des  sens  est  née  une 
école  esthétique  qui  ajoute  plus  d'importance  à 
l'aspect  et  à  la  sonorité  d'un  mot  qu'à  son  vérita- 
ble sens. 

Le  mot  frappe  à  la  fois  et  l'intelligence  par 
l'idée  qu'il  représente  et  la  sensibilité  par  les  im- 
pressions sensorielles  qui  nous  donnent  sa  pro- 
nonciation et  sa  lecture. 

Certains  potHes  contemporains  devenus  chefs 
d'école  préfèrent  la  deuxième  faculté  du  mot  à  la 
première.  Stéphane  Mallarmé  (1),  René  Ghil, 
éprouvant  le  phénomène  de  la  pseudo-chromesthé- 
sie^  décrit  par  Ghabalier  qui  en  était  lui-même 
atteint,  ont  rédigé  une  méthode  dans  laquelle  les 
lettres  et  les  mots  doivent  être  placés  d'après  les 
sensations  visuelles  qu'ils  nous  donnent. 
«  Onnommepseudo-chromesthésie(2)  (|  ey^ç  faux. 


(1)  Albert  Mockel  :  Stéphane  Mallarmé.  —  Stéphane  Mal- 
larmé :  Vers  et  Prose. 

(2)  Dielioiinaire  de  médecine  de  Liltré  et  Robin. 
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Xpo>|ia  couleur  et  aidôTidiç  sensation)  une  anomalie  de 
la  perception  des  impressions  visuelles  qui,  à  la 
lecture,  fait  voir  les  voyelles  comme  possédant 
chacune  une  coloration  spéciale.  Il  existe  ainsi 
dans  chaque  mot  une  véritable  palette  de  cou- 
leurs. Parfois,  les  voyelles  sont  perçues  avec  leur 
couleur  noire,  mais  aussitôt  cette  perception  sus- 
cite ridée  d'une  couleur,  rouge  pour /'«,  par  exem- 
ple, rose  pour  Ve,  blanche  pour  /ï,  etc.  » 

A  la  pseudo-chromesthésic,  il  faut  ajouter  l'audi- 
tion colorée  et,  comme  phénomène  concordant, 
révocation,  par  la  lecture  des  mots,  d'une  musi- 
que particulière  associée  à  la  disposition  des 
lettres. 

Ainsi,  r  avec  une  lettre  rouge  o  représente  «  la 
série  grave  des  sax  »  et  équivaut  à  des  idées  de 
gloire  ;  r  jointe  à  u  qui  est  une  lettre  or,  corres- 
pond à  la  série  des  trompettes,  clarinettes,  fifres 
et  petites  flûtes  et  aux  idées  de  tendresse,  du  rire, 
d'instinct  d'aimer.  »  (René  Ghil). 

Rem  Y  DE  GouRMONT  (1),  qui  est  lui-même  un 
grand  artiste  accessible  à  tous  les  progrès,  ami  de 
toutes  les  audaces,  tout  en  reconnaissant  la 
valeur  littéraire  de  Rkné  Ghil,  critique  ainsi  la 
méthode  de  cet  écrivain  :  a  C'est  fort  ingénieux, 
dit-il  ;  mais,  si  le  principe  de  rinslrumentation 
verbale  peut  s'expliquer  et  peut  se  comprendre, 


(1)  Rcmy  de  (iounnonl  :  Le  11®  livre  des  Masques,  p.  185. 
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il  ne  peut  être  ni  senti,  ni  même  perçu,  le  long 
de  l'œuvre  du  poète,  par  un  lecteur  même  prévenu 
et  de  très  bonne  volonté.  Si  je  vois  les  u  en  noir 
et  les  o  en  jaune,  tout  Torchestre  coloré  de 
M.  Ghil  jouera  faux  pour  mon  imagination 
visuelle,  et  l'r  et  l'o  au  lieu  de  sonner  comme  des 
cuivres  glorieux,  me  donneront,  si  on  les  joint, 
l'ingénuité  des  petites  flûtes  : 

Il  ne  veut  pas  dormir,  mon  enfant... 

Mon  enfant 
Ne  veut  dormir,  et  rit,  et  tend  à  la  lumière 
Le  hasard  agrippant  et  T unité  première 
De  son  geste  ingénu  qui  ne  se  sait  porteur 
Des  soirs  d'Hérédité,  et  tend  à  la  lumière 
Ronde  du  haut  soleil  son  geste  triomphant 
D'être  du  monde  !... 

Ces  vers  simples  et  clairs,  donneraient,  selon 
M.  Ghil,  une  succession  de  tons  dont  les  pre- 
miers sont  :  bleu,  blanc,  rose,  vermillon,  rouge, 
bleu.  Je  suis  arrêté  par  les  mots  :  Mon  enfant^  la 
grammaire  instrumentale  étant  muette  sur  la  cou- 
leur des  nasales,  qui  sont  pourtant  des  voyelles. 
L'accompagnement  le  long  de  ces  cinq  couleurs 
pourrait  être  de  violon,  harpe,  etc.  Le  mot 
lumière  se  traduit  par  de  l'or  mêlé  de  blanc  et  de 
bleu,  ce  qui  est  assez  heureux.  » 

On  voit  que  le  principal  reproche  adressé  à 
cette  méthode  littéraire  est  que  reflet  d'une  poésie 
variera  avec  chaque  individu  puisque  l'impression 
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visuelle  donnée  par  le  mot  n'a  qu'une  valeur  indi- 
viduelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  une  méthode  absolument 
affective^  demandant  toute  sa  valeur  à  la  sensibi- 
lité, sa  beauté  aux  impressions  sensorielles^  et,  si 
nous  constatons  qu'il  existe  de  beaux  vers  dont  le 
sens  nous  est  cependant  inconnu^  nous  devons 
admettre,  sans  discussion,  le  rôle  considérable 
joué  par  l'affectivité  dans  l'éclosion  d'un  talent 
littéraire. 

La  poésie  est,  en  effet,  dans  la  signification 
des  vers  et  dans  le  rythme,  mais  surtout  dans  le 
rythme. 

Un  beau  vers  doit  nous  bercer  et  nous  plonger 
dans  la  rêverie.  La  poésie  n'est  pas  une  équation. 

Ah  !  les  beaux  vers  que  ceux  qui  suivent  : 

Rose  au  cœur  violet,  fleur  de  sainte  Gudule. 

Gérard  de  Nerval. 

Tout  son  col  secouera  cette  blanche  agonie. 

Mallarmé. 

Entends,  ma  chère,  entends  la  douce  nuit  qui  marche. 

Baudelaire. 

Roses  blanches,  tombez  !  vous  insultez  nos  dieux  ; 
Tombez,  fantômes  blancs,  de  votre  ciel  qui  brûle  ; 
—  La  sainte  de  l'abîme  est  plus  sainte  à  mes  yeux  1 

G.  DE  Nerval  (1). 


(1)  Gérard  de  Nerval  :  «  Les  chimères  »,  tirage  à  300  ex.  du 
Mercure  de  hVance.  Mo  lice  de  R.  de  Gourniont. 
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Voici  pour  nous  un  des  vers  les  plus  jolis  qui 
existent  : 

La  chair  est  triste,  hélas!  et  j'ai  lu  tous  les  livres  (1). 


DEUXIÈME  PARTIE 
L'Affectivité  dans  les  Maladies  mentales 

Ce  rôle  n'est  pas  moins  important  dans  les  mala- 
dies mentales.  Toute  <  folie  »  repose  sur  un  fond 
de  dépression  ou  d'excitation  et  la  liste  des  joies  et 
des  tristesses  pathologiques  est  fort  longue. 

«  L'aliénation,  dit  même  Guislain,  est  avant 
tout  une  lésion  de  la  sensibilité  ;  elle  n'est  pas  de 
son  essence  un  trouble  de  la  raison,  des  idées,  de 
l'esprit... 

«  L'aliénation  est,  à  bien  considérer,  une  dou- 
leur; aussi  disons-nous  qu'elle  est  primitivement 
ime  phrénalgie,  une  douleur  du  sens  qui  est  le 
point  de  départ  des  affections,  des  émotions.  » 

Nous  ajouterons  que  l'aliénation  n'est  pas  tou- 
jours constituée  par  une  dépression,  par  une  dou- 
leur; elle  peut  aussi  avoir  comme  caractéristique 
une  joie,  une  excitation. 


(1)  Stéphane  Mallarmé  :  Brise  marine. 
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Si  la  mélancolie  occupe  en  psychiatrie  une  place 
considérable,  la  manie  ne  joue  pas  un  rôle  moins 
prépondérant. 

Les  délires,  les  hallucinations,  les  troubles  de 
rintelligence  et  du  raisonnement  ne  sont  très  sou- 
vent que  la  conséquence  des  troubles  de  Taffecti- 
vilé,  de  même  qu'une  théorie  littéraire  n'est  que 
le  moule  d'une  sensibilité  particulière. 

«  Les  troubles  de  l'affectivité,  écrit  le  Professeur 
Régis  (1)  sont,  en  psychiatrie,  d'une  fréquence  et 
d'une  importance  très  grandes,  parleur  rôle  dans 
la  production  de  certains  délires  et  de  certaines 
hallucinations.  * 

Voici  comment  il  classe  les  troubles  de  l'émoti- 
vité,  troubles  que  nous  pourrons  reconnaître  au 
passage  pour  les  avoir  déjà  vus  chez  les  littéra- 
teurs. 

«  Les  émotions  morbides  que  l'on  rencontre  le 
plus  souvent  dans  les  psychoses,  dit-il,  sont  : 

1"  hdi  joie,  relativement  rare,  mais  dominante 
dans  les  états  maniaques  expansifs,  les  délires 
extatiques,  etc.  ; 

2o  La  colère,  concentrée  ou  impulsive,  passa- 
gère ou  durable,  très  commune  dans  la  manie,  le 
délire  de  persécution  {^l  hxQXi  d'autres  psychoses; 

3o  La  tristesse,  passive  ou  active  (Dumas),  qui 
fait  le  fond  de  la  mélancolie  ; 


(1)  E.  Régis  :  Précis  de  Psychiatrie.  3«éd.,  1906,  p.  84, 


4o  La  crainte,  la  terreur^  poussées  au  plus  haut 
point  dans  les  délires panophobiques  ou  terrifiants  ; 

5^  Uanxiétéy  sur  laquelle  nous  allons  revenir. 

Les  troubles  des  aflections  peuvent  être  rame- 
nés à  deux  catégories  : 

1®  L'exaltation  des  affections  amicales,  amou- 
reuses, familiales,  philanthropiques,  animales 
môme,  très  marquée  dans  certains  cas  de  lypé- 
maniCy  cVérotomaniey  de  paralysie  générale  au 
début; 

2°  U abolition  et  la  perversion  des  affections,  plus 
spéciales  à  certains  délires  systématisés  et  dégé- 
nèratifs. 

Quant  aux  sentiments  morbides  les  plus  com- 
muns, nous  pouvons  citer  : 

\^  Végoïsme,  qui  constitue  le  fond  du  caractère 
de  beaucoup  d'aliénés; 

2°  Vorgueil^  que  Ton  observe  surtout  dans  le 
délire  ambitieux  ; 

3°  La  méchanceté^  la  fourberie,  le  mensonge, 
Vamoralitéy  dans  la.  folie  dite  morale  des  hystéri- 
ques et  des  dégénérés  ; 

4^  La  récolte,  la  haine,  la  vengeance,  dans  le 
délire  de  persécution  ; 

5o  La  générosité,  la  prodigalité,  dans  Xa  paraly- 
sie générale  expansive  ; 

6**  Ledécouragement,  V impuissance,  dans  l'hypo- 
condrie intellectuelle  et  morale  ; 

7^  L'humilité,  la  contrition,  dans  la  mélancolie 
et  ses  diverses  variétés,  etc.,  etc. 
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Rappelons  enfin  que  toutes  les  passions  et  incli- 
nations, ainsi  que  les  sentiments  intellectuels  les 
plus  élevés,  les  sentiments  éthiques,  par  exemple, 
peuvent  être  altérés,  pervertis  ou  abolis  dans  les 
psychoses. 

Vanxiété  est  un  état  d'incertitude,  de  trouble 
et  d'agitation,  avec  sensation  de  gêne  et  de  resser- 
rement à  la  région  précordîale  comprenant  trois 
degrés  :  l'inquiétude,  l'anxiété  et  l'angoisse.  (Lit- 

TRÉ). 

C'est  ainsi  que  l'envisage égalemementLALANNE. 
Pour  Brissaud,  il  y  a  lieu  de  distinguer  V angoisse, 
phénomène  physique,  de  Vanxiété,  phénomène 
psychique,  l'un  pouvant  exister  sans  l'autre,  ce 
qui  est  exact. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'anxiété  est  un  état  émotif 
complexe,  dont  la  symptomatologie,  bien  étudiée 
par  Lalanne,  comprend  à  la  fois  :  des  troubles 
moteurs  (asthénie  motrice,  tremblement,  incoor- 
dination, altérations  de  la  parole,  vertige)  ;  des 
troubles  circulatoires  (angoisse  précordiale,  spas- 
mes, hypertension,  modifications  vaso-motrices); 
des  troubles  respiratoires  (oppression,  dyspnée, 
altération  de  rythme  et  d'amplitude);  des  troubles 
digestifs  (crampes,  douleurs,  diarrhées  subites); 
des  troubles  sécrétoires  (polyurie,  sialorrhée  ou 
sécheresse  de  la  bouche,  hyperhydroses  locales  ou 
générales);  des  troubles  affectifs  et  intellectuels 
(inquiétude,  ennui,  défaut  d'attention  et  de  mé- 
moire, obnubilation  de  rinlelligcnce,  intensité  de 

15 
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la  représentation  mentale  pouvant  aller  jusqu'aux 
pseudo-hallucinations,  désagrégation  de  la  cons- 
cience et  de  la  personnalité,  mais  par  dessus  tout 
attente  anxieuse,  avec  phobies  et  obsessions). 

L'anxiété,  symptôme  fréquent  et  parfois  carac- 
téristique dans  certaines  psycho-névroses  et  psy- 
choses, constitue  le  fondement  d'un  syndrome 
dont  la  place  est  marquée  ici  :  V  obsession.»  (Régis). 


Rôle  de  la  dépression  et  de  la  tristesse 
en  Psychiatrie 

Il  suflRt  de  prendre  une  classification  des  mala- 
dies mentales  et  d'étudier  les  «  folies  j»  une  à  une 
pour  trouver  à  chaque  anomalie  mentale  un  fond 
de  tristesse  ou  de  joie.  Nous  étudierons  donc, 
suivant  la  classification  —  déjà  donnée  au  début 
—  de  notre  maître,  M.  le  professeur  Réniond  :  les 
polio-encéphalites,  les  leuco-encéphalites,  les  en- 
céphalites totales. 

La  maladie  où  la  dépression  joue  le  plus  grand 
rôle  est  certainement  la  mélancolie  ou  plutôt  les 
*  aflections  mélancoliques  » ,  puisqu'on  a  actuelle- 
ment tendance  à  remplacer  la  mélancolie  propre- 
ment dite  par  les  «  syndromes  mélancoliques  »  (1). 

Dans  ces  syndromes,  on  observe  :  «  non  seule- 
ment à  leur  origine,  mais  dans  tout  le  cours  de  leur 


(i)  Masselon  :  La  mélancolie. 
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évolution,  ce  trouble  cénesthésique  plus  ou  moins 
profond,  caractérisé  par  une  sensation  consciente 
ou  inconsciente  de  malaise,  d'inquiétude,  d'impuis- 
sance, de  douleur  vague  intérieure.  Il  existe  des 
cas  nombreux  où  la  maladie  consiste  uniquement 
en  cette  cénesthésie douloureuse  ;  mais,  le  plus  sou- 
vent, sur  ce  terrain  morbide^  on  voit  se  dévelop- 
per des  symptômes  intellectuels,  des  perturbations 
de  la  volonté,  même  des  troubles  sensoriels  qui, 
augmentant  le  sentiment  pénible  primitif  j  peuvent 
conduire  le  malade  au  désespoir  le  plus  violent  ou 
à  la  résignation  silencieuse  et  même  à  la  complète 
stupeur,  j»  (RiTTi)(l). 

Le  phénomène  important  dans  la  mélancolie  est 
donc  :  que  le  malade  ressent  douloureusement 
tout  ce  qui  se  passe  dans  le  domaine  de  la  cons- 
cience. 

«  C'est  la  douleur  morale  non  motivée  qui  cons- 
titue l'élément  fondamental  et  mental  de  la  mélan- 
colie, dit  notre  maître  (2).  Il  y  a  là  un  phénomène 
très  important;  toutes  les  impressions  ont  ce 
cachet  douloureux  ;  l'état  cérébral  est  tel  que  rien 
ne  peut  arriver  à  la  conscience  sans  être  ainsi 
frappé  d'une  tonalité  particulière.  Le  malade 
aperçoit  le  monde  extérieur  comme  quelque  chose 
de  repoussant  ;  il  y  a  là  de  la  dysesthésic  psychi- 


(1)  Ant.  Rilti  :  «  Traitement  de  la  Mélancolie  »  in  Traité  de 
Thérapeut.  appl.  d'Albert  Robin,  1898. 

(2)  A.  Réniond  :  Maladies  mentales,  page  61. 
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chique.  Cette  dyscsthésie  est  consciente,  ainsi  que 
dans  les  autres  cas,  Tanesthésic  psychique,  qui  a 
pour  résultat  de  supprimer  la  valeur  agréable  ou 
désagréable  de  toutes  les  sensations.  Enfin,  les 
moindres  sensations  peuvent  provoquer  une  im- 
pression douloureuse  extrêmement  vive,  et  la 
dysesthésie  s'accompagner  ainsi  d'une  véritable 
hypéresthésie.  » 

L'état  mélancolique  peut  être  simple  ou  se  com- 
pliquer de  délire  comme  nous  Tavons  déjà  vu  ;  enfin, 
l'élément  douleur  morale  est  parfois  si  intense  qu'on 
a  ce  qu'on  appelle  la  «  mélancolie  anxieuse  ». 

Cette  douleur  morale  peut  tenir  à  une  série  de 
causes,  et  c'est  précisément  la  variété  de  ces  causes 
qui  a  fait  démembrer  la  mélancolie,  maladie  auto- 
nome. Il  n'y  a  plus  de  mélancolie,  il  n'y  a  que  des 
mélancoliques. 

Le  mélancolique  est  le  plus  souvent  un  hérédi- 
taire; à  lui  comme  à  tous  les  déséquilibrés  s'ap- 
plique le  mot  d' Auguste  Comte  :  «  les  morts 
gouvernent  les  vivants  ».  Il  est  destiné  dès  sa 
naissance  à  faire  un  ennuyé^  et,  si  sa  douleur 
morale  ne  va  pas  jusqu'au  délire,  il  demeure  le 
neurasthénique  (1),  ce  proche  parent  du  mélanco- 
lique proprement  dit. 


(i)  Gilles  de  Tourotte  :  Les  étals  neurasthéniques.  —  Paul 
Fabre  :  Neurasthénie  et  états  neurasthéniques.  Thèse  de  Mont- 
pellier, 1907. 
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C'est,  d'après  Tardieu  (1),  parce  qu'ils  furent 
mélancoliques,  dès  leur  naissance,  que  Benjamin 
Constant,  Flaubert,  Baudelaire,  furent,  dit-il, 
des  ratés  «  qui  ont  crié  Tennui  pendant  toute  leur 
existence.  »  Il  existe  en  eux  ce  qui  existait  chez 
un  malade  dont  parle  Lombroso  et  qui  s'écriait  : 
«  La  poésie  est  une  émanation  spontanée  de  Fâme, 
elle  est  le  cri  de  l'àme  percée  par  la  douleur.  » 

«  L'ennui  qui  minait  Benjamin  Constant  fut 
d'une  précocité  paradoxale;  devançant  l'expé- 
rience et  la  formation  des  idées  générales,  il  pro- 
cédait d'un  vice  structural,  d'un  défaut  d'équilibre 
dans  les  facultés  se  trahissant  dès  leur  premier 
jeu.  Etant  un  raté  qui  dirige  mal  ses  efforts  et  se 
fourvoie,  il  fut  un  épuisé  qui  se  décourage  et 
l'excès  de  souffrance  le  convertit  au  nihilisme 
ironique.  Il  n'eut  ni  enfance,  ni  jeunesse;  aucun 
voile  sur  les  yeux;  ses  lettres  en  font  foi.  » 

(Tardieu.) 

A  douze  ans,  en  effet.  Benjamin  Constant  écri- 
vait à  sa  grand' mère  une  lettre  justement  célèbre  : 
«  Je  voudrais  qu'on  pût  empêcher  mon  sang  de 
circuler  avec  tant  de  rapidité  et  lui  donner  une 
marche  plus  cadencée;  j'ai  essayé  si  la  musique 
pouvait  faire  cet  effet.  Je  joue  des  adagio,  des 
largo,  qui  endormiraient  trente  cardinaux.   Les 


(1>  Emile  Tardieu  :  L'ennui,  1903. 
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premières  mesures  vont  bien  ;  mais  je  ne  sais  par 
quelle  map^ie  les  airs  lents  Qnissent  toujours  par 
de\enir  des  prestissimo.  Il  en  est  de  même  de  la 
danse.  Le  menuet  se  termine  toujours  par  quelque 
gambade.  Je  crois,  ma  chère  grand' mère,  que  ce 
mal  est  incurable.  » 

Flaubert  fut  aussi  un  mélancolique  de  nais- 
sance. Augustin  Filon  Tappella  «  le  patron  des 
ratés  ».  «  Les  grincements  de  sa  pauvre  machine 
seront  longtemps  une  des  curiosités  de  la  littéra- 
ture ».  (Tardieu). 

«  L'ennui  de  Baudelaire,  a-t-on  dit,  est  fait  de 
tares  :  stérilité  intellectuelle,  désharmonie  men- 
tale et  toutes  les  convulsions  du  raté  qui  s'épuise 
et  n'aboutit  pas.  » 

S'il  est  des  mélancoliques  par  hérédité,  il  est 
aussi  des  mélancoliques  par  intoxication  (alcool, 
tabac,  opium,  morphine...  etc..)  ou  par  auto- 
intoxication. 

Dans  Tintoxication  par  Talcool  lorsqu'elle  est 
aiguë  et  transitoire,  la  deuxième  phase  se  caracté- 
rise par  une  «  ataxie  physique  et  intellectuelle  (1)  » 
où  la  colère,  la  joie,  la  tristesse  se  succèdent  avec 
une  extrême  facilité.  Dans  l'alcoolisme  chronique, 


(1)  Roiibinovitch  :    Intoxications   cérélirales   in   Traité  de 
Pathologie  mentale  de  (i.  Ballet. 
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rintoxiqué  présente  ce  qu'on  a  appelé  la  dépres- 
sion  irritable^  puis  le  délire  de  jalousie,  enfin  des 
hallucinations.  Torturé  par  des  rêves  terribles,  par 
des  visions  d'animaux,  d'individus  armés,  de  pré- 
cipices, d'incendies,  il  frémit  au  moindre  bruit... 
et,  de  ses  peurs,  de  ses  hallucinations,  s'il  est 
doué  au  point  de  vue  du  langage,  il  tire  des 
oeuvres  souvent  immortelles.  Ainsi  firent  Hoffman 
et  Edgar  Pok. 

Les  intoxiqués  par  Topium  deviennent  très  rapi- 
dement des  déprimés,  des  mélancoliques. 

«  Le  fumeur  d'opium  a,  en  général,  la  figure 
d'une  pâleur  mate  et  maladive  ;  ses  yeux  sont  caves, 
entourés  d'un  cercle  bleuâtre,  les  pupilles  sont  di- 
latées, le  regard  a  l'expression  de  l'hébétude  sou- 
riante, vague  et  gaie  en  même  temps;  la  parole  est 
embarrassée,  souvent  tremblotante;  les  membres 
sont  faibles  ;  la  marche  est  lente  et  les  mouvements 
incertains,  comme  ceux  d'un  homme  ivre.  »  (Rou- 
binovitch). 

Le  morphinisme  (1),  a-t-on  dit,  est  la  vieillesse 
anticipée.  L'état  cœnesthésique  est  triste  :  «  Une 
émotivité  pénible  que  le  malade  est  incapable  de 
dominer  le  rend  inquiet,  impressionnable.  Il  a  des 


(i)  Burkart  :  Die  chron.  Morphiumvcrgiftung.  Bonn.  1888. 
JofTroy  :  De  la  inorphinoinanie  et  de  son  traitement.  Gazette 
hebdomadaire  de  méd.  et  de  chir.  1899. 
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accès    de    découragement    avec    une    excitation 
anxieuse  et  des  idées  de  suicide.  » 

Les  dégénérés  ont  des  impulsions  vers  Topium 
comme  ils  en  ont  pour  ralcool(l). 

L'opiomane  sevré,  subit  une  exagération  parti- 
culière des  phénomènes  de  dépression  douloureuse 
si  fréquents  chez  Im  (2). 

Lord  Erskine,  William  Wilberforce,  Gole- 
RiDGE,  Thomas  de  Quincey,  furent  des  intoxiqués 
par  l'opium  et  leurs  œuvres  portent  la  griffe  de 
leur  névrose. 

Le  cocaïnisme  (3)  crée  aussi  des  troubles  psychi- 
ques caractérisés  par  de  la  dépression,  de  la  tris- 
tesse, des  hallucinations.  Des  animaux  ou  des 
«  fantômes  biarres  s'agitent  devant  le  patient.  » 

Le  Hachich  dont  l'action  est  bien  connue,  sur- 
tout  après  la  thèse  de  Moreau  (1904),  donne  une 
'  dépression  particulière,  souvent  très  profonde  qui 
se  termine  par  le  sommeil. 


(1)  Aiitheauiiie  et  Leroy  :  Un  cas  de  dipsomanie  iiiorphiiiiquc. 
Revue  de  psychiatrie,  1899. 

{^)  Sollicr  :  La  déniorphination,  Presse  médicale,  1898. 

(3)  Saury  :  Annales  niédico-psychologiqnes,  1889. 

Vaugh  (W-F).  :  Cocaïne  addictioii.  Quart,  S,ineb.,  Hartford, 
1898. 
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Lange  (1)  qui  a  expérimenté  sur  lui-même  a 
ressenti  après  le  stade  d'excitation  «  une  cépha- 
lalgie très  vive,  des  palpitations,  un  malaise  gêné- 
rai  accompagné  de  sensations  de  ruisseaux  de  feu 
coulant  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  l'illusion 
de  se  sentir  soulevé  et  transporté  très  loin  avec 
impuissance  complète  à  réagir;  enfin,  sentiment 
de  tristesse  infinie.  Survint  ensuite  un  anéantisse- 
ment total,  suivi  d'un  lourd  sommeil  qui  dura  un 
quart  d'heure.  Le  réveil  fut  subit,  instantané,  avec 
retour  presque  immédiat  à  Tétat  normal.  Le  len- 
demain. Lange  avait  encore  quelque  difficulté  à  se 
livrer  à  un  travail  intellectuel,  sa  mémoire  était  un 
peu  moins  fidèle.  » 

Baudelaire  fut  le  poète  du  hachich. 

Citons  simplement  la  dépression  qui  accompa- 
gne toutes  les  autres  intoxications  et  auto-intoxi- 
cations. 

Alfred  de  Musset,  considéré  par  Tardieu 
comme  un  ennuyé  par  épuisement,  fut  en  réalité 
un  ennuyé  par  hérédité  et  par  intoxication.  Il  abusa 
de  tout,  alcool,  tabac  et  femme. 

«  Il  a  trop  demandé  aux  choses,  il  a  voulu  d'un 
trait,  àprement  et  avidement,  savourer  toute  la 
vie;  il  ne  Ta  point  cueillie,  il  ne  l'a  point  gofttée; 


(1)  N.  I^ange  :  Problèmes  de  Philosophie  et  de  Psychologie, 
1.  I,  p.  147. 

Jules  Clarelie  :  Supplément  littéraire  du  Fi^(wo^  «  Fumées.  « 
novembre  1907. 
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il  Fa  arrachée  comme  une  grappe,  et  pressée,  et 
froissée,  et  tordue,  et  il  est  reste  les  mains  salies, 
aussi  altéré  que  devant...  »  (Taine)  (1).  Il  fut  sur- 
tout un  alcoolique  (2)  et,  comme  Edgar,  Por,  en- 
traîné par  une  impulsion  irrésistible,  il  «  but  en 
sauvage  » .  Au  café  de  la  Régence  «  le  plus  souvent, 
le  garçon  lui  apportait  une  assiette  de  cigares  et 
un  épouvantable  mélange  de  bière  et  d'absinthe 
qu'il  avalait  d'un  trait,  avec  cette  grimace  de  dé- 
goût que  provoque  une  médecine  répugnante... 
Une  fois  drogué  de  la  sorte,  Alfred  dk  Musset 
s'établissait  solidement  contre  le  dossier  du  divan, 
allumait  un  cigare,  puis  un  autre,  jusqu'à  ce  que 
l'assiette  fût  vide...  A  onze  heures  et  demie,  le 
garçon  faisait  avancer  une  voilure  de  louage,  me- 
nait le  poète  par  le  bras,  puis  l'installait  dans  le 
fiacre.  Il  se  laissait  mener  docilement  à  la  maison  ; 
sa  vieille  bonne  l'accueillait  et  le  couchait  comme 
un  enfant,  j» 

Musset  commença  sa  vie,  plein  d'enthousiasme 
et  d'ardeur,  mais  «  après  une  explosion  juvénile  de 
chants  et  de  sanglots  passionnés,  rythmés  en  vers 
immortels,  il  s'arrête  court;  sa  vie  est  terminée, 
il  ne  sait  que  Tennui.  Le  mot,  dans  son  œuvre, 
roule  de  page  en  page  ;  son  âme  mutilée  et  fort 


(1)  Taine  :  Histoire  de  la  liUératurc  anjçlaise,  t.  V. 

(2)  Cabanes  :  La  dipsomanic  d'Alfred  de  Musset,  Chronique 
médicale,  1906. 
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amincie  se  cristallise  dans  ce  terme  mystérieux 
qu'il  redit  avec  complaisance.  »  (Tardieu). 

Fantasio-Musset  s'écrie  :  «  Si  je  pouvais  seu- 
lement sortir  de  ma  peau  une  heure  ou  deux  !  Si 
je  pouvais  être  ce  monsieur  qui  passe!...  Je  ne 
saurais  faire  un  pas  sans  marcher  sur  mes  pas 
d'hier...  Oh!  s'il  y  avait  un  diable  dans  le  ciel! 
S'il  y  avait  un  enfer,  comme  je  me  brûlerais  la 
cervelle  pour  aller  voir  tout  ça  !  Quelle  misérable 
chose  que  l'homme  !  ne  pas  pouvoir  seulement 
sauter  par  sa  fenêtre  sans  se  casser  les  jambes  ! 
être  obligé  de  jouer  du  violon  dix  ans  pour  deve- 
nir un  musicien  passable  !  Apprendre  pour  être 
peintre,  pour  être  palefrenier  !  Apprendre  pour 
faire  une  omelette  !...  » 

«  Fantasio,  a  dit  Gaston  Deschamps,  c'est 
René  après  boire.  » 

On  peut  être  mélancolique,  neurasthénique, 
non  seulement  par  hérédité,  intoxication,  mais 
encore  par  épuisement  en  tenant  compte  évidem- 
ment de  la  prédisposition  individuelle. 

Il  est  classique  de  donner,  depuis  Tardiku, 
comme  exemples  célèbres  :  M"*^  du  Deffand,  Cha- 
teaubriand, Musset,  Maupassant. 

Nous  venons  de  classer  Musset  dans  la  classe 
des  intoxiqués.  Nous  verrons  que  Maupassant  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  appartenant  à  la 
catégorie  des  psychoses  par  polioencéphalites, 
mais  bien  aux  psychoses  par  leucoencéphalites. 
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Nous  ne  garderons  donc  dans  cette  classe  que 
M""^  DU  Deffand  et  Chateaubriand. 

M"*«  DU  Deffand  est  le  type  de  T ennuyée,  de  la 
déprimée  par  épuisement.  Elle  a  connu  les  débau- 
ches physiques  et  intellectuelles  et  n'a  à  la  suite 
que  rancœur  et  dégoût  :  <  Ignorez-vous  que  je 
déteste  la  vie,  que  je  me  désole  d'avoir  tant  vécu 
et  que  je  ne  me  console  point  d'être  née.  »  (1  ). 

«  Elle  a,  dit  Sherer  (2),  ce  discernement  qui, 
pénétrant  sous  la  surface  des  choses,  en  trouve 
d'abord  le  fond,  c'est-à-dire  l'insuilîsance.  Elle 
connaît  le  monde  et  elle  s'est  aperçue  depuis 
longtemps,  dit-elle,  qu'on  peut  diviser  les  hommes 
en  trois  classes  :  les  trompeurs,  les  trompés  et  les 
trompettes.  Il  y  a  des  imbéciles  qui  Tassomment 
de  leurs  lieux  communs  et  il  y  a  des  hommes  de 
talent  qui  sont  bas,  faux,  jaloux...  Elle  a  porté 
sur  elle-même  un  môme  regard  non  moins  inexo- 
rable. Rien  de  triste  comme  ses  retours  sur  sa  vie. 
Il  lui  semble  qu'elle  n'a  connu  personne  et  n'a  été 
connue  de  personne.  » 

«  L'aspect  extérieur  de  M™^  du  Deffand  trahis- 
sait l'irrémédiable  usure.  »  (Tardieu.) 

«  Lorsqu'elle  ne  s'animait  pas  en  causant,  son 
visage  très  pâle  avait  l'expression  d'une  tristesse 


(1)  Correspondance  complète  de   la  marquise  du  Deffand. 
LeUre  à  II.  Walpole  en  17G7  ;  Paris,  Pion,  1865. 
(12)  Ed.  Scherer  :  Eludes  sur  la  littérature  contemporaine. 

t.  m. 
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morne  et  on  remarquait,  clans  toute  sa  personne, 
une  sorte  d'immobilité  rigide  qui  avait  quelque 
chose  de  frappant.  Elle  causait  toujours  avec  agré- 
ment, mais  elle  avait  au  fond  une  grande  paresse 
d'esprit  et  se  peignait  très  bien  en  disant  *  qu'elle 
aimait  flotter  dans  le  vague.  » 

<  Il  était  presque  impossible  de  la  contredire 
car  elle  n'écoutait  pas,  ou  elle  paraissait  céder  et 
se  hâtait  de  parler  d'autre  chose  (1).  » 

(M™«DE  Genlis.) 

«  En  assignant  pour  cause  essentielle  à  Tennui 
de  Chateaubriand,  l'épuisement ,  nous  lui  enlevons 
un  peu  de  la  poésie  dont  le  fastueux  ennuyé  enlu- 
minait ses  états  d'âme;  grandiloquent  et  fou  d'or- 
gueil, nul  moins  que  lui  n'eût  admis  les  humbles 
explications  psycho-physiologiques.  » 

(T  Quoiqu'il  ait  essayé  bien  des  attitudes  et  des 
ambitions  et  qu'il  fût  souple  en  ses  métamorpho- 
ses, goûtant  par  dessus  tout  l'inconstance,  il  fut 
un  épuisé  précoce,  un  désenchanté  rapide,  le 
créateur  orgueilleux  du  désir  moderne,  désir 
conscient,  cynique,  insatiable  de  jouir  et  de  dcmii- 
ner,  d'être  un  des  maîtres  de  ce  monde,  puis- 
qu'après  tout  le  ciel  est  vide  et  que  la  terre  est  un 
royaume  que  l'eflbrt  des  générations  embellit  mer- 
veilleusement, p  (Tardieu). 


(1)  Lucien  Perey  :  Le  Président  Hérault  et  M"'*'  du  Dell'and. 
Paris.  Galinann-Lévv,  1893. 
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«  Tout  ce  qui  fait  la  substance  de  René,  des 
œuvres  postérieures  où  l'écrivain  a  développé 
René,  et  enfin  du  romantisme  sorti  de  ses  œuvres, 
tout  cela  peut  se  résumer  dans  cette  vieille  chose 
et  ce  vieux  mot,  le  désir.  »  (Melghior  de  Vo- 
gue (4). 

Pour  Lanson  (2)  :  «  Nul  n'a  plus  vécu  par  l'ima- 
gination :  son  orgueil  et  son  inertie  y  trouvèrent 
également  leur  compte...  Dès  l'enfance,  il  trouve 
dans  le  rêve  d'immédiates  et  absolues  jouissances, 
des  conquêtes  faciles  et  complètes  ;  il  se  fit  un 
monde  en  idée  et  se  sentit  maître  du  monde.  Il  se 
donna  toutes  les  joies,  toutes  les  grandeurs,  sans 
avoir  besoin  de  personne  :  et  il  se  sentit  au-dessus 
de  l'humanité.  Son  orgueil  et  son  imagination 
l'emportèrent  dans  l'infini.  —  Que  peut-il  sortir 
de  tout  cela  ?  Une  poignante  sensation  de  vide, 
un  long  bâillement,  un  ennui  sans  mesure.  Cha- 
teaubriand avait  attaché  toute  sa  vie  à  son  moi.  Il 
avait  pris  pour  fin  la  sensation  et  non  l'action.  Il 
demandait  la  jouissance  au  rêve  et  non  à  la  réalité. 
Mais  la  sensation  s'émousse  ;  il  faut  la  renouve- 
ler sans  cesse.  Le  rêve  atteint  en  un  moment, 
épuise  aussitôt  la  jouissance.  Renonçant  à  réali- 
ser dès  qu'il  avait  rêvé,  Chateaubriand  retombait 
dans  son  néant,  Pâme  vide  et  désoccupée.  L'éter- 


(1)  Melchior  de  Vogue  :   Une  âme  de  désir  :  Heures  (Vhis- 
toire,  p.  79. 

(2)  G.  Lanson  :  Histoire  de  la  littérature  française^  i8g8. 
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nclle  adoration  de  son  moi  grandiose  Taccablait 
à  la  longue  :  il  n'y  a  que  Tégoïsme  actif  qui  soit 
un  égoïsme  content.  L'égoïsme  scnsitif  est  triste,  j» 

Mais  Chateaubriand  n'a  pas  été  qu'une  vic- 
time de  Fimagination  et  du  désir...  Son  ennui 
n'est  pas  simplement  venu  de  Textérieur,  il  l'avait 
en  lui  —  comme  nos  mélancoliques  des  cliniques 
d'observation  —  et  c'est  parce  que  cet  ennui  repre- 
nait constamment  naissance  dans  son  moi  comme 
un  Antée  retouchant  le  sol,  qu'il  l'a  si  richement 
exprimé. 

€  Depuis  le  commencement  de  ma  vie,  dit-il,  je 
n'ai  cessé  de  nourrir  des  chagrins  :  j'en  portais  le 
germe  en  moi,  comme  l'arbre  porte  ses  fruits...  Je 
m'ennuie  de  la  vie  ;  l'ennui  m'a  toujours  dévoré. 
Pasteur  ou  roi,  qu'aurais-je  fait  de  ma  houlette  ou 
de  ma  couronne  ?  Je  serais  également  fatigué  de 
la  gloire  et  du  génie,  du  travail  et  du  loisir,  de  la 
prospérité  et  de  l'infortune.  » 

Prédominante  chez  les  mélancoliques  et  neuras- 
théniques, la  tristesse  tient  encore  une  très  grande 
place  chez  l'idiot  et  chez  Timbécile. 

Chez  eux  le  développement  est  arrêté  à  son 
état  d'imperfection  et  si,  comme  le  prétend  Pau- 
LHAN  (1),  tous  les  phénomènes  affectifs  sont  l'arrôt 
d'une  tendance,  nous  comprendrons  que  le  fond 


(1)  Paulhau  :  Les  phénomèncH  aiTectifs. 
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de  ridiotie  et  de  rimbccililé,  soit  la  dépression  — 
dépression,  tristesse  relatives,  car  l'idiot  et  Timbé- 
ciie  sont  assez  idifférenls  vis-à-vis  de  la  douleur 
morale. 

Les  obsessions  et  les  phobies  attristent  la  vie 
des  dégénérés. 

Le  terme  de  dégénéré  est  certainement  le  terme 
qu'il  est  le  plus  diflicile  de  définir  en  psychiatrie. 

Ainsi,  tandis  que  Lentz(I)  propose  de  n'appli- 
quer ce  terme  qu'aux  sujets  en  état  d'infériorité 
mentale  manifeste,  Magnan  (2),  Toulouse  (3), 
LoMimoso(4),  ViGEN  (5),  considèrent  comme  dégé- 
nérés «  tous  individus  qui,  de  près  ou  de  loin,  que 
ce  soit  physiquement  ou  intellectuellement  ou 
moralement,  s'écartent  du  type  normal  de  l'huma- 
nité. » 

Ces  derniers  acceptent  la  définition  de  Morel  (6), 


(1)  Des  relations  entre  les  psychoses,  la  dégénérescence 
mentale  et  la  nenrasthénic.  Journal  de  Neurologie  et  d'Hyp- 
noloffie,  1897. 

(2)  Magnan  :  Annales  médico-psychol,  1886. 

(3)  Toulouse  :  Les  Causes  de  la  Fqlie. 

(4)  Lombroso  :  L'Homme  de  génie. 

(3)  Vigen  :  Le  talent  poétique  chez  les  dégénérés.  Thèse 
Bordeaux,  1904. 

(6)  Legrand  du  Saulle  :  Signes  physiques  des  folies  raison- 
nantes, 1878. 

Metzger  :  Les  signes  de  la  dégénérescence  (AIL  Zeitsch»,  f, 
psych,,  1890). 

Lombroso  :  L'honmie  criminel. 

Lagrille  :  Annales  medico-psycholo^iques,  1907. 
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qui  considère  la  dégénérescence  comme  une  dé- 
viation maladive  du  type  primitif. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  exact  d'étendre 
si  considérablement  le  sens  du  mot  dégénéres- 
cence. Tout  anormal,  tout  dévié  serait  un  dégé- 
néré. Non!  ce  serait  ainsi  fermer  les  portes  au 
progrès.  Il  y  a  l'anomalie  réversive  comme  il 
existe  l'anomalie  progressive,  et  si  la  première  est 
une  dégénérescence,  la  deuxième  devient  une  pro- 
générescence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  acceptons  pour  l'ins- 
tant le  terme  de  dégénérés  en  en  faisant  constater 
le  peu  de  précision  et  la  fausseté.  On  a  invoqué 
des  tares  physiques (1),  mais  on  a  été  obligé,  à  la 
suite  de  Pitres  et  de  Régis,  d'admettre  que  ces 
tares  sont  très  souvent  absentes. 

«  La  plupart  ont  le  crâne  bien  conformé,  les 
dents  bien  implantées,  les  organes  génitaux  nor- 
malement développés;  ils  ne  présentent  même 
pas  plus  souvent  que  les  sujets  réputés  sains,  les 
petits  stigmates  auxquels  on  était  porté  naguère  à 
attacher  une  importance  fort  exagérée.  » 

La  meilleure  déûnition  est  celle  de  Régis  (1), 
qui  considère  la  dégénérescence  comme  *  une 
aliénation  constitutionnelle  qui  affecte  Tintelli- 
gence,  non  seulement  dans  son  mode  d'activité, 
mais  dans  sa  constitution  même  ». 


(1)  Régis  :  Manuel  pratique  de  maladies  ineutales. 

16 
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L'habitude  de  considérer  la  plupart  des  littéra- 
teurs comme  des  dégénérés  a  obligé  les  psychia- 
tres à  créer  la  classe,  étrange  comme  association 
de  mots,  des  dégénérés  supérieurs. 

Actuellement,  on  classe  h^s  dégénérés  en  : 

«  :  Dégénérés  inférieurs  :  crétins,  idiots,  imbé- 
ciles, que  nous  avons  déjà  vus. 

6  :  Dégénérés  moyens,  parmi  lesquels  se  recrute 
Va  homme  criminel  »,  de  Lombroso,  appelé  par  ce 
dernier  «  crétin  du  sens  moral.  » 

Le  dégénéré  moyen  «  est  un  débile  chez  lequel 
•le  développement  psychique  s'est  fait  non  seule- 
met  de  façon  inégale  et  dissemblable,  mais  encore 
de  façon  incomplète.  Nous  devons  donc  trouver 
chez  lui,  en  plus  des  signes  de  déséquilib ration, 
des  symptômes  de  la  faiblesse  d'esprit  ou  débilité 
mentale. 

Cette  débilité  mentale  n'affecte  pas  toujours  les 
mêmes  caractères  et  ne  répond  pas  à  un  type 
unique.  Non  seulement  les  dégénérés  qui  en  sont 
atteints  offrent  des  degrés  divers  d'arrêt  de  déve- 
loppement, mais  encore  ils  se  présentent  sous  les 
aspects  les  plus  variés  et  avec  des  défectuosités 
d'intelligence  dissemblables  de  l'un  à  l'autre. 

En  général,  ils  se  font  remarquer  par  la  lenteur 
avec  laquelle  s'opère  leur  évolution  intellectuelle; 
leur  instruction  est  rarement  complète  et  ils  sont, 
pour  la  plupart,  forcés  de  renoncer  à  leurs  étu- 
des. Ils  peuvent  posséder,  bien  que  moins  nette- 
ment que  les  déséquilibrés,  des  qualités  brillantes, 
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des  aptitudes  distinguées,  des  dispositions  artisti- 
ques réelles  ;  mais  ce  qui  domine  en  eux,  ce  sont 
des  lacunes  profondes  dans  le  jugement  et  le  sens 
moral,  une  mobilité  d'idées  et  de  sentiments 
extraordinaires,  un  entraînement  presque  impulsif 
vers  Texcentricité,  la  fourberie,  les  excès,  la  vio- 
lence, quelquefois  les  actes  dangereux.  Ce  sont 
des  composés  de  bien  et  de  mal,  susceptibles  au 
même  degré  d'affection  ou  de  haine,  de  sentiments 
égoïstes  ou  généreux,  d'actions  honorables  ou 
malfaisantes;  brillant  parfois  par  les  dehors  exté- 
rieurs, les  agréments  du  physique,  le  tour  vif  et 
aiguisé  de  l'esprit,  la  facilité  del'élocution,  l'excel- 
lence de  la  mémoire;  révélant,  au  contraire,  leur 
infériorité  et  leur  incapacité  dans  les  choses 
sérieuses,  dans  la  façon  de  vivre  et  de  se  con- 
duire, en  un  mot,  leur  intelligence,  comme  l'a  dit 
Marge,  est  un  instrument  auquel  il  manque  un 
certain  nombre  de  cordes.  »  [Régis  (1)]. 

C.  — Les  dégénérés  supérieurs.  Régis  les  classe 
dans  les  anomalies  mentales  par  Déséquilibration, 
et  nous  souscrivons  entièrement  à  cette  classifi- 
cation. Dans  ce  groupe,  il  range  :  i""  les  déshar- 
moniques;  2^  les  originaux  et  excentriques. 

Ce  sont  des  incomplets  à  certains  points  de 
vue,  ((  des  malades  atteints,  à  leur  insu,  d'une 
aliénation  mentale  et  morale  peu  apparente,  d'une 


(1)  Régis  :  Précis  de  psychiatrie,  'M  étiil.,  lîMKi. 
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déviation  ou  d'une  absence  à  peine  perceptibles 
de  certaines  facultés,  »  [Enrico  Ferri  (4)]. 

La  description  qu'en  donne  le  professeur  Régis 
dans  sa  dernière  édition  de  son  traité  de  Psychia- 
trie est  une  merveille  d'exactitude  et  d'exposition. 

«  Les  désharmonigueSj  dit-il,  sont  des  anormaux 
caractérisés  par  un  assemblage  inégal  de  lacunes 
et  d'excès  dans  les  éléments  psychiques. 

Dès  l'enfance,  ils  se  font  remarquer  par  leur 
précocité,  leur  aptitude  à  tout  saisir  et  à  tout 
comprendre,  en  même  temps  que  par  leurs  capri- 
ces, leur  entêtement,  leurs  instincts  cruels,  leurs 
accès  de  colère  violents  et  convulsifs.  Au  moment 
de  la  puberté,  ils  présentent  souvent  des  migrai- 
nes, des  névralgies,  des  troubles  névropathiques 
divers,  en  même  temps  que  des  crises  passagères 
d'excitation  ou  de  dépression  avec  exagération 
de  certaines  tendances  psychiques  ou  passionnel- 
les (mysticisme,  onanisme,  aspirations  sexuelles 
vagues,  désirs  de  voyages,  recherche  d'actions 
d'éclat,  etc.). 

Devenus  hommes,  ce  sont  des  êtres  complexes, 
hétérogènes,  formés  d'éléments  disproportionnés, 
de  qualités  et  de  défauts  contradictoires,  aussi 
bien  doués  par  certains  côtés  qu'ils  sont  insuffi- 
sants par  d'autres.  Dans  l'ordre  intellectuel,  ils 
possèdent  quelquefois  à  un  très  haut  degré    les 


(1)  Enrico  Ferri  :  Les  Criminels  dans  l'Art  et  la  Littérature. 
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facultésd'imagination^  d'invention  et  d'expression, 
c'est-à-dire  les  dons  de  la  parole,  des  arts,  de  la 
poésie.  Ce  qui  leur  manque  d'une  façon  plus  ou 
moins  complète,  c'est  le  jugement,  la  rectitude 
d'esprit  et  surtout  la  continuité,  la  logique, 
l'unité  de  direction  dans  les  productions  intellec- 
tuelles et  les  actes  de  la  vie.  Il  en  résulte  qu'en 
dépit  de  leurs  qualités  souvent  supérieures,  ces 
individus  sont  incapables  de  se  conduired'une  façon 
raisonnable,  de  poursuivre  régulièrement  l'exer- 
cice d'une  profession  qui  semble  bien  au-dessous 
de  leurs  capacités,  de  surveiller  leurs  intérêts  et 
ceux  de  leur  famille,  de  faire  prospérer  leurs 
affaires,  de  diriger  l'éducation  de  leurs  enfants  : 
si  bien  que  leur  existence,  sans  cesse  recommen- 
cée, n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  longue  contra- 
diction entre  l'apparente  richesse  des  moyens  et  la 
pauvreté  des  résultats.  Ce  sont  des  utopistes,  des 
théoriciens,  des  rêveurs,  qui  s'éprennent  des  plus 
belles  choses  et  ne  font  rien. 

Le  public,  qui  ne  voit  d'eux  que  les  dehors  bril- 
lants, les  apprécie  et  les  admire  souvent  comme 
des  artistes,  comme  des  hommes  supérieurs.  Mais 
la  médaille  change  de  face  pour  ceux  qui  les  sui- 
vent de  près  et  qui  partagent  leur  existence; 
ceux-là  voient  les  défectuosités,  les  incapacités, 
les  mauvais  penchants  :  ils  en  sont  non  seule- 
ment les  témoins,  mais  les  victimes. 

Car  en  dehors  de  leur  impondération  mentale, 
les  déséquilibrés  offrent  encore  soit  un  excès  de 
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sensibilité  émotive,  soit,  au  contraire,  un  man- 
que absolu  de  sensibilité;  de  la  diminution  ou  de 
Fabsence  de  sentiments  affectifs  ;  de  la  perversion 
ou  du  défaut  de  sens  moral  ;  de  Faboulie  avec  pré- 
dominance visible  de  la  spontanéité  sur  la 
réflexion  et  la  volition.  D'où  leur  mobilité,  leur 
instabilité,  leur  irrésolution,  leurs  alternatives 
d'apathie  et  d'activité,  d'excitation  et  de  torpeur, 
leurs  accès  d'emportements  violents  comme  leurs 
crises  de  désespoir  pour  les  motifs  les  plus  futiles 
et  les  plus  légers. 

Dans  certains  cas,  enfin,  on  peut  déjà  constater 
chez  eux  Texislence  de  quelques-uns  des  stigmates 
physiques  qui  caractérisent  Tétat  de  dégénéres- 
cence. 

b.  Originaux  y  excentriques.  —  A  un  degré 
plus  marqué,  la  déséquilibration  se  traduit,  outre 
la  désharmonie  que  nous  avons  signalée,  par  cer- 
taines particularités  morbides,  désignées  sous  le 
nom  de  bizarreries  ou  d'excentricités.  Ce  sont  des 
anomalies  isolées,  des  manies^  comme  les  appelle 
le  public,  qui  portent  soit  dans  une  habitude  exté- 
rieure, dans  la  façon  de  se  vêtir,  de  se  coiffer,  de 
marcher,  d'écrire,  de  parler,  soit  dans  un  geste 
bizarre,  une  locution,  un  tic,  une  grimace.  Sou- 
vent aussi  Toriginalité  se  relève  par  une  tendance 
impérieuse,  obsédante,  qui  pousse  le  sujet  dans 
une  direction  intellectuelle  ou  morale  déterminée 
à  Texclusion  de  tcmte  occupation  pratique  et 
utile   :    [)ar  exemple,  à  s'entourer  d'oiseaux,  de 


-  247  — 
fleurs,  de  chats,  à  conectionner  des  objets  insi- 
gnifiants, en  particulier  des  objets  de  toilette  tels 
que  cravates,  chapeaux,  chaussures,  robes  de 
chambre  de  toute  couleur  et  de  toute  forme,  à 
s'absorber  dans  les  recherches,  des  calculs,  des 
inventions  ridicules.  Ou  bien  ce  sont  des  émoti- 
vités  singulières,  des  appréhensions  ou  des  attrac- 
tions invincibles  pour  tel  ou  tel  animal  ou  tel  ou 
tel  objet.  La  prodigalité  excessive,  Tavarice  sordide, 
l'exaltation  religieuse  et  politique,  Térotisme,  sous 
ses  modalités,  ses  perversions,  ses  rites  mysti- 
ques les  plus  bizarres,  le  mensonge  spontané, 
l'esprit  d'intrigue  et  de  duplicité,  la  passion  du 
jeu  et  de  la  boisson,  l'hypocondrie  et  la  misanthro- 
pie sont  encore  des  tendances  qui  se  retrouvent  fré- 
quemment chez  ces  individus,  que  le  public  dési- 
gne vulgairement  sous  le  nom  d'excentriques,  de 
maniaques,  de  toqués.  » 

Dans  cette  magistrale  description  tout  est  con- 
tenu :  perturbations  de  V intelligence  (1),  de  la 
sensibilité^  de  la  volonté^  du  sens  moral. 

Nous  insisterons  spécialement  sur  la  sensibilité 
qui  rejoint  les  fous  aux  littérateurs. 

Les  dégénérés  supérieurs  sont,  avant  tout,  des 
émotifs. 


(i)  Génies  de  Sirgaiid  :  Quelques  eonsidéra lions  sur  les  in- 
venteurs. Thèse  de  Bordeaux,  1903.  —  Richet  :  Préface  de 
r Homme  de  génie. 
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((  Dans  le  royaume  des  sensations,  dit  Arvède 
Badine  (4),  le  superhomme  est  le  névrosé.  » 

Le  sentiment,  chez  eux,  se  substituant  presque 
toujours  à  la  raison,  ils  deviennent  des  mysti- 
ques (2). 

«  Ils  voient  les  choses  et  les  figures  dans  le  jour 
gris  de  la  première  aube,  les  contours  mal  arrêtés 
finissant  dans  un  possible  confus  et  imagé.  » 
(E.  DE  Vogue)  (3). 

«  Cette  disposition  d'esprit  a  pour  effet  de  les 
détacher  entièrement  des  choses  de  ce  monde. 
Rêvant  de  chimères  éthérées,  dans  une  aspiration 
permanente  vers  le  ciel ,  ils  vivent  avec  un 
inconscient  parti-pris  en  dehors  de  la  vie  réelle.  » 
(Vigen)  (4). 

Leur  raison  ne  contrôlant  pas  leur  imagination, 
ils  doutent  perpétuellement,  sont  torturés  par  des 
scrupules.  Leur  mysticisme  grisailleux  leur  fait  se 
poser  une  série  de  questions  destinées  à  rester 
sans  réponse. 

On  trouve  parmi  eux  les  différentes  formes  cli- 
niques que  Raymond  (5)  a  soulignées  dans  la 
Psychasténie  : 


(1)  Arvède  Barine  :  Névrosés. 

(2)  A.  Marie  :  Mysticisme  cl  folie.  Revue  des  idées,  1906, 
p.  750. 

(3)  E.  de  Vogué  :  Le  Roman  russe. 

(4)  Vigen  :  Ouvrage  cité. 

(5)  Raymond  :  Névroses  et  psycho-névroses,  4907,171  pages. 
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4°  Les  douleurs  : 

•  Ce  sont  les  sujets  chez  lesquels  les  idées  obsé- 
dantes sont  le  moins  précises,  affectent  la  forme 
d'un  besoin  général  de  Tesprit  (manie  de  la 
recherche,  de  Texplication)  plutôt  que  celle  d'une 
idée  distincte.  Les  compteurs  (arithmomanes, 
onomatomates,  etc.)  feraient  partie  de  cette  va- 
riété. Au  point  de  vue  pratique  et  social,  par 
rapport  aux  conséquences  directes  que  peut  avoir 
la  maladie,  cette  variété  serait  la  moins  grave, 
c'est-à-dire  la  moins  dangereuse,  mais  elle  serait 
peut-être  la  plus  tenace  et  la  plus  fixe  au  point  de 
vue  clinique.  »  (Raymond). 

2°  Les  scrupuleux  : 

*  Ce  qui  les  caractérise,  c'est  que  leurs  obses- 
sions enveloppent  toujours  une  préoccupation 
morale.  Les  manies  des  pactes,  des  conjurations, 
des  réparations,  des  symboles  sont  particulière- 
ment développées  chez  les  scrupuleux.  On  observe 
aussi,  chez  eux,  une  tendance  assez  fréquente  à 
Vaulomutilalion.  »  (Raymond). 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  secte  russe  des 
skoplzij  dont  les  créateurs  paraissent  avoir  été  des 
scrupuleux. 

Nous  donnons  en  entier,  car  elle  est  très  inté- 
ressante et  typique  jusque  dans  ses  moindres 
détails,  une  observation  de  Përrier  (Thèse  Mont- 
pellier, 4907)  qui,  non  seulement  nous  montre  le 
rôle  de  l'affectivité  chez  un  dégénéré,  mais  encore 
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est  comme  un  résmné  pris  sur  un  malade  d'asile 
de  ce  que  Ton  doit  trouver  chez   beaucoup  de 
littérateurs. 


OBSERVATION 

In  thèse  de  Louis  Perrier.  —  Les  obsessions  et  les  psychoné- 
vroses, Montpellier,  1907. 

Patrice,  âgé  de  32  ans,  liomme  de  lettres. 

Antécédents  héréditaires,  —  Né  de  parents  âgés  dont 
la  famille  a  eu  une  hérédité  chargée.  Père  en  bonne  santé, 
bien  qu'un  peu  débile.  Mère  très  nerveuse. 

Antécédents  personnels.  —  Rougeole  dans  Tenfance, 
attaque  de  rhumastisme  à  14  ans  et  à  22. 

Stigmates  physiques.  —  Déviation  de  la  cloison 
nasale,  lobule  de  l'oreille  soudé,  maxillaire  inférieur 
large  et  carré  (!).  Léger  degré  de  surdité  congénitale. 
Phimosis.  Quelques  plaques  de  vitiligo  sur  le  corps. 
Tissu  adipeux  très  développé.  Poids  du  corps  dispropor- 
tionné à  la  taille. 

Enfance.  —  La  nutrition  s'effectue  mal,  tout  jeune  il 
est  gras,  bouffi,  ses  muscles  ont  une  surcharge  graisseuse 
exagérée.  Néanmoins,  son  évolution  physique  n'a  pré- 
senté aucun  trouble  notable. 

Son  développement  psychique  présente  quelques  parti- 
cularités qu'il  est  intéressant  de  signaler. 

Son  intelligence,  très  vive  à  certains  égards,  semble 
présenter  des  lacunes  ;  c'est  ainsi  qu'il  peut  apprendre  les 
mathématiques  et  n'arrive  pas,  pour  ainsi  dire,  à  faire 
une  opération  sans  faute.  En  revanche,  il  a  l'imagination 
féconde  et  il  est  toujours  le  premier  de  sa  classe  en  com- 
position française.  Il  présente  de  nombreuses  anomalies 
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de  caractère.  Il  est  scrupuleux  à  Texcès.  Il  a  toujours 
peur  de  léser  ses  camarades,  et  lorsqu'il  joue  avec  eux  et 
qu'il  gagne,  il  va  leur  faire  des  excuses  'a  craignant 
d'avoir  triché  sans  le  vouloir  ».  Après  sa  première  com- 
munion, il  reste  plusieurs  semaines  troublé,  inquiet,  se 
demandant  s'il  n'aurait  pas  dû  mieux  s'y  préparer.  Les 
parents  ont  d«î  la  peine  à  apaiser  ses  craintes.  Il  a  des 
tics,  des  petites  manies.  Il  fait  des  marques  symboliques 
sur  ses  livres,  sur  des  cahiers.  Il  n'entre  en  classe  qu'après 
avoir  exécuté  certains  gestes,  certaines  contorsions.  Il  a 
des  craintes  inexpliquées  qui  sont  de  véritables  phobies. 
Les  fillettes  de  son  âge  lui  inspirent  de  la  répulsion  et  il 
ne  consent  jamais  à  jouer  avec  elles.  Il  a  la  terreur  de 
certains  jeux,  de  certaines  rues  où  il  refuse  toujoui*s  de 
passer.  D'un  tempérament  doux  et  bénin,  il  entre,  pour 
les  motifs  les  plus  futiles,  dans  de  violentes  colères. 
Timide  et  émotif,  il  se  tient  à  l'écart  de  ses  camarades  qui 
se  moquent  de  lui  et  en  font  un  peu  leur  souffre-douleur. 
Il  est  hésitant,  timoré,  il  a  toujours  le  sentiment  qu'il  fait 
mal  ce  qu'il  fait,  aussi  recommence-t-il  sans  cesse  ses 
devoirs,  etc.  Ce  perpétuel  mécontentement  de  lui-même 
lui  donne  l'humeur  morose. 

Puberté, —  Son  développement  physique  ne  correspond 
pas  à  son  développement  intellectuel  et  mental.  Il  garde 
pendant  longtemps,  dans  un  corps  d'homme,  une  menta- 
lité de  garçonnet.  Les  tendances  anormales  qui  existaient 
à  l'état  d'ébauche  chez  l'enfant  ne  font  que  se  développer 
avec  l'âge.  Les  bizarreries  de  son  caractère  s'accentuent, 
ses  hésitations  et  ses  scrupules  s'aggravent.  Des  idées 
pathologiques  apparaissent. 

A  17  ans,  son  père  aimerait  le  faire  voyager  pour  l'ini- 
tier à  ses  affaires  dont  il  voudrait  lui  laisser  la  succession. 
N'ayant  pas  de  goût  pour  le  commerce  et  préférant  de 
beaucoup  les  éludes  littéraires  ou  musicales  qui  convien- 
nent  mieux  à  sa  nature   rêveuse   et  intellectualiste,  il 


manifesta  le  désir  de  continuer  ses  études.  Malgré  Ten- 
nui  très  réel  que  cela  occasionna  à  ses  parents,  ils  le  lais- 
sèrent faire. 

Quelques  mois  après  cette  décision,  son  pèi*e  étant  fati- 
gué, Patrice  s  imagine  qu'il  en  est  indirectement  la  cause- 
Il  a  une  véritable  crise  d*aboulie.  On  ne  peut  plus  le  déci- 
der à  se  lever  le  matin  pour  aller  au  collège  ;  il  perd  le 
goût  du  travail,  abandonne  même  la  littérature  et  la 
musique  qui  sont  ses  deux  passions.  Il  refuse  de  sortir  et 
passe  son  temps  à  rêvasser  dans  sa  chambre  dans  une 
immobilité  quasi-complète.  Quelques  jours  après,  il  est 
assailli  par  des  idées  obsédantes  ayant  trait  à  sa  vocation 
commerciale  manquée.  Elles  apparaissent  sous  forme 
d'interrogation  :  «  Ai-je  bien  fait  de  continuer  mes  études? 
Pourrai-je  me  faire  une  situation,  tout  seul,  par  les  temps 
difficiles  que  nous  traversons?  »  Comme  toujours,  un  sen- 
timent de  remords  s'ajoute  et  se  mêle  à  ses  pensées  : 
«  N' ai-je  pas  fait  trop  de  peine  à  mes  parents?  Ne  suis-je 
pas  la  cause  indirecte  de  la  maladie  de  mon  père?  S'il 
venait  à  mourir,  ne  devrais-je  pas  avoir  des  regrets  éter- 
nels? »  etc.  Ces  questions  et  d'autres  analogues  se  pres- 
sent en  foule  dans  son  esprit.  Il  sent  qu  elles  sont  absur- 
des, mais  il  ne  peut  s'en  débarrasser.  Il  fait  des  raison- 
nements à  n'en  plus  finir  pour  se  convaincre  qu'il  a  bien 
fait  d'obéir  à  ses  goûts.  Tant  qu'il  argumente,  les  idées 
semblent  disparaître,  mais  elles  reviennent  dès  qu'il  cesse 
de  discuter  avec  lui-même.  Après  trois  ou  quatre  heures 
de  ce  «  supplice  de  la  question  »,  ses  idées  s'évanouissent, 
mais  il  reste  triste  et  anxieux.  Pendant  plusieurs  semai- 
nes, il  est  hanté  par  ses  interrogations  troublantes.  Ses 
parents,  inquiets  de  son  état,  l'envoient  se  reposer  à  la 
campagne,  où  il  finit  peu  k  peu  par  reprendre  son  état 
normal.  II  garde  néanmoins  quelques  sentiments  anor- 
maux qui  font  prévoir  une  rechute. 

Après  son  baccalauréat,  il  traverse  encore  nne  période 


—  2o3  — 

d'hésitation  maladive.  11  passe  plusieurs  mois  à  se  deman- 
der s'il  préparera  la  licence  de  lettres  ou  le  conservatoire 
de  musique.  11  emploie  des  journées  entières  à  peser  les 
inconvénients  et  les  avantages  de  ces  deux  carrières,  sans 
pouvoir  arriver  à  se  déterminer.  Il  ne  fallut  rien  moins 
que  l'intervention  de  ses  parents  et  de  son  médecin  pour 
le  décider  à  aller  à  Paris,  suivre  les  cours  du  Conserva- 
toire. 

Soutenu  par  la  pensée  du  but  à  atteindre,  il  se  mit  à 
l'œuvre  sérieusement.  Il  a  malheureusement  beaucoup  de 
peine  à  fixer  son  attention  et  à  fournir  un  travail  suivi. 
Aussi,  après  quelques  mois  de  ce  labeur  intense,  il  a  de 
grands  maux  de  tête,  des  douleurs  sourdes  dans  la  nuque 
et  dans  les  épaules,  et  il  est  obligé  d'interrompre  sa  prépa- 
ration au  concours.  11  perd  l'appétit  et  le  sommeil  et  tra- 
verse une  nouvelle  période  d'aboulie  qui  le  plonge  dans  la 
tristesse  et  dans  le  découragement. 

Un  matin,  comme  il  allait  s'endormir,  fatigué  par  une 
longue  nuit  d'insomnie,  il  se  sent  tout  à  coup  obsédé  par 
une  idée  persistante  dont  la  netteté  le  surprend.  11  lui 
semble  que  toutes  les  croyances  de  sa  jeunesse  ne  sont 
que  des  absurdités.  L'idée  de  Texistence  de  Dieu  môme 
qui,  jusque-là,  lui  avait  semblé  toute  simple  à  admettre, 
lui  paraît  une  impossibilité.  Chose  étonnante  et  qui  paraît 
tout  d'abord  incompréhensible,  ces  doutes  lui  viennent 
sans  qu'il  se  donne  à  lui-môme  aucune  raison  intellec- 
tuelle ou  morale  de  douter.  Ils  ne  sont  pas  la  conséquence 
d*un  raisonnement  logique,  mais  apparaissent  a  comme 
par  bouffées  ». 

Ne  pouvant  chasser  ses  idées,  il  s'en  inquiète  ;  il  cher- 
che des  arguments  mais  ne  peut  vraincre  l'idée  «  qui  est 
en  lui  comme  une  entité  vivante  ».  11  lutte,  mais  la  sen- 
tant plus  forte  que  lui,  il  se  résigne  à  la  subir  momenta- 
nément, sans  lui  donner  son  consentement  profond.  11 
arpente  sa  chambre,  angoissé,  anxieux,  oubliant  l'heure 
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des  cours  et  celle  des  repas.  Ses  amis,  inquiets,  viennent 
s'enquérir  du  motif  de  son  absence  et  le- trouvent  dans  une 
tenue  négligée,  Fair  égaré.  «  Je  deviens  fou  !  s'écrie-t-il 
en  les  voyant,  j*ai  dans  ma  tête  une  idée  que  je  ne  puis 
vaincre,  et  cela  dure  depuis  trois  heures  du  matin!  » 

Rassuré  par  ses  amis  qui  Fobligent  à  sortir,  il  se  calme. 
Mais  la  nuit  suivante  les  mômes  phénomènes  se  reprodui- 
sent. S'il  voit  écrit  quelque  part  le  nom  de  Dieu,  s'il 
trouve  sur  son  chemin  une  église  ou  s'il  veut  se  mettre  au 
travail,  ses  idées  obsédantes  réapparaissent.  Pour  retrou- 
ver sa  tranquillité  d'espnt,  il  invente  mille  trucs,  mille 
artifices  dont  quelques-uns  sont  vraiment  très  originaux. 
Il  se  dit,  par  exemple,  qu'en  devenant  réellement  athée, 
ridée  obsédante  n'aurait  plus  aucune  prise  sur  lui.  11 
cherche  à  se  procurer  la  valeur  intellectuelle  de  ses  dou- 
tes morbides  en  les  discutant  et  en  apportant  tous  les 
arguments  philosophiques  et  scientifiques  qui  seraient,  à 
son  gré,  susceptibles  de  les  confirmer.  C'est  une  sorte  de 
construction  à  rebours  qui  n'aboutit  pas  à  grand  résultat. 

Un  autre  moyen  fut  de  chercher  à  se  distraire  et  oublier 
ses  idées  en  se  lançant  dans  une  débauche  effrénée.  Ces 
excès,  en  l'aU'aiblissant  davantage,  ne  firent  qu'aggraver 
ses  obsessions.  Le  sentiment  du  remords  vient  s'ajouter 
à  ses  troubles  multiples.  Il  se  reproche  «  sa  veulerie 
morale  et  son  manque  de  caractère  ».  Môme  aux  heures  où 
les  idées  abondantes  lui  laissent  quelque  répit,  il  est  triste 
et  anxieux.  Il  ne  sort  plus  de  sa  chambre  et  se  nourrit  à 
peine,  le  travail  lui  devient  impossible. 

Ses  idées  obsédantes  en  s' aggravant  ne  sont  plus  spé- 
ciales ;  une  idée  quelconque  peut  devenir  chez  lui  l'origine 
d'une  série  d'obsessions.  Pense-t-il  à  sa  mère,  pour 
laquelle  il  a  une  véritable  vénération  !  Il  se  passe  mille 
questions  à  son  sujet.  Il  songe  d'abord  à  l'affection  qu'elle 
a  pour  lui  et  à  la  peine  qu'elle  ressentirait  si  elle  le  voyait 
dans  cet  état  ;  mais  peu  k  peu  ses  pensées  dérivent.  Qui 
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lui  prouve  après  tout  que  c'est  une  bonne  mère  ?  qui  lui 
prouve  qu'elle  a  été  chaste?  qui  lui  prouve  qu'il  est  bien 
le  fils  de  son  père  ?  et  autre  question  de  cet  acabit  !  11  est 
désolé,  navré  de  penser  que  de  telles  idées  ont  pu  germer 
dans  son  cerveau;  il  cherche  à  se  prouver  qu'il  Taime,  et, 
pour  bien  se  le  persuader,  éprouve  le  besoin  de  crier  à 
haute  voix  :  ce  Ma  mère,  quelle  femme  admirable  elle 
est  !  »  11  prononce  cette  phrase  môme  en  présence  d'autres 
personnes,  comme  $*il  voulait  se  justifier  devant  elles  de 
ses  propres  pensées.  Exaspéré  de  se  sentir  toujours 
vaincu,  il  finit  par  se  demander  si  sa  raison  existe,  si  lui- 
même  n'est  pas  une  irréalité.  Qu'est-ce  que  la  raison? 
Quels  rapports  ont-elles  avec  le  temps  ?  Est-ce  que  tout 
n'est  pas  illusion?  etc.  11  se  perd  dans  des  raisonnements 
interminables,  tout  heureux  au  fond  d'arrêter  ses  pensées 
sur  un  autre  sujet  que  sa  mère. 

Ces  idées  ne  persistent  pas  constamment,  elles  .le  quit- 
tent parfois.  Mais  ce  qui  est  pénible,  c'est  le  sentiment  de 
malaise,  de  tristesse  qui  ne  lui  laisse  aucune  trêve  et 
l'accompagne  toujours  et  partout.  Il  ne  peut  s'en  abstraire 
et  s'en  plaint  autant  que  de  Tidée  morbide. 

11  reste  cinq  ou  six  mois  dans  cet  état  qui,  comme  on  le 
voit,  ne  faisait  que  s'aggraver.  Son  médecin,  très  inquiet, 
lui  conseille  de  retourner  chea  lui  et  de  consulter  un  spé- 
cialiste. 11  va  consulter  M.  le  professeur  G...,  qui  lui  pres- 
crit, avec  un  traitement  approprié  à  son  état,  un  repos 
absolu  et  une  cure  d'hydrothérapie  à  Champel. 

Rassuré,  encouragé,  par  sa  visite  au  Professeur,  il 
reprend  espoir.  Après  une  longue  cure  hydrothérapique, 
il  abandonne  ses  études  pendant  un  an  pour  aller  vivre  à 
la  campagne.  Peu  à  peu  les  crises  s'atténuent.  11  arrive  à 
les  combattre  en  s'agitant.  Comme  pour  beaucoup  de  ces 
malades,  les  crises  d'agitations  se  substituaient  à  la  crise 
intellectuelle,  ce  qui  est  un  bon  signe  d'amélioration. 
€  Quand  je  sens  mes  idées  venir,  je  marche  et  puis  va 
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passe  »,  disait-il  souvent,  «  je  marche  »  est  un  euphémisme  ; 
en  réalité,  il  gesticulait,  se  débattait,  bousculait  les  meu- 
bles, ce  qui  lui  donnait  les  allures  de  «  lion  en  cage  ». 

Les  sentiments  pénibles  qu'il  ressent  entre  les  crises 
s'atténuent  à  leur  tour.  Il  peut  reprendre  un  travail  moins 
absorbant,  mais  pendant  plusieurs  années  encore  il  a  des 
poussées  d'idées  obsédantes,  privées  de  sentiments  con- 
traignants. 

Age  adulte,  — 11  s'occupe  de  critique  théi^trale  et  litté- 
raire. Fréquentant  un  milieu  de  snobs,  il  se  laisse  entraî- 
ner par  quelques-uns  d'entre  eux  à  commettre  des  exen- 
tricités  graves,  comme  conséquence  de  ses  orgies  effré- 
nées, il  a  des  obsessions  de  sacrilège  avec  sentiments  de 
remords. 

Il  est  obligé  de  se  condamner  encore  à  un  repos  de  plu- 
sieurs mois. 

Ënfm,  enthousiasmé  par  le  mouvement  socialiste,  il 
abandonne  la  littérature  et  la  musique  pour  étudier  les 
questions  économiques.  Il  le  fait  avec  passion,  prend  la 
parole  dans  les  réunions  publiques,  se  jette  dans  le  jour- 
nalisme à  corps  perdu,  etc.,  etc.  Après  une  grande  tour- 
née de  conférences,  dont  il  revient  épuisé,  de  nouvelles 
obsessions  se  produisent.  Ce  sont,  cette  fois,  des  obses- 
sions de  crimes,  à  formes  impulsives.  » 

3®  Après  les  douleurs  et  les  scrupuleux,  nous 
pouvons  admettre  les  toxicomanes  (dipsomanes, 
morphinomanes,  éthéromanes,  etc.)  qui  obéissent 
à  des  impulsions  d'autant  plus  irrésistibles  que 
Tahus  du  poison  crée  un  véritable  besoin  organi- 
que; 

4^  Nous  croyons,  avec  Raymond,  que  les  per- 
vertis génitaux  méritent  une  classe   à  part.    Ce 
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sont  des  obsédés  et  chez  eux  rimpiilsion  est  par- 
ticulièremenl  vive.  «  On  pourrait  expliquer  cette 
énergie  de  l'impulsion  par  Ténergie  de  l'instinct 
auquel  s'applique  l'obsession,   j» 

Nous  avons  longuement  insisté  sur  les  caractè- 
res des  désharmonisés  (nous  employons  ce  terme 
de  préférence  à  celui  de  dégénérés  supérieurs), 
parce  que  c'est  là  l'explication  de  tous  les  phéno- 
mènes morbides  que  nous  retrouverons  chez  la 
plupart  des  littérateurs. 

Nous  nous  expliquons  ainsi  «  Vincomplètude 
de  leurs  actes  ».  Janet(I). 

Impulsifs,  ils  commencent  tout  et  ne  finissent 
rien.  Ils  embrassent  une  série  de  professions 
extraordinaires.  Gomme  Rousseau,  ils  courent  de 
par  le  monde  ainsi  que  les  «  aliénés  voyageurs  *, 
essayant  de  tout  comme  Gorki. 

Ils  ignorent  la  valeur  du  temps  :  «  Il  n'y  a  rien 
de  plus  terrible,  écrit  Janet,  que  d'avoir  des  ren- 
dez-vous avez  eux  :  un  retard  d'une  heure  ou 
deux  leur  parait  si  insignifiant  qu'ils  croient,  en 
arrivant,  mériter  des  éloges.  » 

Leur  chambre  est  un  chef-d'œuvre  de  désor- 
dre. Les  objets  les  plus  extraordinaires  y  sont  en- 
tassés. Chez  beaucoup  de  nos  écrivains  actuels,  la 
photographie  ncms  révèle  des  intérieurs  fastueux, 
avec  des  meubles  contournés  et  bizarres. 


(1)  Janct  :  Obses^4i<)Il  et  psychasléuic,  I,  p.  i04. 
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Les  gnomes,  les  monstres  gothiques  paraissent 
tenir  la  corde.  Bien  des  cabinels  detravai),  grands 
comme  des  cathédrales,  ont  Taspect  de  musées 
dont  les  gardiens  se  seraient  amusés  à  mêler  le 
contenu  des  vitrines. 

Dans  la  villa  de  M.  d'Annunzio,  on  trouve  un 
«  cabinet  de  travail  spacieux  dont  les  fenêtres,  les 
portes,  les  murs  sont  garnis  d'épaisses  tentures 
damas  rouge.  D'un  brasero  monte,  par  bouffées, 
une  fumée  d'encens.  Les  paysans  ont  imaginé 
une  légende  sur  cette  chambre  rouge,  close  et 
parfumée  :  ils  disent  que,  dans  cette  maison,  le 
poète  a  fait  une  église  »  (1). 

Ces  écrivains,  dit  Perrier,  «  commencent  tout 
et  n'achèvent  rien,  s'arrêlant  au  milieu  d'un  tra- 
vail pour  en  entreprendre  un  autre  qui  est  vite  dé- 
laissé pour  un  troisième.  Ce  désordre  se  reflète 
sur  leur  écriture  même.  Elle  est  embrouillée,  illi- 
sible, les  lettres  sont  écartées,  lâches,  les  traits 
irréguliers.  Ils  n'écrivent  jamais  jusqu'au  bout 
des  lignes,  sautant  presque  toujours  des  mots.  Ils 
omettent  souvent  les  règles  élémentaires  de  la 
ponctuation,  oublient  presque  toujours  de  barrer 
les  <,  de  mettre  les  accents  et  les  points  sur  les  i. 
Ils  écrivent  dilïicilement  sur  du  papier  non  rayé. 
Dès  que  leur  main  n'est  pas  guidée  par  la  rayure. 


(1)  Jean  Doniis  :   Gabriele  d'Aiiiiuiixio,    romancier.   Revue 
des  Deux-Mondes^  15  avril  11K)7. 
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ils  font  des  zigzags  comme  des  enfants  qui  com- 
mencent à  écrire  *  (1). 

A  la  page  139  de  son  édition  (1907)  des  Pensées 
de  Pascal,  Gazier  donne  la  photographie  d'une 
page  du  manuscrit  des  Pensées.  La  marge,  minus- 
cule au  haut  de  la  page,  atteint  à  mi-hauteur  la 
ligne  médiane.  Les  lignes  vont  en  montant,  beau- 
coup de  lettres  sont  incomplètes.  Il  existe  des 
phrases  écrites  dans  le  sens  longitudinal  du 
papier. 

L'hypertrophie  de  Taffecti vite  et  la  désharmonie 
des  littérateurs  nous  expliquent  donc  que  Ton 
trouve  si  souvent  chez  eux  :  du  mysticisme  (pré- 
raphaélites, symbolistes,  Tolstoï),  de  Végoïsme, 
de  V affaiblissement^  de  l'exagération  ou  de  la  per- 
çersion  du  sens  moral.  , 

Les  littérateurs  sont  mystiques  parce  qu'ils  sont 
hyper  excitables.  Ils  ont  des  émotions  si  délicates 
qu'elles  sont  douloureuses  :  «  Tout  dans  la  na- 
ture, dit  Gérard  de  Nerval  (2),  prenait  des 
aspects  nouveaux,  et  des  voix  secrètes  sortaient 
de  la  plante,  de  Tarbre,  des  animaux,  des  plus 
humbles  insectes  pour  m' avertir  et  m'encourager. 
Le  langage  de  mes  compagnons  avait  des'  tours 


(1)  Rogues  de  Fursac  :  Les  écrits  et  les  dessins  dans  les  ma- 
ladies nerveuses.  Revue  des  Idées,  1906,  p.  364. 
A.  Binet  :  Les  révélations  de  récriture.  F.  Alcan,  1906. 
(i)  Gérard  de  Nerval  :  Le  Rêve  et  la  Vie. 


mystérieux  dont  je  comprenais  le  sens,  les  objets 
sans  forme  et  sans  vie  se  prêtaient  eux-mêmes  aux 
calculs  de  mon  esprit  » . 

Le  mysticisme  a  eu  en  Angleterre  son  grand 
théoricien,  Ruskin,  qui  écrivit  :  «  Ce  n'est  pas  la 
façon  dont  les  choses  sont  représentées,  mais  ce 
qu'elles  représentent  et  disent,  qui  détermine 
finalement  la  grandeur  du  peintre  ou  de  Técri- 
vain  j»(l).  Et  c'est  l'art  de  déséquilibrés  que  celui 
des  peintres  préraphaélistes. 

Mystiques  furent  Rossetti  (voir  son  célèbre 
poème  :  La  demoiselle  bénie  ),  Swinburne  et 
Monms. 

Max  NoRDAu(l),  qui  ne  connaît  guère  la  me- 
sure, range  Rossetti  parmi  les  <  imbéciles  ». 
*  Plusieurs  des  poésies  de  Rossetti,  dit-il,  sont 
des  juxtapositions  de  mots  absolument  incohé- 
rents ».  Quant  à  Swinburne,  il  en  fait  «  le  pre- 
mier représentant  du  diabolisme  dans  la  littéra- 
ture anglaise  » . 

Par  un  certain  côté,  nos  symbolistes  français 
sont  aussi  des  mystiques.  Ils  invoquent  constam- 
ment Dieu,  la  Vierge,  etc.  : 


(1)  John  Ruskin  :  Modem  Painters. 

(2)  Legrain  :  Du  délire  chez  les  dégénén^s. 
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O  mon  Dieu,  vous  m*avez  blessé  d'amour, 

Et  la  blessure  est  encore  vibrante, 

O  mon  Dieu,  vous  m* avez  blessé  d*amour. 

Je  ne  veux  plus  aimer  que  ma  mère  Marie. 
Tous  les  autres  amours  sont  de  commandement. 

Verlaine. 

agissant  comme  beaucoup  de  dégénérés  d'asiles. 

Cest  de  mysticisme  qu'est  faite  presque  toute  la 
liltérature  de  Tolstoï,  comme  c'est  de  mysticisme 
—  et  d'un  mysticisme  bien  inférieur  —  qu'est 
constitué  le  culte  de  Wagner. 

Si  rhvpertrophie  de  la  sensibilité  a  inspiré  à  de 
nombreux  littérateurs  leurs  œuvres  les  plus 
remarquables,  en  revanche  elle  en  a  fait  souvent 
de  terribles  égoïstes  (1). 

Bacon  s'attira  de  Macaulay  cette  critique  très 
bien  méritée  :  <  C'était  un  de  ces  hommes  dont 
on  peut  dire  :  Scientiis  tanqunm  angeliy  cupidita- 
tibus  tanquam  serpentes.  » 

Byron  «  était  possédé,  dit  Emile  Laurent,  par 
un  égoïsme  maladif  et  chacun  sait  qu'il  s'est  com- 
porté toute  sa  vie  comme  un  homme  dépourvu  de 
sens  moral.   Même   lorsqu'il   aimait   sa   femme, 


(1)  Roublnovltch  :  Hystérie  niftle  et  dégénérescence.  — 
Laborde  :  Les  hommes  de  la  Commune  devant  la  psychologie 
morbide.  —  Charpentier  :  Les  Folies  du  caractère.  Annales 
médic.  psjrchoL^  janv. -février  1893.  —  Bera  :  Etude  sur  les 
aliénés  processifs.  Thèse  do  Toulouse,  1898. 
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raconte  Jefferson,  il  refusait  de  dîner  avec  elle, 
pour  ne  pas  renoncer  à  ses  vieilles  habitudes.  Un 
jour,  pendant  quMl  travaillait,  elle  arrive  et  lui 
demande  si  elle  lui  cause  de  Tennui  :  «  A  en  mou- 
rir »,  lui  répondit-il.  Il  battait  sa  maîtresse,  La  Guic- 
cioli,  une  gondolière  vénitienne  qui,  du  reste,  le 
lui  rendait  bien.  Il  raconte  lui-même  qu'une  fois 
sa  mère  le  poursuivait  pour  le  frapper,  et  que,  ne 
pouvant  l'atteindre,  elle  lui  cria,  en  le  menaçant 
de  la  main  :  •  Je  t'attraperai  plus  tard,  marmot 
boiteux  !  »  Byron  s'arrêta,  saisi  d'un  sentiment  de 
colère  et  de  haine,  car  l'injure  de  sa  mère  venait  de 
le  frapper  à  l'endroit  le  plus  sensible  de  son 
orgueil.  En  effet,  la  légère  difficulté  du  pied  dont 
il  était  affligé  le  préoccupa  toute  sa  vie  et  il  était 
extrêmement  sensible  à  tout  ce  qui  pouvait  la  lui 
rappeler. 

Mais,  pour  parler  en  toute  justice,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Byron  avait  l'excuse  du  génie,  qu'il 
accomplit  quelques  grandes  et  belles  actions  qui 
peuvent  racheter  bien  des  fautes.  De  plus,  et  cette 
excuse  n'est  pas  la  moins  importante  à  nos  yeux, 
sa  mère,  lady  Byron,  éprouvée  par  de  longs  cha- 
grins, chercha,  comme  bien  des  malheureux,  à 
échapper  au  sentiment  de  ses  maux  par  ces  sus- 
pensions de  rintclligence  qui  sont  une  sorte  de 
sommeil  pour  Tâme:  elle  appela  le  gin  à  son 
secours  et  se  mit,  comme  Oberman,  «  à  boire 
Toubli  des  douleurs.  »  (Em.  Laurent.) 
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Carlyle  traita  sa  femme  comme  une  merce- 
naire, la  trompa  devant  ses  yeux  et  lui  fît  faire  les 
plus  dures  besognes. 

Nous  avons  vu  l'égoïsme  et  la  vanité  de  Victou 
Hugo. 

Cet  égoïsme  aboutit  souvent  à  la  véritable  «  folie 
morale  »  (i),  à  la  moral  insanity  de  Pritchard  et 
Maudsley  (2).  «  A  ce  point  là,  dit  notre  maître 
le  P»"  Rémond  (3),  la  loi  perd  toute  signification 
élevée  et  la  notion  du  bien  et  du  mal  disparaît 
pour  faire  place  à  celle  de  Tutile  et  du  nuisible, 
c'est-à-dire  que  tout  se  rattache  aux  besoins 
égoïstes  du  moi  et  que  Fallération  ne  porte  pas 
tant  sur  Tindividu  envisagé  isolément  que  sur  le 
même  individu  considéré  comme  faisant  partie 
d'un  groupe  social.  > 

Dans  les  leuco-encéphalites,  la  dépression,  la 
tristesse  jouent  encore  un  grand  rôle...  Ici,  nous 
voyons  de  nouveau  la  folie  et  la  littérature  se 
compléter,  puisque  nous  pouvons  citer  le  nom 
d'un  grand  littérateur  qui  fut  aussi  un  grand  fou  : 
Guy  de  Maupassant  (4). 


(i)  Dagonet  :  La  folie  morale,  1878. 

(2)  Maudsley  :  Le  Crime  ri  la  Folie.  —  Savage  :  Moralinsa- 
nity.  Journal  of  mental  science ,  1881. 

(3)  A.  Rémond:  Maladies  mentales. 

(4)  D**  Lacassagne  :  La  Folie  de  Maupassant.  Thèse  Tou- 
louse, 1907. 
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Nous  avons,  en  effet,  soutenu  avec  notre  maî- 
tre que  Maupassant  était  mort,  non  de  paralysie 
générale,  mais  de  délire  systématisé  progressif. 

«  Le  délirant  chronique,  dit  M.  le  Professeur 
Rémond,  commence  à  présenter  les  premiers 
symptômes,  en  général,  vers  la  trentaine,  après 
une  existence  le  plus  souvent  régulière  au  cours 
de  laquelle,  au  rebours  de  ce  qui  se  passe  chez  les 
dégénérés,  rien  ne  pouvait  faire  prévoir  Tappari- 
tion  de  la  maladie  mentale.  Il  éprouve  d'abord  un 
malaise  général,  une  inquiétude  qui  lui  font  pren- 
dre ombrage  des  moidres  événements.  Le  sujet 
qui  se  sent  fatigué,  qui  dort  mal,  qui  travaille 
moins  facilement  ressemblerait  à  un  mélancolique 
si  —  c'est  là  un  caractère  important  —  il  ne  cher- 
chait déjà  dans  son  entourage  les  explications  à 
son  malaise  que  le  mélancolique  trouve  en  lui- 
même. 

<  Peu  à  peu,  il  semble  au  malade  qu'on  l'ob- 
serve, qu'on  le  méprise,  qu'on  lui  en  veut;  ce  ne 
sont  cependant  encore  que  des  taquineries  et  le 
malade  se  demande  pourquoi  on  lui  en  veut,  mais 
ne  cherche  pas  plus  loin.  Il  reste  ainsi  absorbé, 
indifférent  à  tout  ce  qui  n'est  pas  son  malaise  et 
constamment  préoccupé  de  donner  une  interpré- 
tation aux  faits  qui  l'étonnent.  Son  état  s'aggrave, 
d'ailleurs,  de  Timportance  prédominante  qu'il 
attribue  à  tous  les  faits  et  gestes  d' autrui,  duquel 
il  ne  peut  plus  recevoir  que  des  offenses,  des 
moqueries. 
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«  Enfin,  la  certitude  s'établit  ;  et  alors,  après 
que  ridée  constante  d'une  persécution,  la  tension 
constante  de  l'esprit  ont  permis  de  prendre  un 
mot  ordinaire  pour  une  injure,  une  phrase  insi- 
gnifiante pour  une  allusion  désobligeante  (inter- 
prétation délirante),  on  voit  apparaître,  pour  la 
première  fois,  l'hallucination  auditive  qui  marque 
l'entrée  du  malade  dans  la  seconde  période.  » 

Nous  ne  ferons  que  signaler  la  tristesse  qui 
existe  quelquefois  dans  la  paralysie  générale 
lorsqu'elle  simule  la  mélancolie  présénile(i).  Mais, 
dans  ce  cas,  à  la  dépression  s'ajoute  de  l'incohé- 
rence. Le  malade  atteint  de  P.  G.  confirmée  est 
un  véritable  dément  qui  n'a  plus  de  valeur  intel- 
lectiielle.  Il  a  souvent  un  délire  de  persécution  ou 
un  délire  des  négations  (2).  (Cotard). 

«  L'individu  déclare  qu'il  a  perdu  tel  ou  tel 
organe,  que  cet  organe  est  détruit,  qu'il  n'existe 
plus;  ainsi,  lorsque  le  mélancolique  refuse  de 
manger,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  de  quoi  payer  sa 
nourriture  ou  parce  qu'il  est  indigne  ;  le  persécuté 
oppose  la  même  résistance  par  crainte  d'être  em- 
poisonné. Mais  le  paralytique  général,  déprimé 
déclare  qu'il  n'a  plus  d'estomac,  plus  d'âme,  etc.  » 

(RÉMOND,  de  Metz.) 


(1)  E.    Régis  :  Neurasthénie  et  paralysie  générale.  Presse 
médicale,  7  avril  1897. 

(2)  Séglas  :  Le  Délire  des  négations. 
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Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  littérateur  mort 
indiscutablement    de    paralysie    générale,     c'est 
JuLKS   DK  Concourt,    et  dès  qu'il  fut   nettement 
P.  G.,  il  n'a  plus  rien  produit. 


Rôle  de  rezcitation  et  de  la  joie  en  psychiatrie. 

L'excitation  et  la  joie  se  trouvent  fréquemment 
chez  les  aliénés. 

La  manie  occupe  en  psychiatrie  une  place  aussi 
considérable  que  la  mélancolie.  Elle  se  caracté- 
rise par  une  excitation  cérébrale  qui  procure  au 
malade  une  sensation  de  puissance  particulière  : 
«  Lorsqu'un  maniaque  atteint  d'excitation  vient  à 
guérir,  il  raconte  qu'il  n'a  jamais  été  si  heureux, 
si  à  son  aise,  si  léger  que  pendant  sa  maladie. 
Les  représentations  psychiques  se  sont  succédé 
avec  une  facilité  plus  grande,  en  même  temps  que 
les  efforts  musculaires  s'accompagnaient  d'une 
euphorie  spéciale.  Il  s'agit  donc  d'un  bien-être 
psychique  non  motivé  par  les  événements  exté- 
rieurs et  grâce  auxquels  le  sujet  se  trouve  plapé 
dans  un  état  qui  ressemble  à  celui  de  la  joie  pas- 
sionnelle. L'excitabilité  est  augmentée,  elle  est 
augmentée  dans  un  sens  joyeux  ;  une  sensation 
ordinaire  procure  du  plaisir  ;  un  plaisir,  une  joie 
délirante.  Le  monde  extérieur  est  habillé  de  cou- 
leurs plus  vives,  tout  y  devient  intéressant;  le 
malade   au  début   de    son    excitation   maniaque 
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s'habille  avec  plus  de  soin,  recherche  la  société 
de  ses  semblables,  voyage.  Cependant,  comme 
cet  état  s'accompagne  d'une  véritable  hypertro- 
phie du  moi,  tout  ce  qui  veut  s'opposer  à  l'expan- 
sion individuelle  provoque  une  sensation  de 
malaise,  de  colère  qui  éclate  aussi  facilement  que 
la  joie  habituelle,  mais  ici  douleur  et  colère  ne 
sont  que  des  épisodes  qui  s'envolent  rapidement. 
Le  malade  aperçoit  un  phis  grand  ùombre  de  sen- 
sations et  les  aperçoit  mieux  qu'à  l'état  normal  ;  il 
en  résulte  l'apparition  de  représentations  plus 
nombreuses  dans  le  champ  de  la  conscience.  A 
ce  nombre  correspond  une  rapidité  plus  grande 
d'apparition  et  de  disparition,  si  bien  que  le 
malade  passe  en  revue  en  un  temps  donné  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  d'idées  qu'à  l'état 
normal.  Il  en  résulte  que  la  conversation  devient 
phis  brillante,  la  réponse  plus  facile  ;  mais  aussi 
il  en  résulte  que  le  malade  finit  par  faire  des  éli- 
sions dans  son  propre  discours,  que  les  idées  qui 
se  précipitent  et  s'enchaînent  n'ont  pas  toutes  le 
temps  de  trouver  une  formule  et  que  le  discours 
semble  facilement  passer  du  coq  à  Tâne.  * 

(A.  Rémond). 

A  côté  de  la  manie,  il  faut  mettre  l'excitation 
maniaque. 

Cette  suractivité  cérébrale  permet  souvent  aux 
malades  de  parler  et  d'écrire  avec  une  certaine  dis- 
tinction. 
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Y...,  excité  maniaque,  actuellement  à  la  clinique 
d'observation  de  notre  maître,  est  un  vieux  con- 
ducteur de  tramway,  d'une  intelligence  qui  fut 
toujours  médiocre,  d'instruction  tout  à  fait  pri- 
maire. Vulgaire  et  apathique  à  Tétat  normal.  Y... 
doit  à  son  excitation  maniaque  une  certaine  faci- 
lité de  langage  et  de  style.  Il  écrit  sans  cesse  et  ne 

s'interrompt  d'écrire  que  pour  parler et  de 

temps  en  temps,  de  son  flux  de  paroles  et  de  ses 
épîtres  interminables,  jaillissent  des  phrases  d'une 
tournure  élégante. 

Voici  son  observation  : 


Excité  Maniaque  Chronique 

Y...  J.,  52  ans,  entré  le  24  novembre  1907. 

Antécédents  héréditaires,  — Mère  morte  hémiplégique 
à  70  ans.  Pas  d'autres  renseignements,  personne  n'étant 
venu  voir  le  malade. 

Pas  d'antécédents  personnels  pathologiques.  Pas  d'al- 
coolisme. Très  fumeur.  Se  marie  à  26  ans.  Sa  femme  n'a 
rien  remarqué  cliez  lui  qui  put  faire  soupçonner  la  spécifi- 
cité et  elle  n'a  pas  fait  de  fausses  couches. 

Deux  fils  en  bonne  santé,  l'un  de  29  ans,  l'autre  de  24. 
L'aîné,  marié,  a  deux  enfants  bien  portants. 

Il  y  a  trois  ans,  le  malade,  alors  boulanger,  délaisse  son 
travail,  il  déclare  qu'il  est  riche,  qu'il  a  des  propriétés, 
des  châteaux. 

Sa  maladie  n*a  aucun  des  caractères  de  la  manie  aiguë  ; 
pas  de  période  d'invasion  caractérisée  par  une  phase  de 
tristesse  et  de  souffrance  (nous  ne  verrons  cette  phase  que 
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plus  tard  en  pleine  maladie),  pas  de  grande  incohérence, 
pas  d'excitation  physique  désordonnée,  etc. 

Le  malade  paraît  entrer  d'emblée  dans  la  manie  subai- 
guë ou  excitation  maniaque,  qu'on  a  différentiée  de  la 
manie  aiguë  et  qui,  plus  souvent  que  cette  dernière,  relè- 
verait de  riiérédité. 

Le  malade  se  figure  avoir  acheté  une  maison  près  de 
Toulouse  et  y  fait  transporter  des  meubles  qu'il  a  pris  à 
crédit  chez  un  ébéniste.  Une  fois,  il  achète  deux  chevaux. 

Il  est  mis  en  observation  dans  le  service  et  envoyé  à 
Braqueville.  Il  en  sort  au  bout  de  12  jours.  Le  malade  pa- 
raît guéri  et  reprend  son  travail. 

Ce  stade  de  guérison,  fréquent  dans  l'excitation  mania- 
que, est,  ici,  particulièrement  long... 

En  juillet  dernier,  le  malade  abandonne  de  nouveau  son 
travail.  Il  s'absente  souvent,  prétextant  des  affaires  impor- 
tantes. Il  rentre  chez  lui  vers  deux  heures  du  matin  et  se 
met  à  écrire  jusqu'au  jour.  Il  faut  le  forcera  se  coucher  et 
il  dort  peu. 

Il  y  a  quelque  temps,  il  s'enferma  dans  une  cabane  avec 
son  chien,  décidé  à  y  mourir  de  faim.  Cette  période  de 
dépression  d'ailleurs  dura  peu. 

Il  est  admis  d'office  à  la  clinique,  le  24  novembre  1907. 

Crâne  :  Circonférence  du  crâne,  56  ;  courbe  antéro-pos- 
téricure,  3o;  courbe  bi-temporale,  30;  diamètres  :  antéro- 
postérieur,  19  ;  bi-temporal,  15  ;  ma x-trans verse,  16,  bra- 
chycéphale. 

Face  :  Hauteur,  17  ;  diamètre  brimalaire,  15. 

Nez  :  Hauteur,  5  et  demi.  Disproportion  entre  la  hau- 
teur de  l'oreille. 

Oreilles  .'RBUienr,  7.  Légère  asymétrie  faciale,  pas  d'au- 
tres stigmates  de  dégénescence  (voûte  palatine  cependant 
légèrement  ogivale),  dents  bien  implantées. 

Circonférence  du  cou,  37.  Corps  thyroïde  normal. 

Réficxcs  légèrement  exagérés. 
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Pouls,  70. 

Respiration,  15  à  17. 

Sensibilité  :  1<»  à  /a  douleur,  conservée  ;  pas  de  retard 
dans  la  transmission,  pas  d*erreur  dans  la  localisation. 

2?  Tactile  :  au  froid  :  à  la  chaleur  conservées. 

U urines  sans  albumine  ni  sucre. 

Cœur,  poumons  et  tube  digestif  en  bon  état. 

Dans  la  sphère  intellectuelle,  Ybres  est  excité.  Il  parait 
avoir  un  agrandissement  de  ses  facultés.  Cet  employé  de 
tramways  k  la  vie  grisailleuse  possède  actuellement  une 
imagination  çiçe.  Il  conçoit  mille  projets,  combine  des 
affaires,  invente  des  remèdes  mirifiques,  a  des  relations 
politiques  avec  des  personnages  importants,  a  causé  avec 
le  roi  d'Espagne,  est  ce  commandeur  du  monde  »,  possède 
un  talent  poétique  «  de  toute  première  qualité  »  ;  mais  ces 
idées  diffèrent  nettement  des  idées  délirantes  de  la  manie 
aguc  et  de  la  paralysie  générale  en  ce  que,  quoiqu  irréali- 
sables, elles  ne  sont  pas  cependant  complètement  absurdes. 

En  particulier,  au  point  de  vue  littéraire,  il  a  gravi,  de 
par  sa  psychose,  subitement  plusieurs  échelons.  L'homme 
du  peuple  terre  à  terre  essaie  de  rimer,  et  de  temps  en 
temps,  au  milieu  de  séries  de  vers...  d'employé  de  tram- 
way, on  est  surpris  de  trouver  trois,  quatre  vers  rythmés, 
bien  timbrés  et  certes  bien  au-dessus  de  Fétat  intellectuel 
habituel  de  Ybres. 

Dans  le  vieux  pays  d'aiiiérique,  1 

Je  sais  un  calvaire  tragique  2 
Emportant  très  loin  des  blé  noir 

Au  pied  duquel,  inconsolée,  3 

Ta  pauvre  femme  désolée...  4 

1,  2,  3,  4  ne  manquent  pas  de  musique. 

Le  malade  écrit  et  parle  constamment.  Il  écrit  en  prose 
à  M.  le  D'^Rémond,  au  préfet,  pour  obtenir  une  permission 
«  afin  de  conclure  des  affaires  extraordinaires...  »  Loquace 
au  plus  haut  degré,  il  s'exprime  avec  facilité  (sauf  de 
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temps  en  temps  une  légère  hésitation  et  un  tremblement 
de  la  parole). 

Ses  idées  sont  extrêmement  mobiles  et  variables. 

Ce  qu'il  ressort,  c'est  qu'il  «  est  supérieur  çn  tout».  Les 
conceptions  qui  prédominent  sont  les  idées  d'orgueil,  d'am- 
bition, de  fortune,  de  persécution  vague,  restant  à  peu 
près  dans  les  limites  de  la  cohérence. 

D'ailleurs,  le  malade  semble  éprouver  le  besoin  de  se 
convaincre  de  ce  qu'il  dit...  Il  se  souvient  très  bien  de  sa 
situation  modeste,  sait  dire  que  sa  femme  est  «  sans  le 
sou...  »  Il  a  besoin,  semble-t-il,  de  se  presque  suggestion- 
ner pour  se  glorifier.  Il  inscrit  sur  un  carnet  les  achats 
fictifs  et  les  ventes  extraordinaires. 

Se  donne  des  associés  et  dans  ce  cas  discute  son  choix  : 
«  c'est  un  brave  garçon...  et  qui  fera...  »,  etc. 

Pas  d' hallucinations. 

Dans  la  sphère  affective,  le  malade  semble  plutôt  être 
généreux.  C'est  le  côté  par  lequel  son  affection  (où  d'habi- 
tude se  développent  les  mauvais  sentiments  et  instincts) 
se  rapproche  le  plus  de  la  P.  G. 

D'ailleurs,  le  malade  n'a  ni  l'embarras  de  la  parole,  ni 
le  tremblement  des  lèvres,  ni  les  a  mouvements  de  trom- 
bone »  de  la  langue,  ni  l'inégalité  pupillaire  de  la  P.  G. 

On  pourrait  considérer  l'inspiration  comme  une 
excitation  cérébrale  qui  aurait  permis  à  des  poè- 
tes comme  Rouget  de  l'Isle  et  Barbier  de  s'éle- 
ver un  jour  bien  au-dessus  de  leur  intellectualité. 

A  côté  de  la  manie  et  de  Pcxcitation  maniaque, 
la  folie  circulaire  se  caractérise  par  des  phases 
d'excitation  (qui  alternent  avec  des  phases  de 
dépression). 
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Pendant  ces  crises,  Factivité  cérébrale  exaltée 
peut  donner  lieu  chez  le  malade  à  une  production 
littéraire  ou  artistique  souvent  assez  abondante. 

Auguste  Comte  (1)  paraît  avoir  été  un  circu- 
laire... Il  eut  des  crises  de  dépression  avec  tenta- 
tive de  suicide  et  des  crises  d'excitation.  Interné 
chez  EsQUiROL,  qui  porte  le  diagnostic  de  manie 
avec  mégalomanie,  il  signe  son  acte  de  mariage 
Brutus-Bonaparte  Comte,  plante  son  couteau  sur 
la  table  «  comme  le  montagnard  écossais  de  Wal- 
ter  Scott  »,  veut  manger  le  dos  succulent  d'un 
porc  et  débite  des  passages  des  œuvres  d'Homère. 

DupRÉ  et  Nathan  (1)  viennent  de  montrer  au 
Congrès  de  Genève  le  rôle  joué  par  la  psychose 
périodique  sur  la  fécondité  et  l'orientation  du  génie 
littéraire  ou  artistique.  Ils  ont  donné  l'observa- 
tion de  ScHUMANN  et  celle  de  Hugo  Wolff. 

((  La  vie  de  Schumann  a  été  traversée  par  six 
grandes  crises  de  dépression  mélancoliques,  entre 
lesquelles  on  retrouve  des  périodes  de  suractivité 
productive  avec  expansion  de  l'humeur,  qui  corres- 
pondent à  des  périodes  d'excitation.  —  Dans  les 
dernières  années,  l'œuvre  inégale  et  tourmentée 


(1)  Ilillcmand  et  Cabanes  :  La  folie  d'Auguste  Comte,  La 
Chronique  médicale,  1897.  —  Georges  Dumas  :  Psychologie  de 
deux  messies  positivistes  :  Saint-Simon  et  Auguste  Comte. 
F.  Alcan,  1903. 

(1)  Dupré  et  Nathan  :  Circularisme  et  génie  musical.  Con- 
grès des  médecins  aliénistes  et  neurologistes,  Genève.  Août 
1907. 
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du  grand  artiste  reflète  des  oscillations  plus  mar- 
quées dans  Tactivité  psychique  qui  diminue  ; 
puis  apparaît  du  délire  hallucinatoire,  une  tenta- 
tive de  suicide,  et  Schumann  meurt  d'une  encé- 
phalopathie  diffuse  chronique  de  nature  mal  déter- 
minée. 

Hugo  Wolff,  mort  de  paralysie  générale,  pré- 
senta de  27  à  40  ans,  quatre  crises  d'excitation, 
au  cours  desquelles  il  composa  des  centaines  de 
lieder  :  entre  les  crises,  longues  périodes  d'inacti- 
vité et  de  silence  musical  absolu  » . 

Gérard  de  Nerval  fut  aussi  atteint  de  folie 
circulaire.  Il  regrettait  dans  les  périodes  intermé- 
diaires ses  crises  d'excitation  :  «  Je  vais  essayer, 
dit-il  dans  Le  Rêve  et  la  Vie^  de  transcrire  les  im- 
pressions d'une  longue  maladie  ;  car,  jamais,  quant 
à  ce  qui  est  de  moi-même,  je  ne  me  suis  senti 
mieux  portant.  Parfois,  je  croyais  ma  force  et 
mon  activité  doublées  ;  il  me  semblait  tout  savoir, 
tout  comprendre;  l'imagination  m'apportait  des 
délices  infinies.  En  recouvrant  ce  que  les  hommes 
appellent  la  raison,  faudra-l-il  regretter  de  les 
avoir  perdues?  » 

A  la  première  période  de  toutes  les  intoxications 
il  existe  une  phase  A^ excitation. 

«  L'homme  a  donc  voulu  créer  le  paradis  par 
la  pharmacie.   »  (Baudelaire). 

Cette  crise  cérébrale  a  été  appelée  par  beau- 
coup de  littérateurs. 

18 
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V alcool  fut  recherché  ou  subi  par  Hoffmann, 
Edgar  Poe,  A.  de  Musset. 

Vopium  par  Coleridge,  Th.  de  Quincey. 

Le  hachisch  par  Th.  Gauthier,  E.  Delacroix, 
J.  BoissARD,  Baudelaire. 

Sous  Th.  Gautier  ce  poison  fut  à  la  mode  (1). 
On  parlait  dans  le  monde,  des  •  débauches  du 
Hachisch  »  qui  avaient  lieu  dans  l'hôtel  de  Lauzun, 
sur  le  quai  d'Anjou. 

Depuis,  cette  dangereuse  coutume  (2)  s'est 
restreinte,  mais  il  existe  encore  à  Paris  quelques 
maisons  discrètes  où  l'on  mange  des  pastilles  ou 
des  dragées  de  Hachich.  On  ne  peut  guère  le  fumer 
qu'en  Orient  où  l'on  trouve  de  la  résine  fraîche. 
L'excitation  et  l'effet  hallucinatoire  varient  avec 
le  sujet  :  «  chaque  hachiché  a  le  rêve  qu'il  mérite  », 
a  dit  le  D'  Blondel  (3). 

Véther  fut  employé  par  Maupassant,  par  Jean 
Lorrain. 


Baudelaire  :  Petits  poèmes  en  prose. 

(1)  Théophile  Gautier  :  Un  club  de  Hachichins.  Beviie  des 
Deux  Mondes  y  février  184G,  t.  Xlll. 

(2)  M.  de  Parville  :  Un  danger  social.  Journ.  des  Débats, 
avril  1903. 

("3)  José  Vincent  :  Sensations  d'un  Hachicbin.  Bévue  de  Paris, 
mai  1900.  —  Ch.  Binet-Sanglé  :  Act.  du  hachisch  sur  les  neuro- 
nes. Rev,  scient.,  2  mars  1902.  —  Ch.  Richet  :  Les  Poisons  de 
rintelligence,  1884.  —  Baudelaire  :  Les  Paradis  artificiels.  — 
Moreau  :  Etude  sur  le  Hachich.  Thèse  Paris,  1904. 
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<  Le  persécuté  mégalomane  présente  une  sorte 
de  joie  grandiose.  Il  rêve  qu'il  possède  des  talents 
extraordinaires.  Il  s'adonne  aux  inventions,  rédige 
des  livres  qu'il  prend  pour  des  chefs-d'œuvre.  11 
est  hautain  et  dédaigneux,  volontiers  insolent. 
Puis,  dans  la  période  d'état,  il  s'attribue  fortune, 
dignités,  titres  de  noblesse.  II  veut  souvent  réfor- 
mer l'Humanité,  ses  vers  «  font  pâlir  les  ombres 
de  Corneille  et  de  Victor  Hugo.  • 

L'excitation  et  la  joie  du  paralytique  général 
sont  des  plus  caractéristiques. 

€  Le  paralytique  général,  dit  Dupré,  est  le  plus 
souvent,  un  malade  accommodant,  docile  et  bon 
garçon.  Sans  comprendre  les  conversations  aux- 
quelles il  assiste,  il  y  participe  néanmoins  du 
regard  et  du  geste,  en  riant  lorsqu'on  rit,  en  repre- 
nant un  air  sérieux  lorsqu'on  s'attriste,  en  prenant 
l'air  surpris,  lorsqu'on  s'étonne,  etc..  Le  malade 
approuve  toujours  de  la  tête  et  de  la  parole,  à  tous 
les  moments  de  la  conversation.  On  peut  tenir 
devant  lui,  sur  sa  maladie  et  son  avenir,  les  dis- 
cours les  plus  explicites  :  il  les  écoute,  a  l'air  de 
les  suivre  et  émet  de  temps  en  temps  des  «  oui, 
oui  j» ,  «  c'est  cela  »  en  opinant  de  la  tête.  Il  prouve 
à  la  fois,  ainsi,  qu'il  n'a  pas  compris  et  qu'il  n'a 
cessé  d'approuver  la  conversation  tenue  devant 
lui. 

Cette approbatwité y  stigmate  d'optimisme  moral, 
jointe  à  l'inintelligence  du  discours,  stigmate  de 


—  276  — 
démencç,  est   vraiment   spéciale  au   paralytique 
général. 

Encore  un  degré  de  plus,  le  sentiment  de  bon- 
heur intime  et  de  bien-être  organique  se  hausse 
jusqu'à  l'exagération  mégalomaniaque.  Le  malade, 
content  de  lui-même  et  des  autres,  enchanté  de  la 
marche  des  choses,  déborde  de  joie  exubérante  et 
communicative,  et  vous  fait  naïvement  part  de  sa 
situation  et  de  ses  projets.  Sans  entrer  dans  le  dé- 
tail narratif  et  anecdotique  des  observations  clini- 
ques, on  peut  résumer  Tensemble  des  caractères 
du  délire  expansif,  en  disant  que  les  paralytiques 
généraux  expriment,  en  termes  hyperboliques, 
des  idées  de  satisfaction  inaltérable,  de  puissance 
personnelle,  de  supériorité  physique  et  intellec- 
tuelle, de  virilité  infatigable,  d'incalculable  ri- 
chesse, d'inépuisable  générosité.  Ces  idées,  de 
nature  expansive,  restant  soumises  à  la  formule 
générale  de  la  psychologie  paralytique,  sont  muU 
tiples,  mobiles,  non  motivées,  absurdes,  incohé- 
rentes, illogiques,  contradictoires. 

A  son  degré  le  plus  élevé,  le  délire  expansif 
atteint  des  proportions  fantastiques  :  le  malade 
plane,  dans  son  rêve,  hors  du  temple  et  de  l'es- 
pace; il  s'absorbe  dans  l'infini  et  l'éternité.  Les 
mots  :  or,  diamants,  millions,  général,  pape,  em- 
pereur, président  de  la  République,  sont  courants 
dans  sa  conversation;  les  superlatifs  :  généralis- 
sime, maréchalissime,  etc.,  abondent.  L'un  d'eux, 
pharmacien  de  son  état,  signe  :  rr  Dieu  du  ciel  et 
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de  la  terre,  pharmacien,  général  et  amiral  com- 
mandant les  armées  de  terre  et  de  mer  j»  .  L'autre 
demande  qu'on  lui  coupe  les  jambes  pour  les 
remplacer  par  des  muscles  de  lion  recouverts  de 
peau  de  tigre,  «  ce  qui  le  dispenserait  de  porter 
un  pantalon.  »  (Arnaud.)  Un  troisième  exploite 
l'atmosphère,  et  chaque  mouvement  respiratoire 
lui  est  payé  un  million  (Schûle).  Un  quatrième 
atteindra  la  lune  en  lançant  jusque-là  son  pénis 
prolongé  à  l'infini  (Krafft-Ebing).  Un  cinquième 
a  une  colonne  vertébrale  qui  se  hausse  à  volonté 
jusqu'aux  astres.  Un  autre  veut  se  faire  de  nou- 
veaux organes  à  l'hôpital,  afin  de  devenir  beau 
comme  Apollon  et  plaire  à  toutes  les  femmes, 
auxquelles  il  fera  des  enfants  qui  auront  tous,  deux 
mètres  de  haut  et  seront  assez  nombreux  pour 
former  une  innombrable  armée.  (P.  Garnier.) 

Plus  on  questionne  le  malade,  plus  il  s'exalte 
(Schule),  mobile  et  suggestible  au  plus  haut  degré, 
il  change  de  thème  à  tout  propos  et  ne  s'embar- 
rasse d'aucune  contradiction.  Le  délire  varie 
d'ailleurs  un  peu  dans  sa  teinte  suivant  le  carac- 
tère antérieur,  la  profession,  l'orientation  psychi- 
que des  malades;  mais  tous,  quels  que  soient 
leur  situation  sociale  et  le  degré  de  leur  instruc- 
tion' antérieure,  ont  des  conceptions  portées  d'em- 
blée aux  limites  extrêmes  de  l'extravagance. 
(Christian  et  Ritti.)  Tous  ces  malades  semblent 
jetés  dans  le  même  moule  (J.  Falret);  une  ten- 
dance qui  leur  est  commune,  de  s'attribuer  tous 
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les  mérites,  tous  les  titres,  toutes  les  richesses,  et 
J,  Falret,  remarquant  Timportance  de  ce  voca- 
ble (tout)  dans  le  langage  des  paralytiques,  con» 
dut  :  «  Il  est  caractéristique  et  joue  le  même  rôle 
dans  le  langage  de  ces  malades  que  le  mot  on 
dans  celui  des  persécutés.  » 

Les  gens  du  peuple  délirent  dans  la  P.  G. 
avec  leur  langage  à  eux,  mais  les  intellec- 
tuels, les  littérateurs  délirent  avec  une  richesse 
d'expression  particulière.  Voici  ce  qu'écrivait  à 
P.  Garnier  (1)  un  ingénieur  électricien  de  haute 
valeur  :  «  Je  vous  annonce  que  je  suis  monté  au 
ciel  cette  nuit...  Là  un  spectacle  merveilleux  s'est 
offert  à  mes  yeux.  J'ai  vu  l'univers  entier  passer 
devant  moi.  Des  milliers  d'ouvriers  travaillaient 
la  terre  et  portaient  des  costumes  d'une  rare 
beauté.  Des  images  obscures,  cachant  des  formes 
féminines,  passaient  rapidement  et  touchaient 
terre.  Ces  formes  se  mirent  bientôt  à  danser  de  la 
façon  la  plus  gracieuse  et  la  plus  merveilleuse. 
Des  perles,  des  rubis,  des  diamants  traversaient 
l'air  et  se  croisaient.  Plus  loin  je  vis  la  terre  cou- 
verte d'arbres  gigantesques  et  de  forêts  immenses. 

Puis,  ce  fut  mon  apothéose,  l'apothéose  du  tra- 
vail que  Je  personnifie.  A  mes  pieds  s'étalait  le 
monde  entier.  Des  milliers  d'êtres  à  genoux  éten- 
dent leurs  bras  vers  moi  pour  m'adorer.  Tout  à 


(1)  P.  Garnier  :  Les  paralytiques  généraux.  La  folie  à  Paris, 
1890. 
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coup,  un  fil  électrique  est  mis  en  contact  avec 
mon  nombril.  Immédiatement,  toute  cette  scène 
merveilleuse  s'illumine  d'une  manière  éblouis- 
sante. Je  vous  le  dis...  J'ai  touché  à  la  Divinité 
par  cela  seul  qufe  j'ai  résolu  le  problème  de  la 
conservation  de  l'énergie.  » 

Mais  le  paralytique  général  ne  délire  pas  tou- 
jours, ainsi  que  Ta  montré  Parant  (1).  Il  peut 
exister  une  simple  excitation  intellectuelle  coor- 
donnée au  début  de  la  P.  G.  «  Il  est  certain  que 
chez  les  paralytiques  généraux  à  hérédité  vésani- 
que,  les  accès  d'excitation  psychique  peuvent  être 
très  précoces  ;  ils  se  développent  alors  sur  un  ter- 
rain encore  peu  affaibli,  dont  ils  exaltent  momen- 
tanément, dans  une  sorte  de  dynamie  superfi- 
cielle, les  facultés  intellectuelles.  On  peut  assister 
alors  à  un  déploiement  insolite  et  remarquable 
d'activité  psychique  dans  les  différents  domai- 
nes de  l'imagination,  de  la  production  intellec- 
tuelle, etc.  » 

«  Au  début  de  cette  terrible  maladie  incurable 
et  mortelle  qu'est  la  paralysie  générale,  dit 
RÉGIS  (2),  l'intelligence,  avant  de  sombrer,  jette 


(1)  Parant  :  De  la  suractivité  intellectuelle  sans  délire  ni 
démence  dans  la  période  prodoniique  de  la  paralysie  géné- 
rale. Ann,  méd.  psychoL,  1887. 

(2)  Ë.  Régis  :  Poésie  et  paralysie  générale.  Encéphale  n*  2, 
1906. 

E.  Régis  :  La  poésie  dans  les  maladies  mentales.  L'Encé- 
phale n*  3,  mai-juin,  1906. 
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souvent  une  dernière  et  vive  lueur.  Dans  cette 
phase  prodromique  de  «  djrnamie  fonctionnelle  » 
les  malades,  poussés  par  une  stimulation  irrésis- 
tible, se  mettent  à  produire,  avec  une  abondance 
et  une  chaleur  incroyables,  des  oeuvres  de  toute 
sorte.  Beaucoup  de  ces  œuvres  sentent  déjà, 
comme  Thomélie  de  Tarchevêque  de  Grenade, 
l'apoplexie,  c'est-à-dire  la  démence  imminente; 
la  plupart  cependant  ont  quelque  valeur  et,  soit 
dans  le  choix  du  sujet,  soit  dans  le  caractère  ultra- 
expahsif  des  sentiments,  soit  dans  la  vivacité  de  la 
forme  et  de  l'expression,  portent  nettement  l'em- 
preinte de  l'exaltation  morbide  qui  leur  a  donné 
naissance. 

«  J'ai  connu  à  Sainte- Anne  un  simple  marchand 
de  journaux  atteint  de  paralysie  générale  avec 
délire  des  grandeurs,  qui  voulait  acheter  tous  les 
terrains  avoisinant  Paris,  depuis  le  Point-du-Jour 
jusqu'à  Charenton,  et  y  construire  des  maisons 
industrielles  et  commerciales  sur  le  rendement 
desquelles  il  abandonnerait  quarante  pour  cent  à 
l'Etat. 

«  Au  début  de  sa  maladie,  il  fut  pris  d'un  tel 
prurit  cérébral  qu'il  écrivit,  à  l'Asile,  une  infinité 
de  poésies,  surtout  dans  le  genre  chanson.  Je  ne 
saurais  me  porter  garant  que  toutes  pièces  fus- 
sent de  lui  ;  mais  comme  il  les  accompagnait  de  la 
mention  «  inédites  »,  les  signait,  les  datait  et  les 
adressait  à  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
de  musique  pour  ôtre  publiées  en  *  édition  soignée 
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et  chère  ♦,  j'ai  lieu  de  penser  qu'il  en  était  vérita- 
blement Tauteur. 

Voici,  à  titre  d'échantillon,  une  de  ces  chansons, 
d'un  tour  spirituel  et  assez  vivant  : 

Ça  vient  tout  seul  sans  y  penser 

PROVERBE  IN  BOIT 

Paroles  et  musique  d*Hyp.  G... 

Cest  pas  la  fortun*  qui  me  gène 

Ni  la  scienc  qui  m'  rend  orgueilleux  ; 

J'  n'ai  rien  qu  un  bon  champ  qu  avec  peine 

J'  cultiv',  comme  ont  fait  mes  ayeux. 

Or  dans  mon  bien,  Dieu  leur  pardonne, 

J'ai  vu  des  p'tits  rôdeurs  tantôt 

Qui  venaient  p'têt'  ben  un  peu  trop  tôt 

Voir  si  la  récolte  était  bonne. 

Mais  pourquoi  m'en  embarrasser  ? 

De  grain  mûri  mon  champ  regorge. 

Allez  !  enfants,  chipez  mon  orge, 

Ça  vient  tout  seul  sans  y  penser. 

Quand  j'  suis  auprès  de  Marguerite 
Que  j'aime  et  dont  j'suis  payé  d' retour. 
Je  sens  mon  cœur  battre  plus  vite 
Et  j*os'  pas  lui  dir'  mon  amour. 
Je  me  sens  des  frissons  tout  drôles, 
J'  voudrais  parler  et  j'  reste  coi. 
Marguerit',  voyant  mon  émoi. 
Me  dit  en  haussant  les  épaules  : 
«  Mais  pourquoi  donc  t' embarrasser? 
Parler  d'amour  est  douce  chose. 
Un  peu  d' courage  et  puis  l'on  ose, 
Ça  vient  tout  seul  sans  y  penser.  » 


1 
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Un  jour  que  la  patrie  en  larmes 

Devant  ses  ennemis  triomphants. 

Dans  un  suprême  appel  aux  armes, 

Voulut  réunir  ses  enfants, 

Comm'  les  autr  s  j'ai  quitté  Y  village. 

Bon  Dieu  ;  moi  qui  m'  croyais  poltron, 

Via  t'y  qu'au  premier  coup  d'  canon, 

J'  me  sens  V  cœur  battr'  etqu  ça  m' met  en  rage  1 

Alors,  pourquoi  m'embarrasser? 

D*  parler  d'  guerre  oui,  ça  m'indispose. 

Mais  la  valeur,  comme  autre  chose. 

Ça  vient  tout  seul  sans  y  penser. 

J'  suis  resté  seul,  les  morts  vont  vite, 
Là-haut  les  vieux  ont  émigré. 
Demain  moi-même  et  Marguerite 
Irons  chez  V  maire  et  le  curé. 
Et  puis  à  la  saison  prochaine 
Faudra  s'émoustiller  un  brin. 
Afin  de  trouver  un  parrain. 
Accompagné  d'une  marraine. 
Mais  pourquoi  donc  m'embarrasser 
Pour  un  bébé  tout  frais,  tout  rose  ? 
J'espère  bien  doubler  la  dose  : 
Ça  vient  tout  seul  sans  y  penser. 

Des  gens  à  qui  tout  fait  d'  la  peine 
Disent,  avec  des  airs  mécontents, 
Qu'  j'ai  tort  d'user  ma  vie  en  graine, 
Et  qu'  jaurai  pas  toujours  vingt  ans. 
Eh  !  quoi,  j'ai  tort  d'aimer  tout  F  monde, 
De  m'donner  tout  Y  bonlieur  que  j'  puis. 
Et  d' préférer  à  l'eau  des  puits. 
Le  vin  de  ma  vigne  féconde  ? 
Laissons-les  donc  s'embarrasser  ! 
Je  jouis  d'  ma  belle  jeunesse. 
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Bien  plus  tard  viendra  la  vieillesse, 
Noas  avons  le  temps  d'y  penser. 


Le  talent  littéraire  —  la  poésie  surtout  — 
demandant  une  sensibilité  délicate,  une  facilité 
d'émotion  particulière,  et,  d'autre  part,  la  folie 
étant  en  grosse  partie  constituée  par  une  airecti- 
vité  désordonnée,  nous  comprenons  que  les  litté- 
rateurs soient  souvent  des  déséquilibrés  et  parfois 
même  des  délirants.  Les  anciens,  qui  possédaient  à 
un  haut  degré  les  qualités  d'observation,  considé- 
raient volontiers  les  poètes  comme  des  aliénés,  et 
l'inspiration  était  pour  eux  la  prise  de  possession 
de  l'âme  par  la  divinité.  Pour  Platon,  l'inspira- 
tion poétique  était  d'origine  divine,  au  même  titre 
que  le  délire  des  prophètes  dont  Apollon  était 
l'inspirateur,  au  même  titre  que  le  délire  des 
amants  dû  à  Eros. 

Régis,  dans  son  article  Poésie  et  Folies  rap- 
pelle que  Molière,  dans  le  Médecin  malgré  lui^ 
fait  dire  à  l'un  de  ses  personnages  étonné  d'ap- 
prendre que  le  grand  médecin  qu'on  lui  montre 
passe  une  partie  de  son  temps  à  faire  des  fagots  : 
«  C'est  une  chose  admirable  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit 
grain  de  folie  mêlé  à  leur  science  » . 

«  Oh!  que  le  génie  et  la  folie  se  touchent  de 
près  !  a  écrit  Diderot.  Ceux  que  le  ciel  a  signés  en 
bien  ou  en  mal  sont  sujets  à  ces  symptômes  ;  ils 
les  ont  plus  ou  moins  fréquents,  plus  ou  moins 
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violents.  On  les  enferme  et  on  les  enchaîne  ou  on 
leur  élève  des  statues.  » 


Après  ce  troisième  chapitre,  nous  voyons  — 
comme  nous  l'avons  prétendu  dès  le  début  — 
nos  conclusions,  notre  explication  du  génie  litté- 
raire se  dessiner  nettement. 

L'anatomie  et  la  physiologie  nous  ont  appris 
qu'il  existait  des  centres  et  que  le  cerveau  évoluait. 

La  physiologie  nous  a  montré  que,  normale- 
ment, dans  les  centres  intellectuels  et  la  zone  du 
langage  il  y  avait  déséquilibre,  puisqu'il  existe 
des  formules  endophasiques  monoeidiques. 

L'étude  des  écoles  littéraires  nous  oblige  à 
admettre  que  ce  déséquilibre  est  plus  marqué 
chez  les  écrivains.  Ils  sont,  semble-t-il,  en  état 
d'instabilité  cérébrale.  Leurs  nerfs  vibrent  avec 
une  extrême  facilité.  Certaines  parties  de  leur 
esprit  sont  hypertrophiées,  d'autres  atrophiées... 

Ce  déséquilibre,  à  l'avantage  de  leur  affectivité, 
leur  a  inspiré  leurs  plus  beaux  cris...  généra- 
lement cris  de  souffrance.  La  folie  n'étant 
pas  simplement  la  démence,  mais  comprenant 
toute  anomalie  mentale,  ils  se  rapprochent  des 
fous...,  et  si  un  individu  pondéré  et  vulgaire  de- 
vient im  fou,  un  déprimé  ou  un  excité,  si  chez  un 
homme  du  peuple,  grâce  à  la  psychose,  l'affecti- 
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vite  s'hypertrophic,  nous  pouvons  voir  se  dévelop- 
per chez  cet  humble  un  talent  Uttéraire  relatif, 
tant  il  est  vrai  que  le  génie   littéraire  coïncide 
avec  le  déséquiHbre  cérébral. 

Nous  sommes  donc  amenés,  pour  parfaire  notre 
démonstration  de  la  coexistence  du  talent  litté- 
raire et  de  la  déséquilibration  mentale,  à  donner 
des  observations  : 

1*>  De  malades  littérateurs; 
2°  De  littérateurs  malades. 


CHAPITRE  IV 


Malades  littérateurs 


Dans  son  travail  Poésie  et  Folie,  paru  dans  la 
Revue  Philomatique  de  Bordeaux  et  du  Sud- 
Ouest  (IX«  année,  no  2,  !«'  février  1906),  le  pro- 
fesseur RÂGis  écrit  : 

«  On  se  fait  une  idée  généralement  très  fausse 
des  aliénés  et  on  s'imagine  volontiers  qu'ils  n'ont 
plus  rien  de  Tintelligence  humaine  ou  du  moins 
qu'ils  pensent,  sentent  et  agissent  en  tout  d'une 
façon  anormale  ot  désordonnée.  En  réalité,  bien 
rares  sont  les  malades  d'esprit  incapables  d'idée 
et  d'action  sensées;  la  plupart,  même  parmi  les 
plus  gravement  atteints,  gardent  intactes  leurs 
aptitudes  intellectuelles  et,  chez  certains,  ces 
aptitudes  acquièrent,  du  fait  de  la  maladie,  une 
activité  et  un  développement  inaccoutumés. 

«  Cette  particularité  a  été  observée  de  tout 
temps.  Le  grand  médecin  Arbtér,  qui  vivait  à 
Rome,  80  ans  après  J.-C,  signalait  déjà,  dans  sa 


description  de  la  Manie j  «  cette  exaltation  men- 
tale qui,  chez  quelques  malades,  avive  les  facultés 
de  mémoire  et  d'imagination  au  point  de  les 
pousser  à  parler  d'astronomie,  de  philosophie,  etc., 
et  à  faire  de  la  poésie,  sans  paraître  avoir 
appris.  »  De  nos  jours  et  en  dehors  même  des 
hommes  de  science,  bien  des  écrivains  ont  fait  la 
même  remarque.  Th.  Gautier  a  dit  très  juste- 
ment :  <  La  folie  ne  suspend  pas  toutes  les  facul- 
tés. Il  y  a  une  véritable  génialité  temporaire  chez 
bien  des  fous.  )>  Et  Nodier  observe  à  son  tour  que 
«  les  rayons  si  divergents  et  si  éparpillés  de  Tin- 
telligence  malade  se  resserrent  tout  à  coup  en 
faisceau  comme  ceux  du  soleil  sur  une  lentille  et 
prêtent  alors  aux  discours  du  pauvre  aliéné  tant 
d'éclat,  qu'il  est  permis  de  douter  s'il  a  jamais  été 
plus  savant,  plus  clair  et  plus  persuasif  dans  l'en- 
tière jouissance  de  sa  raison. 

«  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  si  les  asiles  d'alié- 
nés sont  et  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus  de 
véritables  ruches  où  régnent  sous  toutes  leurs 
formes,  même  les  plus  élevées,  l'occupation  et  le 
travail. 

<  Les  productions  d'art  émanées  de  ce  milieu 
sont  aussi  nombreuses  que  variées  et,  chose  à 
peine  croyable,  mais  cependant  vraie,  il  est  des 
établissements  qui  possèdent  leur  journal,  créé  et 
rédigé  entièrement  par  les  malades.  Les  asiles  an- 
glais ont  eu  de  la  sorte  The  new  Moon,  The  York 
StaPj   The  Opal  ;  (^harenton  a  eu  le  Glaneur  de 
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Madapolis  ;  les  inanicomes  d'Italie  ont  publié  le 
Diario  delV  Ospizio  di  Pesaro^  la  Gazzetta  del 
Frenocomio  di  ReggiOj  la  Cronaca  del  Manicomio 
di  Siena  ;  et  aujourd'hui  encore  je  reçois  le  troi- 
sième numéro  de  Ecos  de  las  Mercedes^  revue 
littéraire,  espagnole  et  française,  du  grand  asile 
d'aliénés  de  Buenos  Aires,  portant  cette  mention 
significative  :  «  Redaccion  é  impresion  a  cargo  de 
los  enfermos  del  mismo  establecimiento.  » 

<  Voilà  donc  un  journal  dont  la  rédaction  et 
l'impression  sont  confiées  aux  soins  des  pension- 
naires d'un  hospice  de  fous  ;  et  je  me  permets  de 
rappeler  à  ce  propos,  comme  un  fait  plus  curieux 
encore  peut-être,  que  la  traduction  anglaise  de 
mon  Traité  des  maladies  mentales^  faite  par  le 
docteur  Bannister,  a  été  imprimée  et  reliée  par  les 
aliénés  de  l'asile  d'Utica,  à  New-York.  »  (Régis). 

Les  mélancoliques,  les  maniaques,  les  mégalo- 
manes, les  paralytiques  généraux,  au  début  de 
leur  maladie,  versifient  volontiers,  mais  les  plus 
intéressants  sont  encore  les  dégénérés. 

La  poésie  est  souvent  le  résultat  des  délires  des 
aliénés,  et  les  fous  deviennent  facilement  poètes 
parce  que  la  poésie  est  intimement  reliée  à  la 
rêverie  et  que  rêverie  et  folie  sont  à  peu  près 
identiques. 

Marcel   Réja  (1),  dans  un  récent  article    sur 


(1)  Marcel  Réja  :  «  L'art  chez  les  fous  »  :  Mercure  de  France, 
16  août  1907. 

19 
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«   TArt  chez  les  fous   »,  a  défini  ainsi  Taliéné  : 

«  Le  fou,  dit-il,  se  distingue  du  non  fou  en  ce 
qu'il  subit  le  mouvement  de  ses  idées  au  lieu  de  le 
diriger.  » 

«  Le  fou  est  le  dompteur  impuissant  au  milieu 
d'une  ménagerie  révoltée  ;  il  est  piétiné,  déchiré, 
parfois  dévoré.  »  (Remy  de  Gourmont)  (1). 

Cette  même  définition  pourrait  s'appliquer  au 
poète. 

«  Quand,  laissant  nos  yeux  errer  sur  toutes 
choses,  nous  manifestons  un  parfait  dédain  de  la 
réalité  et  ne  songeons  qu'à  nous  détacher  du 
monde,  nous  trouvons  en  nous  un  peu  de  poésie 
et  un  grain  de  folie.  Ici^  en  effets  tout  comme  chez 
le  poète  et  chez  VaUénéy  une  large  part  revient  à 
l^aatom'atisme. 

€  Seulement,  le  commun  des  mortels  n'a  point 
l'habitude  d'extérioriser  son  rêve  ;  il  évite  de  rêver 
tout  haut  et  quand,  au  sortir  de  son  égarement  «  il 
est  rejeté  dans  le  monde  du  réel,  il  oublie  la  ma- 
tière du  thème  illusoire,  et,  au  reste,  il  lui  importe 
peu  de  la  retenir.  Le  poète,  au  contraire,  respecte 
son  rêve.  Il  le  fixe  et  l'extériorise  ;  il  en  fait  un 
butin  précieux,  un  aliment  cher.  Il  n'en  relient 
d'ailleurs  que  ce  qu'il  veut  et  il  traite  à  sa  guise 
cette  réserve  de  choix.  L'aliéné,  lui  aussi,  fait  son 
rêve  à  haute  voix.  Mais  il  l'extériorise  tout  entier 


(1)  Remy  de  (iounnont  :  Art  et  folie  :  Causerie  de  la  Dépêche 
du  18  déceml)re  1907. 
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dans  son  luxe  d'invraisemblance  et  d'incohérence. 
Il  n'y  fait  aucune  découpure  et  le  rend  tel  qu'il  l'a 
conçu  sans  souci  de  sélection,  sans  effort  de  con- 
trôle et  d'inhibition.  »  Dromard  (1). 

Nous  allons  donc  montrer  que  la  poésie  et  la 

Jolie  sont  un  rêve,  un  rêve  dû  à  l'exagération  de 

l'imagination  et  de  la  sensibilité  non  contrôlées 

par  la  raison.  Nous  allons  préciser  ce  que  nous 

avons  vu  en  gros  dans  le  précédent  chapitre. 

Un  fou  et  grand  littérateur  en  même  tenaps, 
Gérard  de  Nerval,  a  très  heureusement  dit  que 
l'aliénation  était  «  l'épanchement  du  songe  dans  la 
vie  réelle  !  » 

Pour  MoREAU,  de  Tours  (2),  <  un  seul  mot  peut 
exprimer  les  rapports  qui  existent  entre  la  pensée- 
rêve  et  la  pensée-délire  ;  ce  mot  c'est  :  identité.  » 

La  rêverie,  mère  de  la  poésie,  est  «  la  contem- 
plation intérieure  d'une  succession  d'états  de  cons- 
cience spontanément  associés  »  (Sully-Pru- 
DHOMME  (3);  «  l'attention  du  rêveur  est  toute 
machinale  et  inconsciente  ;  elle  ne  lui  coûte  aucun 


(i)  Gabriel  Dromard  :  La  poésie,  le  rêve  et  la  folie  :  Rei^ae 
des  idées,  45  sept.  1907. 

(2)  Moreau,  de  Tours  :  De  Tidentilé  de  l'état  de  rêve  et  de 
la  folie.  Ann.  méd,  psjrchoL,  1835,  t.  1. 

(3)  Sully-Prudhomme   :  L'expression  dans  les  beaux-arts. 
Paris,  1883.  Lemerre. 
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effort  ;  elle  ressemble  à  celle  du  spectateur  captivé 
par  une  scène  dramatique.  Ce  n'est  qu'une  accom- 
modation spontanée  de  Tesprit  à  son  objet,  comme 
Tœil  s'accommode  au  sien.  » 

Donc,  dans  la  rêverie,  pas  d'effort  de  l'intelli- 
gence pour  arrêter  ou  classer  les  états  de  cons- 
cience. C'est  un  état  passif.  Toutes  les  idées  que 
peut  éveiller  un  objet  se  succèdent  au  gré  de  l'ima- 
gination... Le  réel  est  oublié...  Le  mot  beauté,  par 
exemple,  suggérera  l'image  d'une  statue,  qui 
réveillera  celle  d'une  femme,  qui  à  son  tour  fera 
penser  à  Tamour,  etc..  Il  y  a  là  une  succession 
d'images  que  nous  trouvons  chez  les  fous. 

Voici  la  lettre  qu'un  excité  maniaque  écrivait  à 
notre  maître  M.  le  P*^  Rémond  : 


«  Monsieur  Raymond,  médecin  en  chef  de  Fasile 
de  la  Grave. 

a  Comme  je  n  oublie  jamais  rien  dans  ma  mémoire  et 
que  aujourd'hui  je  suis  un  de  vos  pensionnaires  depuis 
dimanche  dernier,  ne  sachant  ni  pourquoi  ni  comment,  je 
viens  vous  dire  aujourd'hui  que  je  ne  mérite  pas  de  rester 
plus  longtemps  dans  un  endroit  ou  on  a  bien  voulu  me 
porter  et  ou  on  me  fait  injustice  ;  mais  comme  celui  qui 
gouverne  la  terre  et  le  ciel,  lui  qui  laisse  tout  faire  et  après 
fait  à  son  tour  vous  m*avez  laisser  porter  à  un  château  ou 
sont  oui  enfermé  des  hommes  et  femmes  de  talent  pourtant 
je  ne  vous  ai  jamais  fait  aucun  reproche  ni  même  rien  dit, 
vous  devez  le  savoir  si  mon  cœur  est  brave  et  pourtant 
ma  famille  malgré  que  je  sois  sage  ne  me  regardent  pas« 
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je  leur  ai  frappé  pendant  plus  d'une  fois  à  la  porte,  que 
je  les  entendai  parler  de  mon  argent  que  cela  fit  mon  dé- 
sespoir dont  nous  avons  passé  plus  de  huit  jours  avec  mon 
petit  chien  dans  une  cabane  qu'un  monsieur  un  bon  ma- 
tin me  dit  quesque  vous  faites  là...  etc..  d 

Et  le  malade  parle  de  tout,  de  son  père  qui  lui  fit 
des  recommandations  avant  de  mourir,  de  ce 
qu'il  dira  à  son  fils  à  son  Ut  de  mort.  Chaque  idée 
en  rappelle  une  autre.  Il  oublie  ainsi  le  but  de  sa 
lettre.  Ce  n'est  que  lorsque  la  page  est  garnie  de 
ses  divagations  qu'il  s'en  souvient  et  il  écrit  sur  la 
marge  <  je  suis  brave  et  honnête  ma  parole  d'hon- 
neur tout  à  fait  guéri  et  pour  faire  mes  affaires 
monsieur  le  docteur  Raymond  je  voudrai  sortir  ». 

Ce  <  dévergondage  »  de  l'imagination,  ce  défaut 
de  direction  de  l'idée  par  le  raisonnement,  par 
l'attention  se  produit  dans  la  rêverie  involontaire 
ou  voulue. 

Le  poète  fait  souvent  comme  le  fou  dont  nous 
venons  de  donner  les  élucubrations,  et  il  est  arrivé 
à  Alfred  de  Musset  d'avouer  : 

Je  viens  de  me  relire. 

Je  n*ai  pas  dit  un  mot  de  ce  que  j^aurais  dit 
Si  j'avais  fait  un  plan  avant  d'avoir  écrit. 

Les  idées  des  poètes  ne  nous  paraissent  souvent 
originales  que  parce  qu'elles  sont  inattendues, 
parce  qu'elles  proviennent  du  défaut  de  délimita- 
tion de  la  pensée. 
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Dromard  rapporte  qu'un  ami  de  Verlaine  lui 
demandait  un  jour  comment  lui  venaient  ses  ins- 
pirations. «  Le  poète,  qui  était  attablé  au  café 
Mathieu,  désigna  du  côté  de  la  terrasse  un  store 
battu  par  le  vent  :  «  Vous  voyez  cette  toile  qui 
s'agite?...  Pour  vous,  c'est  un  simple  morceau 
d'étoffe  que  l'orage  secoue...  Pour  moi,  c'est  tout 
autre  chose.  J'y  reconnais  la  voile  d'un  vaisseau 
qu'ébranle  la  tempête  et  me  voici  tout  épouvanté 
sur  une  mer  en  furie.  Puis  mon  objectif  fait  le  tour. 
Alors  j'y  vois  un  drapeau  qui  flotte;  le  clairon 
vient  de  sonner  la  charge;  je  fonds  sus  à  Tennemi 
et  j'entraîne  au  feu  une  armée.  » 

Une  succession  analogue  d'idées  vagues  et  pri- 
mesautières  crée  l'impression  poétique. 

«  Une  association  d'idées  ou  d'images,  dit 
Braunschwig  (1),  nous  procure  une  impression 
de  poésie,  quand  les  termes  qui  la  composent  vont 
s' enchaînant  sans  fin  les  uns  aux  autres,  de  telle 
façon  que  notre  esprit,  au  lieu  de  s'arrêter  en  der- 
nier lieu  sur  une  représentation  précise,  se  perd, 
tout  au  contraire,  dans  le  sentiment  vague  que 
l'association  pourrait  se  prolonger  encore  et  que, 
par  suite,  elle  demeure  inachevée.  » 

Dans  la  rêverie,  les  images  sont  concrètes,  éloi- 
gnées^ déformées  et  morcelées.., f  l'esprit  ne  peut 
guère  faire  des  abstractions  qui  demandent  un 


(1)  Marcel  Braunschwig  :  Le  seii liment  du  beau. 
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effort  d'attention.  L'idée  gagne  du  relief  à  se  con- 
crétiser. Au  lieu  du  mot,  le  poète  voit  Timage 

De  là  à  rhallucination,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Mabilleau  (1)  a  fait  constater  que  «  cette  quasi- 
objectivation  de  tous  les  processus  Imaginatifs  » 
est  très  nette  chez  Victor  Hugo. 

Je  pis  dans  la  nuée  un  clairon  monstrueux 

Je  çis  cette  faucheuse,  elle  était  dans  un  champ 

Un  soir,  dans  un  chemin,  ye  çis  passer  un  homme 


L'idée  ne  saurait  être  ravivée  par  la  réflexion 
car  «  la  réflexion  ne  peut  qu'atténuer  l'autocratie 
de  l'imagination  en  faisant  appel  aux  facultés 
attentives  de  l'esprit.  »  Stuart  Mill,  dans  son 
<  Aiitobiographjr  »  reconnaît  que  l'analyse  tue  le 
sentiment. 

«  Ceux  qui  sentent  le  mieux  les  objets,  dit  Dro- 
MARD,  ceux  dont  les  idées  sont  le  plus  proche 
d'être  des  images,  ce  ne  sont  pas  les  métaphysi- 
ciens, les  mathématiciens,  les  penseurs  ;  ce  sont 
les  hommes  à  imagination  vive,  les  artistes  et  les 
poètes  en  particulier.  Chez  ces  derniers,  l'idée  ne 
revêt  pas  une  forme  sensible  à  la  suite  d'un  tra- 
vail préparatoire;  elle  se  présente  telle  et  toujours 
spontanément.  Chez  eux,  c'est  la  matière  fruste 
substituée  à  l'élaborée  ;  et  c'est  aussi  le  retour  de 


(i)  Léopold  Mabilleau  :  Le  sens  de  la  vue  chez  Victor  Hugo. 
Revue  des  Deux-Mondes,  1890. 
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ridée  à  son  origine  qui  est  la  sensation.  Le  relâ- 
chement des  facultés  attentives  se  traduit  donc 
au  total  par  une  modalité  reversive  de  l'activité.  » 

Concret^  l'objet  de  la  rêverie  est  encore  éloigné. 
On  ne  rêve  pas  aux  soucis  de  chaque  jour.  Cet 
éloignement  élargit  outre  mesure  l'horizon  du 
rêve;  la  pensée  monte  jusqu'à  l'infini  et  nous, 
sommes  conduits  ainsi  au  mysticisme.  Le  moi  se 
diffuse,  la  différence  d'avec  le  non  moi  s'atténue 
et  le  poète  devient  vm  panthéiste  : 

J'ai  voulu  toat  aimer,  et  je  suis  malheureux, 
Car  j'ai  de  mes  tourments  multiplié  les  causes, 
D'innombrables  liens  frêles  et  douloureux 
Dans  l'univers  entier  vont  de  mon  âme  aux  choses. 

Sully-Prudhomme  : 
Les  Chaînes  y  stances  et  poèmes. 

Tout  l'univers,  les  choses  et  les  hommes  commu- 
nient en  l'âme  du  poète  :  «  En  entendant  les  gens 
dans  la  rue,  dit  Balzac,  je  pouvais  épouser  leur 
vie,  je  me  sentais  leurs  guenilles  sur  le  dos,  je 
marchais  les  pieds  dans  leurs  souliers  percés; 
leurs  désirs,  leurs  besoins,  tout  passait  dans  mon 
âme  et  mon  âme  passait  dans  la  leur.  » 

«  Mes  yeux  corporels  étaient  oubliés,  et  ce  que 
je  voyais  m'apparaissait  comme  quelque  chose  de 
moi-même.  »  (Wordsw^orth.) 

Le  rêveur,  le  poète  ont  ainsi  tendance  à  donner 
une  âme  et  des  qualités  humaines  aux  choses.  La 
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campagne  se  réjouit  ou   s'attriste,   les  arbres  se 
courbent  amoureusement,  Teau  chante,  etc. 

«  L'animation  de  la  nature  physique,  écrit 
Dromard,  est  à  la  base  de  toutes  les  mytholo- 
gies.  » 

«    J'entends  ce  que   crut  entendre  Orphée   » 

(Victor  Hugo). 

MiCHELET  et  QuiNET,  a-t-ou  dit,  ont  fait  en 
prose  de  véritables  épopées  de  la  nature. 

«  Je  me  rappelle  ce  passage  de  la  grande  épopée 
hindoue  où  Rama,  enivré  d'amour,  cherche  dans 
la  forêt  silencieuse  qui  renveloppe  une  sorte  de 
vague  sympathie  avec  lui,  une  communauté  de 
tendresse  et  d'amour  :  «  Vois  cette  liane  flexible  ; 
elle  s'est  posée  amoureusement  sur  ce  robuste 
tronc,  comme  toi,  chère  Sita,  fatiguée,  tu  laisses 
ton  bras  s'appuyer  sur  mon  bras.  »  (Guyau)  (1). 

Les  êtres  et  les  choses  s'animent  ;  le  poète  donne 
un  sens  aux  événements  les  plus  ordinaires  : 

GcETHE,  voyant  tomber  un  portrait  de  Napoléon, 
découvrait  dans  cette  chute  l'annonce  de  Waterloo. 
Ainsi  l'esprit  se  laisse  envahir  par  la  superstition, 
ainsi  Auguste  Comte  devient  un  fétichiste. 

«  La  superstition,  disait  Gœthe,  est  la  poésie 
de  la  vie  ». 


(1)  M.  Guyau  :  Les  problèmes  de  Testhétique  contemporaine. 
F.  Alcan,  1895. 


Nous  nous  acheminons  peu  à  peu  vers  la  folie 
qui  n'est  qu'un  rêve,  et,  pour  mieux  marquer  la 
gradation,  après  un  poète  fou,  Gérard  de  Nerval, 
qui  appelait  la  folie  «  répanchement  du  songe 
dans  le  réel  »,  voici  un  autre  grand  écrivain 
aliéné,  Edgar  Poë,  qui  nous  avoue  :  «  Les  réali- 
tés du  monde  m'affectaient  comme  de  simples 
visions,  et  seulement  ainsi,  pendant  que  les  idées 
folles  du  pays  des  songes  devenaient  en  revanche, 
non  seulement  la  pâture  de  mon  existence  quoti- 
dienne, mais  positivement  cette  unique  et  entière 
existence  elle-même  ». 

Nous  trouvons  dans  la  folie  tout  ce  qui  caracté- 
rise la   rêverie  :   «  Relâchement  de    la  synthèse 
mentale;  abandon  des  représentations  qui  défilent 
nonchalantes  au  gré  de  leur  caprice,  de  sorte  que 
l'esprit  semble  les  subir  plutôt  que  les  appeler 
intensité  d'objectivotion,  déformation  et  morcel 
lement  de  ces  représentations  Imaginatives;  dis 
parition  des  marques  différentielles  entre  ces  der 
nières  et  les  perceptions  vraies  issues  du  dehors 
diffusion  du  moi  dans  le  monde  extérieur  et  oubli 
du  sens  de  la  vie  réelle.  »  (Dromard.) 

«  Si  le  rêveur  n'est  pas  un  fou,  ni  le  fou  un  sim- 
ple rêveur,  dit  A.  Lemoine  (1),  c'est  que  l'état 
physique   de  l'un    diffère  notablement    de    l'état 


(i)  Lemoine  :  L'aliéné  devant  la  philosophie,  la  morale  et 
la  société. 
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organique  de  l'autre  :  l'un  dort,  l'autre  est  éveillé  ; 
voilà  pourquoi  nous  ne  confondons  pas  le  délire 
du  rêveur  et  celui  du  fou  » . 

Le  poète  et  le  fou  subissent  le  mouvement  de 
leurs  idées  au  lieu  de  le  diriger;  la  seule  différence 
est  que  cette  soumission  est  voulue  chez  le  pre- 
mier. 

Les  représentations  mentales  du  fou  ont  la 
même  tendance  à  s'objectiver...  L'idée  est  image 
et  l'image  souvent  hallucination. 

C'est  parce  qu'il  souffre  que  le  mélancolique, 
extériorisant  la  cause  de  sa  souffrance,  croit  avoir 
démérité  et  se  forge  des  délits  imaginaires... 

C'est  son  moi  qui  se  détraque  et  cette  lésion 
intérieure  lui  fait  trouver  le  monde  mauvais.  Il 
devient  pessimiste,  parce  qu'il  ne  sait  trouver  en 
lui  la  cause  de  sa  tristesse... 

Comme  le  rêveur,  le  fou  agrandissant  à  l'infini 
son  moi,  détruit  ainsi  les  limites  du  non  moi.  Il 
s'exclue  du  monde  extérieur;  il  n'utilise  plus  les 
sensations  que  lui  apportent  ses  organes;  alors 
peut  naître  un  délire  des  négations. 

C'est  encore  parce  qu'il  anime  la  nature  comme 
le  poète,  que  le  fou,  dans  ses  angoisses,  dans  ses 
peurs,  voit  autour  de  lui  des  fantômes  effrayants. 

Maupassant,  devenu  fou,  souffre...  Il  cherche 
en  dehors  de  lui,  la  cause  de  cette  souffrance...  Il 
la  trouve,  car  son  moi  diffusé  est  en  relations  avec 
le  non  moi.  S'il  souffre,  c'est  parce  qu'un  fantôme 
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s'est  emparé  de  lui  ;  cette  idée  de  fantôme 
devient  aussitôt  une  image,  le  nom  apparaît  en 
môme  temps  :  «  Le  Horla  ».  Image  et  nom  s'impo- 
sent, et  notre  malheureux  écrivain  a  Thallucina- 
tion. 

Que  trouverons-nous  alors  d'étonnant  à  la 
grande  floraison  de  poésies  dans  les  asiles  d'alié- 
nés? 

Les  fous  rêvent^  et  du  rêve  à  la  poésie  il  n'y  a 
qu'un  pas. 

Le  rêveur  devient  poète  s'il  a  à  sa  disposition 
des  centres,  de  mémoire  des  mots  assez  développés^ 
assez  riches  en  souvenirs  ou  si  ces  centres,  quoi- 
que tout  à  fait  ordinaires,  sont  excités. 

C'est  parce  que  des  centres  médiocres  sont  sou- 
vent hyperhémiés,  hyperexcités  par  la  névrose, 
que  des  gens  du  peuple  possèdent  une  riche  suc- 
cession de  mots  ;  c'est  parce  que  leur  centre  de 
mémoire  des  sons  rythmés  est  en  état  d'éré- 
thisme  qu'ils  possèdent  la  notion  du  rythme. 

Rythme  et  mots^  il  n'en  faut  pas  plus  pour 
faire  des  vers  —  mais  alors  souvent  des  vers  sans 
poésie  comme  ceux  de  Scudéry,  de  Scribe,  de 
Luge  de  Lancival  ou  même  du  dénommé  Boileau. 

Rythme^  mots  et  rêverie^  c'est-à-dire  succession 
d'images  floues  et  discontinues,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  faire  de  la  poésie. 

*  L'enthousiasme  est  le  père  de  la  poésie,  » 
a-t-ondit;  l'enthousiasme,  c'est-à-dire  l'excitation 
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cérébrale  que  les  poètes  appellent  inspiration  et 
que  les  anciens  nommaient  :  divinité. 

«  EstDeus  in  nobis,  agitante  calescimus  illo.  » 

Les  poètes  se  font,  et  il  n'est  plus  vrai  Fadage 
latin  : 

«  Fiant  oratoreSy  nascantur  poetœ.  » 

Voici  toute  une  floraison  de  Heurs  poétiques 
jaillies  dans  les  asiles  d'aliénés. 

La  folie  a  transformé  en  poètes  et  en  artistes 
des  pauvres  d'esprit, 

«  Tel  individu,  dit  Marcel  Réja  (1),  qui  rabo- 
tait du  bois  ou  alignait  tout  le  jour  de  laborieuses 
additions,  ressent,  sitôt  malade,  le  besoin  de  réa- 
liser une  œuvre  d'art  (quelque  chose  comme  le 
coup  de  foudre  du  génie);  puis  la  maladie  pas- 
sée, il  n'y  songe  plus,  et  reprend  son  rabot  ou  la 
série  fastidieuse  de  ses  additions. ..  Fustigé  parla 
maladie,  le  sujet  s'élève  pour  un  moment  au-dessus 
de  lui-même;  puis,  guéri,  retombe  à  sa  banale  mé- 
diocrité.  » 

Si  le  sens  du  rythme  seul  est  éveillé,  on  aura 
chez  le  fou  des  vers  qui  ne  présenteront  que  rythme 
et  rime  souvent  informes,  comme  par  exemple  : 


(1)  Marcel  Réja  :  L'art  chez  les  fous.  Mercure  de  France, 
16  août  1907. 


1 
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Apologie  de  Napoléon 

Onze  minutes  criant,  horizon 

Canons,  lueurs  seconde,  détonation 

Nous  calculâmes  qu'Apollon 

Fasse  cent  dix  lieues  en  phaéton  ; 

Dix-huit  cent,  observa  Colonel 

Qu'Icare  se  perdit  au  soleil 

Donc  Louis  ne  mourut  pas,  Napoléon 

Craignit  d'Espagne  l'inquisition 

Le  duc  d'Enghien  ne  devait  pas  suf&re 

Pour  tuer  souflrir,  il  guillotine. 

(Reçue  universelle,  15  mars  1903). 

Dans  la  pièce  suivante  il  y  a  moins  d'incohérence  : 

Qu'un  jour  avec  mon  Edouard  je  dansais  en  rond  ; 

Si  tu  voulais,  papa  dis-moi  je  me  marierais. 

Je  griffonne,  vilaine  plume  ;  dis  si  tu  m'excusais 

Chère  maman  Eugénie,  dis-moi  maman  Amélie 

Père  bien  aimé  Chariot,  dis-moi?  marie  toi  donc? 

Chère  maman  Amélie?  dis-moi  maman  Eugénie 

Père  bien  aimé  Foubertol  dis-moi  ?  marie  toi-donc 

Oui!  ma  fille  bien  aimée,  l'mariage  est  accordé 

Oui?  soudain  me  répondent  pour  toi  mes  mères  bien  aimées. 

{Reçue  universelle,  1903). 

En  suivant  petit  à  petit  le  perfectionnement 
poétique  chez  le  fou  nous  arrivons  à  des  idées  sim- 
ples et  banales  exprimées  de  manière  rythmée. 

Dans  une  poésie  intitulée  :  Malheur  de  ma  Vie^ 
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un  paysan  de  48  ans,  atteint  de  psychose  des  dé- 
générés, écrit  (1)  : 

Né  d'une  bonne  famille 
Fils  de  caltivateur, 
Je  rédige  dans  un  stile 
Mes  jours  de  malheur. 

Rapporter  en  naissant 
Une  bonne  constitution, 
Un  esprit  complaisant 
Et  une  bonne  réputation. 

Le  chéri  de  ma  mère 
Dès  Tftge  du  berceau 
La  gaîté  de  mon  père 
D*un  héritier  n*ouveau. 

Il  me  fuira  baptisé 

Pour  faire  un  bon  chrétien 

Et  pour  leur  fierté 

Avoir  un  vrai  Républicain. 

Un  ancien  gendarme  s'exprime  ainsi  : 

Le  service  d'été  étant  rétabli 

Ma  fille  vient  toujours  dans  l'après-midi 

Avec  ses  deux  chers  enfants 

Pour  embrasser  leur  père  grand. 

S'il  vous  est  tout  à  fait  impossible 

De  m' accorder  quarante-huit  heures  ; 

J'écrirai  à  ma  très  chère  fille 

Pour  partir  le  dimanche  à  huit  heures. 


(1)  Rogues  de  Fursac  :  Les  écrits  et  les  dessins  dans  les 
maladies  nerveuses  et  mentales  :  Paris. ^  Masson,  1905. 
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Un  liomme  du  peuple  écrit  indéfiniment  des 
lignes  dans  le  genre  des  suivantes  et  dont  on  pour- 
rait donner  une  longue  énumération  : 

Tout  en  gardant  mes  agneaux 

Blancs,  je  rencontre  un  agent 

De  ville.  Il  me  dit  ;  combien 

Gagnez-vous  d'argent. 

Six  cent  mille  francs,  je  lui  réponds. 

Peste,  maçon,  vous  pouvez  travailler 

A  ce  prix  j'en  ferai  bien  autant. 

...  Car  je  suis  persuadé 

Que  tout  le  monde  doit  aimer  cette 

Vie-là.  La  vie  ferme,  le  bon 

Air,  les  animaux,  la  vie  solitaire 

Oii  toute  la  splendeur  de  la  nature  sourit 

Quand  arrive  le  printemps,  le  mois 

De  mai,  la  feuille  pousse,  la  verdure. 

Les  fleurs  que  l'on  respire 

Ce  parfum  délicieux  des  jardins 

Et  des  champs. 
Les  animaux  de  toute  espèce 
Des  cailles,  des  perdrix,  des  rossignols, 
Des  alouettes,  des  hirondelles, 
Des  perroquets,  des  faisans  dorés. 
Tout  ceci  a  été  créé  pour  ma  figure 
Aussi  je  tiens  à  ce  qu'elle  dure 
C'est  pour  cela  que  je  me  soigne 
Bien  dur  et  longtemps. 

(Marcel  Réja  :  La  Littérature  des  Fous.) 

Lorsque  l'excitation  cérébrale  est  suffisante  pour 
réveiller  les  centres  intellectuels,  Tidée  apparaît 
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dans  la   carcasse   rythmée   et  riméc,    et  raliené 
produit  des   poésies  bien  supérieures  à  son  état 
normal. 

Voici  deux  pièces  presque  remarquables  de  deux 
fous  excités...  La  première  est  d'un  peintre  qui 
dessine  assez  bien  (1),  Fulmen  Gotton;  la  deuxième, 
encore  plus  intéressante,  est  d'un  homme  qui  n'a 
jamais  fait  de  vers  dans  son  existence  et  qui  n'en 
flt  Jamais  plus. 

Voir  un  César,  un  paillard  fîhauvc 
De  la  loi  des  majorités 
Armant  tous  ces  instincts  de  fauve, 
Asservir  les  autorités 

A  ne  servir  que  la  fortune 
De  son  haut  mal  comicial. 
C'est  voir  le  Christ  en  Bellial 
Au  Soleil  emboîtant  la  Lune. 

Géants  fondant  la  République 
Sur  le  roc  de  renseignement 
Transcendantalement  biblique 
Dont  voici  le  couronnement  : 

Extermine  le  privilège 
Toujours  et  partout  malfaisant 
Et  le  proclamant  bienfaisant 
Vite  intronise  le  sortège. 

Fulmen  Cotton. 


(1)  Voir  Revue  universelle,  1901. 

20 
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II  grandit...  Comme  un  ver  dans  Tombre 

Et,  serpent  au  soleil  d'été. 

Il  se  glisse  et  se  mêle  au  nombre 

Des  hydres  dont  la  haine  sombre 

Envenime  chaque  cité 

Ignoble  héros  de  guinguette, 

Faux  mendiant  de  carrefours, 
Escroc  portant  un  masque  honnête 
Hideux  détrousseur  qui  vous  guette, 
C*est  lui  partout  !  C'est  lui  toujours  ; 

Ces  vers  montrent  bien  que  la  folie  peut  créer 
un  poète  dans  une  crise  d'excitation  cérébrale. 
C'est  un  excellent  pastiche  de  Victor-Hugo. 

Nous  voyons  que,  de  degré  en  degré,  nous  arri- 
vons à  la  presque  perfection  littéraire. 

Quelle  est  la  variété  de  fous  qui  versifie? 

Presque  toutes  les  anomalies  mentales  peuvent 
inspirer  des  vers  aux  aliénés,  mais  de  préférence 
celles  qui  se  traduisent  par  de  l'excitation. 

Voici  la  poésie  d'une  mélancolique,  femme 
d'instruction  moyenne  et  n'ayant  pas  versifié 
avant  sa  crise  de  mélancolie  : 

Mon  Dieu,  je  suis  une  mauvaise  fille 

La  plus  méchante  de  la  ville 

J'ai  voulu  chaque  soir  faille  le  mal 

Pire  qu'un  âne  et  qu'un  cheval. 

Le  remords  mérité  envaiiit  ma  conscience 

Et  le  bon  Dieu  renie  ma  connaissance 

J'irai  tout  droit  dedans  l'enfer. 

(Personnelle.) 
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Ces  vers  informes,  mais  reflétant  assez  bien  la 
mentalité  d'une  mélancolique,  sont  d'une  lypéma- 
niaque  de  46  ans,  atteinte  de  mélancolie  de  la  mé- 
nopause. Cette  femme  aurait,  certes,  à  n'importe 
quel  moment  de  sa  vie,  pu  faire  des  vers  analo- 
gues, mais  elle  n'a  eu  Tidée  de  rimer  qu'au  mo- 
ment de  son  délire. 

Nous  possédons  une  pièce  assez  intéressante 
d'un  mélancolique  sans  délire,  mélancolique  et 
mystique  en  même  temps.  C'est  un  jeune  ouvrier 
d'art,  assez  distingué,  quoique  d'instruction  mé- 
diocre. Il  est  allé  en  classe  jusqu'à  l'obtention  de 
son  certificat  d'études  primaires.  Ce  jeune  homme 
a  toujours  été  dévot.  L'année  dernière,  il  oublia  de 
communier  à  une  grande  fôte  religieuse,  et,  à  la 
suite  d'une  grippe,  cette  négligence  devint  pour 
lui  l'origine  d'un  délire  mélancolique  assez  peu 
marqué.  Ce  délire  disparut  en  même  temps  que 
les  séquelles  de  la  grippe.  Pendant  un  mois,  ce 
malade  fut  triste  et  torturé  par  l'idée  de  démérite. 
Il  disait  avoir  commis  une  faute  grave  et  deman- 
dait pardon  sous  forme  de  prière. 

J'ai  gravement  péché,  o  divin  Jésus-Christ 
Toi  qui  souffris  pour  nous  et  pris  le  crucifix. 
Et  ton  cœur  qui  saigna,  haut,  sur  le  Golgotha 
Doit  saigner  d'avoir  vu,  moi  qui  t'oublia. 
Pourquoi  t'ai-je  oublié  Dieu  créateur  du  monde 
Qui  racheta  le  mal  de  notre  mappemonde. 
Mea  culpa,  mea  maxirna  culpa,  je  suis  un  traître 
Et  ne  sais  désormais  ou  me  mettre. 

(Personnelle). 
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On  peut  constater  dans  cette  pièce  une  certaine 
richesse  de  rime  et  le  rythme  plaisant  de  quelques 
vers,  en  particulier  des  trois  premiers. 

Mais  les  mélancoliques  produisent  peu.  La 
lypémanie,  en  effet,  déprime  et  amoindrit  les 
facultés  cérébrales,  et  lorsqu'un  aliéné  de  cette 
catégorie  rime,  il  construit  des  vers  qu'il  aurait  été 
toujours  capable  de  faire.  Il  est  cependant  inté- 
ressant de  voir  le  délire  mélancolique  s'exprimer 
parfois  en  un  langage  rimé  et  rythmé. 

A  Blois,  dans  le  service  du  docteur  Doutrebente, 
un  malade  qui  finit  à  Saint-Lazare  (c'était  un 
mélancolique)  écrivit  sur  le  corset  : 

Ce  qu'on  trouve  dans  un  corset 
Est  assez  difficile  à  dire 
Surtout  s'il  faut  être  complet. 
Tâchons  cependant  de  Técrire. 

Une  moitié  de  l'abdomen 
Une  moitié  de  la  poitrine 
C'est  ce  qu'un  premier  examen 
Nous  montre  dans  cette  machine. 

Veut-on  des  détails... 


Et  par  derrière  les  deux  reins, 
Filtres  qui  fonctionnent  sans  cesse, 
En  haut,  n'oublions  pas  les  seins 
Autres  filtres  d'une  autre  espèce 
Qui,  ne  sécrétant  pas  toujours. 
Deviennent  glandes  inutiles 
Lorsque  la  phase  des  amours 
S'épuise  en  des  elïbrts  stériles. 
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Et  c'est   signé  Floris,    pensionnaire    à    Saint- 
Lazare,  section  des  incurables  (1). 

Plus  intéressantes  sont  les  poésies  des  excités... 
Ici  le  cerveau  est  exalté,  les  neurones  travaillent 
avec  intensité,  les  idées  se  succèdent  avec  faci- 
lité et  le  malade  est  souvent  élevé  au-dessus  de 
son  niveau  intellectuel.  * 

Nous  avons  déjà  donné  l'observation  d'un 
excité  maniaque  J.  Y...  employé  de  tramways, 
sans  instruction,  sachant  à  peine  lire  et  écrire. 

Cet  homme  durant  son  séjour  à  la  clinique 
d'observation  de  notre  maître  a  passé  toutes  ses 
journées  à  écrire...  Prose,  vers,  lettres,  chiffres, 
affaires  imaginaires,  tout  lui  était  bon  pour 
noircir  du  papier...  Au  milieu  de  ses  divagations 
incohérentes  qui  s'enfilaient  au  hasard,  de  temps 
en  temps  quelques  vers  harmonieux  resplendis- 
saient, comme  ces  quatre  suivants  que  nous  avons 
déjà  cités  : 

Dans  le  vieux  pays  d'Amérique 
Je  sais  un  calvaire  tragique 


Au  pied  duquel  inconsolée 
Ta  pauvre  femme  désolée. 


(1)  Witkowski  :  Histoire  des  seins.  —  Régis  :  Poésie  et  folie. 
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Ou  encore  : 

Sur  mon  cerveau  grand  comme  Tunivers 
Chaque  matin  éclatent  de  beaux  vers 
Si  je  les  imprimais  Victor  Hugo 
N'aurait  pas  le  monopole  du  beau. 

(Personnelle). 

^Tous  les  jours,  ce  malade  remplit  d'une  écriture 
serrée  une  vingtaine  de  feuillets. 

La  pièce  de  vers  suivante,  que  nous  emprun- 
tons au  Journal  VEncéphale^  est  très  curieuse. 
Son  auteur  est  un  huissier  de  45  ans,  qui  s'est 
révélé  poète  quand  il  est  devenu  fou.  Il  a  pré- 
senté un  accès  d'agitation  anxieuse  dont  la  ter- 
minaison a  été  fatale.  Il  avait  un  délire  diffus  et 
manifestait  des  idées  mélancoliques,  mystiques  et 
de  persécution  avec  illusions  sensorielles  et  inter- 
prétation délirante  très  actives  (1). 

Le  secours  de  dieu 

Lorsque  sur  notre  cœur,  frappe  l'adversité, 
Nous  cherchons  un  appui  dans  la  divinité. 
Et  dans  un  autre  monde  portant  notre  pensée, 
L'âme  s'élève,  oublie  et  se  trouve  apaisée, 
Elle  ne.se  souvient  plus  des  terrestres  douleurs; 
Volant  vers  l'infini,  elle  sèche  nos  pleurs. 
Elle  va,  elle  va,  en  traversant  les  mondes, 
Dans  une  joie  immense,  dans  une  paix  profonde. 


(1)  L encéphale  :  n"  1,  janvier-février  1906,  p.  57. 
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Et  arrivant  enfin  jusqu  au  plus  haut  du  ciel, 

Dépose  ses  hommages  au  pied  de  TEternel. 

O  Dieu,  je  fais  appel  à  ta  noble  puissance 

Pour  qu  un  terme  soit  mis  à  ma  longue  souffrance. 

Tu  voulus  m'éprouver,  je  m*incltne  devant 

La  volonté  suprême;  mais  aujourd'hui,  sachant 

Tout  ce  que  j*ai  souffert  et  des  hommes  et  des  choses, 

Tu  me  pardonneras  si  meurtri,  blessé,  j'ose 

Faire  appel  à  ta  main  qui  doit  me  protéger. 

Trop  chrétien  que  je  suis  pour  vouloir  me  venger, 

J'ai  souffert,  je  suis  las,  je  n'ai  plus  de  courage, 

La  maladie  me  tue  et  le  méchant  m'outrage, 

Et  pourtant  j'étais  bon,  j*étais  loyal  et  doux. 

Aie  pitié,  ô  mon  Dieu,  je  suis  à  tes  genoux 

Acceptant  humblement  la  volonté  divine  : 

Le  front  dans  la  poussière,  devant  elle  je  m'incline 

Dans  le  bleu  firmament  tout  constellé  d'étoiles, 

Où  glissent  les  soleils,  on  la  nuit  tend  ses  voiles, 

Où  chaque  astre,  à  son  tour,  poursuit  son  mouvement, 

Où  la  gloire  divine  est  un  rayonnement, 

La  grande  voix  du  Dieu,  maître  de  la  nature. 

Se  fit  entendre  à  moi,  sa  pauvre  créature. 

O  mon  fils,  me  dit-elle,  si  tu  es  éprouvé, 

C'est  que  je  jugeais  bon  que  tu  fusse  sauvé. 

Tu  ne  sentis  jamais  de  douleur  bien  amère  : 

Elle  était  épargnée  par  l'amour  de  ta  mère. 

La  douleur  est  utile,  car  c'est  dans  ce  creuset 

Que  se  trempent  les  âmes  :  elle  contient  le  secret 

De  la  force  morale  qui  est  si  nécessaire 

Pour  traverser  sans  crainte  l'épreuve  solitaire. 

Aie  confiance,  ô  mon  fils,  sur  toi  j'étends  ma  main 

Et  tu  n'as  rien  à  craindre  de  ce  qui  est  humain. 

Le  temps  m'appartient  seul,  ma  justice  infaillible 

Redressera  les  torts  ;  que  rien  ne  soit  pénible, 

La  vie  humaine  est  courte,  il  faut  savoir  souffrir, 
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Et  Ton  gagne  le  ciel  à  savoir  bien  mourir. 
La  paix  soit  avec  toi.  sois  patient  et  pense 
Qu'après  la  vie  t'attend  ici  la  récompense. 

Haletant  j'écoutais  !...  soudain  la  nuit  se  fit 
Et  mon  âme  calmée  doucement  s'endormit. 


Un  malade  du  D*"  Bonfanti  (cité  par  Rkgis)  (1) 
atteint  de  délire  ambitieux  systématisé  chronique 
adresse  ce^  jolies  strophes  improvisées  à  un  oiseau 
de  la  cour  de  Tasile  : 

A    UN    UGELLO    DEL    CORTILE 

Da  un  virgulto  ad  uno  scoglio. 
Da  uno  scoglio  a  una  coUina, 
L'ala  tua  va  pellegrina 
Voli  o  posi  a  notte  e  di. 
Noi  confitti  al  nostro  orgoglio, 
Come  ruote  in  ferrei  perni,  . 
Ci  stanchiamo  in  giri  eterno, 
Sempre  errant i  et  sempre  qui  ! 

A  un  oiseau  de  la  cour,  —  D'une  broussaille  à  un  ro- 
cher. D'un  rocher  à  une  colline,  Ton  aile  s'agite  toujours. 
Que  tu  te  poses  ou  que  tu  voles,  Dans  le  jour  oii  dans  la 
nuit. 

Nous,  cloués  à  notre  orgueil  Gomme  la  roue  à  son  essieu 
de  fer.  Nous  tournons  éternellement  ici,  Toujours  errants 
et  toujours  là. 

Dans   sou    ouvrage   Yllornme  de  Génie^    Lom- 


(1)  Encéphale^  mai-juin  1900. 
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BROso  (i)   rapporte  celte  «  nuit  orageuse  »  d'un 
mégalomane  : 

Notte  te  certo  non  creo  FEterno 
A  placidi  riposi  à  sospîrati 
CoUoqui  di  due  fide  anime  amanti 
Ghe  spaziando  fra  la  terra  e  il  cielo 
S'aprono  a  quella  voluttà,  qualfiorc 
Ghe  sol  ira  l'ombre  vereconde  olezza. 
Ma  il  terrore  ti  avvolse  e  ti  sospinse 
Dagli  abissi  degli  anni  e  tu  sei  bella 
Orrendamente 


Ma  tu  mi  segui,  o  dolcissima  imago, 
Et  queste  oscure  région  consoli 
Del  tuo  placide  lume  :  oh,  potess'  io 
Dair  intiero  universo  una,  sol*  una 
Gosa  rapir,  dcliziarmi  in  essa. 
Eterna mente  !  Non  poter,  non  oro. 
Gui  ranima  immortale  anco  si  vende, 
Ma  te,  te  sola  !  e  poi  erearti  un  monde 
Più  presse  al  ciel,  ne  avvelenato  ancora 
Dallo  sguardo  morlal  ;  là  non  vedrei 
Quel  crudele  sogghigno  onde  l'ignara 
Innocenza  è  derisa  e  quelle  infami 
Arti  che  F  uomo  nomino  prudenza... 

Oh  nuit!  l'Eternel  ne  t'a  point  créée  pour  les  paisibles 
repos,  pour  les  soupirs  et  les  ravissantes  causeries  de 
deux  âmes  amoureuses  qui  errant  entre  le  ciel  et  terre, 
s  épanouissent  dans  une  douce  volupté,  comme  la  fleur 
modeste  qui  répand  dans  Tombre  ses   parfums  suaves. 


(1)  Lombroso  :  L'IIomine  de  Génie.  F.  Alcan,  1889. 
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Mais  la  terreur  t'a  saisie  et  t'a  jetée  dans  Fabîme  étemel 
des  années.  L*horreur  te  fait  belle;  terriblement  belle! 

Mais  tu  me  suis,  ô  douce  image  ;  de  ta  splendeur  tran- 
quille, tu  consoles  ces  sombres  contrées.  Oh  !  si  dans  le 
grand  univers,  je  pouvais  ravir  une  seule,  une  unique 
chose  et  jouir  de  ses  délices  éternellement,  ce  n'est  ni  le 
pouvoir,  ni  Tor,  à  qui  pourtant  des  âmes  immortelles  se 
vendent,  mais  toi.  toi  seule!  Je  voudrais  te  créer,  plus 
près  du  ciel,  un  monde,  que  Fhomme  n*eût  point  encore 
empoisonné  de  son  regard,  là  où  le  cruel  sourire  du 
méchant  ne  raille  point  l'innocence  candide,  là  où  il  n'y  a 
point  de  ces  artifices  infâmes  que  le  mortel  nomme  pru- 
dence... 


Les  persécutés  versifient  volontiers. 

Voici  une  observation  très  intéressante  publiée 
dans  V Encéphale  (1888)  el  dans  la  thèse  de 
ViGEN  (1). . 


OBSERVATION  in  thèse  Vigen 
POÉSIE  d'une  persécutée,  mystique  et  criminelle 

En  4884,  fut  commis  à  Villemonble  un  crime  dans  des 
conditions  mystérieuses.  Une  demoiselle  Ménétret  avait 
été  empoisonnée,  puis  brûlée  et  ses  os  avaient  été  enterrés 
dans  le  jardin  même  de  la  maison  qu  elle  habitait.  Les 
coupables  étaient  une  famille  d'aliénés  qui  furent  soumis 


(1)  Vigen  :  Le  talent  poétique  chez  les  dégénérés.  Th.  Bor- 
deaux, 1904. 
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à  Texamen  de  trois  aliénistes  éminents,  MM.  Blanche, 
Ball  et  Motet. 

Parmi  ceux  qu*ils  déclarèrent  irresponsables  était  HoNO- 
itiNE  Mercier.  En  proie  à  des  conceptions  mystiques  et  à 
des  idées  de  persécution,  elle  était  depuis  son  enfance 
dans  un  délire  perpétuel.  Dès  Tâge  de  onze  ans,  à  Tocca- 
sion  de  sa  première  communion,  elle  se  croit  enlevée  au 
septième  ciel,  entend  le  chant  des  anges,  puis  elle  est 
transportée  dans  c(  le  monde  des  abîmes  »  dont  elle  a 
donné  une  description  des  plus  effrayantes.  Ce  poème 
est  reproduit  m  extenso  dans  TEncéphale  (1888). 

Nous  n*en  donnerons  que  quelques  passages.  Il  est  daté 
du  25  juillet  1888  et  dédié  à  M.  le  D"^  Artaud.  Notons  que 
son  auteur  n'a  pas  reçu  d'instruction  et  na  pas  de  lec- 
ture, 

O  toi  qui  veux  connaître  en  parcourant  l'espace 
Ce  que  peut  le  génie  corroboré  d'audace, 
Savant  qui  veux  sonder  l'inconnu,  le  mystère 
Qui  languis  d'ignorer... 

Apprends,  écoute  et  crois...  j'apporte  du  nouveau 
Qui  pouvait  se  douter  qu'il  existait  un  monde 
Sans  limite,  effroyable  et  plus  triste  que  l'onde. 
Un  enfer  innommé  que  nul  ne  peut  comprendre 
Si  le  ciel  ne  permet  qu'il  y  puisse  descendre. 

Elle  se  voit  tournoyer  et  enlever  dans  Tespace  : 

En  vain  je  recherchais  la  moindre  aspérité. 

Un  point  d'appui  quelconque  en  mon  anxiété. 

Un  rien,  je  ne  sais  quoi  qui  me  puisse  saisir 

Cet  infernal  bourreau  qui  me  faisait  mourir 

Mille  et  millier  de  fois  sans  expirer  pourtant; 

En  vain  je  criai  grâce,  en  vain  je  suppliais 

Le  Dieu  du  firmament,  ce  Dieu  grand  que  j'aimais. 
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Sa  mère  lui  dit  qu'elle  se  trouve  dans  le  monde 
des  abîmes  : 

C*est  Fendroit  le  plus  triste,  aussi  le  plus  horrible 
L'enfer  que  Ton  dépeint  n  a  rien  d'aussi  terrible. 
Tu  sens  ce  qu'on  y  souffre  et  juges  par  toi  môme 
Ce  que  coûte  à  l'impie  le  crime  et  le  blasphèq^ie  ; 
Cependant  la  torture  était  si  raflinée 
Qu'une  heure  ainsi  passée  paraissait  une  année. 

Dans  l'abime  en  escalier  : 

La  solitude  ajoute  à  l'horreur  du  supplice  ; 
Nul  ne  peut  y  causer  ni  vider  son  calice 
Puisqu'il  est  éternel;  Tespérance  a  donc  fui 
De  ce  gouffre  appelé  l'abîme  de  l'ennui. 

Il  est  un  moyen  d'éviter  cet  enfer,  le  voici  : 

Tu  possèdes  deux  voies,  choisis  et  prends-y  garde, 

Le  souverain  des  cieux  sans  cesse  te  regarde, 

Et  pèse  tes  actions  dans  sa  juste  balance. 

Ne  brave  point  son  àme  ainsi  que  sa  puissance, 

Avec  peine  il  chdtie,  c'est  le  cœur  plein  de  larmes 

Qu  il  enfouit  dans  l'abîme  où  régnent  tant  de  larmes 

Ailleurs  elle  décrit  Tabîme  cahotant  : 

L* abîme  cahotant  est  un  mont  fait  de  rocs, 
On  le  gravit  courant,  heurté  de  roc  en  roc, 
Debout  sur  un  trapèze  auquel  sont  adaptées 
Deux  roues  ne  fonctionnant  qu'en  étant  cahotées. 
Le  choc  est  permanent,  mécanique,  infernal  ; 
Résonnant  sur  le  cœur  comme  le  timbre  du  mal. 


—  317  — 

La  commotion  ressemble  à  la  pince-tenaille, 
Déchirant  violemment  comme  fait  la  mitraille. 
Les  libres  et  les  nerfs  suppliciés  sans  cesse. 
Or  ce  tourment  s'accroît  par  une  vue  qui  blesse  : 
C'est  celle  d'un  dragon,  sorte  de  monstre  ailé, 
Qui  fougueux  vous  emporte  à  ce  char  attelé. 
Il  monte  et  puis  descend  en  bondissant,  rapide, 
Sur  ce  mont  suspendu  dressé  parmi  le  vide 
Cette  course  insensée  ne  peut  se  ralentir. 
Car  un  funèbre  glas  hurle  le  mot  :  partir, 
Partir!...  Ah  oui,  partir  !  sans  s'arrêter  jamais. 
Recommencer  sans  fin  ce  sujet  à  jamais  ! 


D'une  série  de  poésies  d'un  persécuté  qui  fut 
un  assez  bon  élève  de  TEcole  des  Beaux-Arts, 
nous  extrayons  ces  deux  pièces  : 

La  tombe  a  sa  douceur, 

La  tombe  a  son  mystère. 

Je  ne  veux  pas  qu'un  mauvais  frère 

Vienne  y  verser  un  traître  pleur. 

Je  veux  un  tertre  solitaire 
Dans  un  pays  étranger 
Je  veux  être  inconnu  dans  la  terre. 
Comme  je  le  fus,  vivant  passager. 

Il  me  faut  l'oubli  complet 
De  tout  ce  qui  fut  moi 
Le  silence  éternel  me  plaît 
Je  ne  voudrais  pas  être  roi 

Je  voudrais  enfouir  mon  œuvre 
Avec  moi  dans  le  cercueil 
Afin  que  nulle  vivante  pieuvre 
Ne  se  réjouisse  de  son  deuil. 
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J'ai  trimé,  j'ai  usé  ma  vie 
A  chercher  quelques  couleurs 
Et  les  beaux  dessins  qu'on  envie 
N'ont  amené  que  des  douleurs. 

Le  papillon  en  butinant 
S'est  accroché  l'aile  aux  grilles 
Il  en  est  tombé  mourant 
Au  milieu  des  gorilles. 

Je  n'ai  nul  besoin  que  la  gloire 
Résonnât  sur  ma  tombe  déserte  ; 
Je  ne  suis  pas  un  artiste  de  Ibire 
Mais  l'ancien  amant  de  Berthe. 

Ni  palmes,  ni  lauriers. 
Ni  couronne,  ni  croix. 
Je  voudrais  dans  les  hallicrs 
Reposer  —  j'aimai  les  bois. 

Mais  la  bonne  administrass 
M'enterrera  selon  le  règlement 
Il  ne  sera  pas  long  le  glas 
De  mon  enterrement. 

Ils  riront  s'ils  le  veulent 
En  emportant  ma  dépouille  ; 
Je  ne  verrai  plus  les  sales  gueules 
De  toutes  ces  fripouilles. 

Ils  ricaneront  en  passant  vers  ma  tombe 
C'est  certain  —  on  entendra  la  trombe 
De  leurs  beaux  égaiements... 
Moi  je  dormirai,  heureusement. 

Pendant  quelques  années 
Les  fleurs  croîtront,  ou  l'herbe, 
O  bonheur  !  heures  fortunées. 
Je  ne  souffrirai  plus  dans  l'herbe. 
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Rien  ne  me  fera  plus  ni  peine  ni  chagrin 
Je  ne  serai  plus  rien. 
Que  voudrais-je  de  plus  ? 

Car  quand  on  souffre  sur  la  terre, 
Il  n  est  qu*un  état  qui  soit  bon, 
C'est  d*être  mort  enfoui  dans  la  terre, 
Là  il  y  fait  toujours  bon. 

(Personnelle.) 

Au-dessous  de  ces  vers,  en  travers  de  la  page, 
notre  aliéné  a  écrit  :  <  Mon  camaro  Legrand 
m'apporte  du  feu  gentiment  et  pendant  ce  temps 
je  pense  tout  haut  :  Lord  Byron  qui  était  un 
malin  écrit  :  «  Les  vrais  poètes  ne  sont  pas  ceux 
que  TAcadémie  couronne,  ce  sont  ceux  qui  sont 
amoureux  ou  malheureux  et  il  y  a  plus  de  vrais 
poètes  inconnus  que  de  rimeurs  glorieux.  » 

Et  plus  bas  au  crayon  : 

C'est  égal  j'aimerais  bien 
D'être  un  peu  moins  souffrant. 

D'une  persécutée  mystique  ayant  des  hallucina- 
tions, cette  longue  pièce  de  vers  : 

LA  REINE  DES  MERS 

Un  jour  pensive  et  solitaire 
Assise  sur  un  noir  rocher 
Je  voyais  couler  Tonde  amère 
Qui  semblait  vouloir  m'attirer 
Quand  soudain  un  jeune  visage 
Vint  sourire  à  travers  les  flots 
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J'entendis  un  bien  doux  langage 

El  je  pus  distinguer  ces  mots 

Que  fais-tu  là  pauvre  mortelle. 

Dis-moi  qui  t'arrête  en  ces  lieux 

Laisse  là  ta  peine  cruelle 

Et  à  la  terre  dis  adieu. 

Dans  la  grande  mer  profonde 

J'ai  de  beaux  palais  de  saphirs 

Viens  avec  moi  cet  autre  monde 

Comblera  bien  tous  tes  désirs. 

Et  Reine  de  cet  empire. 

Je  cherche  à  faire  des  heureux 

Car  près  de  moi  nul  ne  soupire 

Tous  les  cœurs  y  sont  joyeux 

Mon  front  couronné  d'Algues  vertes 

Et  pur  comme  tout  immortel. 

Dis  feras-tu  de  grandes  pertes 

En  me  suivant  sous  mon  beau  ciel 

Tu  ne  sera  plus  la  pauvresse 

Qui  pour  vivre  a  tant  de  mal 

Tu  partagera  la  richesse 

De  tous  mes  coffres  de  cristal. 

Tu  te  prendra  pour  parure 

Une  belle  robe  d'argent 

Et  tu  métra  à  ta  ceinture 

Le  plus  superbe  diamant 

Tu  seras  ma  favorite 

Je  te  ferais  combler  d'honneur 

Ecoute-moi  pauvre  petite 

Ne  laisse  pas  tout  ce  bonheur 

J'ai  dans  mon  vaste  royaume 

Des  jardins  tout  plein  de  soleil 

Que  la  douce  brise  embaume 

En  balançant  le  fruit  vermeil 

Chez  moi  d'une  éternelle  fête 
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On  n*cntcnd  que  les  mélodis 

Et  pour  célébrer  ta  conquôte 

^inviterai  tous  mes  amis 

Puis  dans  des  coupes  d'opale 

Nous  boirions  le  nectar  divin 

Tu  rougirais  ta  lèvre  pâle  à  mon  somptueux 

Le  jour  fuis  sous  la  brune  festin] 

Qui  viens  sur  mon  élément 

Mes  coursiers  blanc  comme  F  écume 

Vont  entraîner  mon  cher  brillant 

Sur  les  routes  mystérieuses 

Qui  conduisent  à  mes  châteaux 

Donc  les  façades  lumineuses 

Resplendissent  sous  les  eaux. 

Viens  tu  verras  de  belles  choses 

Dans  mon  opulente  cité 

Sous  tes  pas  naîtrons  les  roses 

Que  fait  fleurir  la  liberté 

Se  jouant  dans  les  vagues  folles 

Qui  la  berçais  bien  doucement 

J'écoutais  toute  ses  paroles 

Que  m'apportais  l'aile  du  vent 

Elle  me  tendais  sa  main  blanche, 

La  belle  ondine  aux  cheveux  dor. 

Mais  si  vers  elle  mon  cœur  se  penche 

Une  autre  voix  me  dit  cncor 

Pourquoi  quitter  cette  terre 

As  tu  perdu  le  souvenir 

Qui  malgré  toute  ta  misère 

Tu  n  a  pas  le  droit  de  mourir. 

(Personnelle.) 

Celte  malade  envoie  ces  vers  à  un  de  ses 
amis  ;  la  poésie  occupe  trois  pages  ;  à  la  fin  de 
la  troisième,    Tauteur   met    au    crayon  le    mot 

2i 


J 
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«  tourné.  »  el  voici  ce  que  nous  lisons  à  la  qua- 
trième : 

Monsieur, 

Comme  je  vous  le  disais  jamais  rien  de  bon  ne  m*est 
venue  des  médecins  qui  ont  toujours  eu  recours  à  la 
calomnie  pour  me  faire  passer  pour  une  pauvre  folle 
quand  ils  savait  très  bien  que  je  ne  lavais  jamais  été,  c'est 
vous  dire  que  je  me  méfie  de  ces  hommes  de  mensonge 
qui  ne  reculent  devant  aucune  mauvaise  action  quand 
leur  orgueil  ou  leur  égoîsme  est  en  jeux  ainsi  qua  fait  le 

malhonnête  homme  Monsieur  C de  la  colonie  qui  a  dit 

sur  un  bultin  médical  que  je  voyais  la  Sainte  Vierge 
quand  cela  n'est  pas  vrai,  je  n'ai  pas  pu  faire  un  si  bête  de 
mensonge  car  j'en  suis  incapable  je  ne  sais  pas  mentir,  si 
donc  qu'elcun  de  ses  brutes  malfaisantes  qui  ont  nom 
médecin  vous  envoyais  vers  moi  pour  vous  faire  quelque 
écrits  sur  le  bultin  médical  dans  le  genre  de  Monsieur  C... 
que  Dieu  fasse  retomber  sur  lui  et  sur  vous  votre  propre 
malice  car  je  lui  prie  de  m' accorder  sa  protection  contre 
les  méchants  qu'il  me  défende  de  leurs  pièges  et  les  y  fasse 
tomber  a  eux  même  le  pauvre  martyre  met  son  espérance 
en  lui  plutôt  que  de  faire  tant  de  bruit  autour  de  mon 
nom  ils  ferait  bien  de  réparer  le  mal  qu'ils  mont  fait  si  vous 
mavez  demandé  ces  poésies  pour  leur  faire  connaître  pour 
vous  être  utile  que  Dieu  vous  aide  si  vous  le  méritez  si 
vous  êtes  un  honnête  homme  moi  je  suis  toujours  contente 
quand  je  puis  faire  quelques  bien. 


Dans    YEncéphale,   de   1906,  n°    4,  Pakrot  a 
publié  diverses  poésies  d'un  persécuté. 
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Voici  sa  communication  : 

«  Les  récentes  discussions  de  la  Société  médico- 
psychologique  ont  mis  de  nouveau  à  Tordre  du 
jour  la  question  de  la  démence  chez  les  persécutés. 
A  titre  documentaire,  nous  publions,  ici,  une  sé- 
rie de  sonnets  qui  sont  l'œuvre  d'un  persécuté 
qui  a  été  interné  à  Gharenton,  en  janvier  1882,  à 
l'âge  de  54  ans. 

«  Ce  malade  est  actuellement  un  vieillard  de 
78  ans,  et  malgré  l'ancienneté  et  l'activité  des 
idées  délirantes  de  persécution  dont  l'apparition 
remonte  à  l'année  1873,  c'est-à-dire  à  33  ans,  mal- 
gré son  âge  avancé,  il  jouit  d'une  activité  intel- 
lectuelle surprenante  que  beaucoup  de  gens  nor- 
maux envieraient  à  cet  âge  et  il  ne  peut  en  aucune 
façon  être  considéré  comme  présentant  un  déficit 
mental,  donc,  a  fortiori^  un  état  démentiel. 

<  Voici  un  premier  sonnet  que  le  malade  a  com- 
posé à  l'âge  de  58  ans  : 

A  MON  Inconnue 

Depuis  cinq  ans  bientôt,  pour  subir  la  soufTrance 
Des  mains  de  mes  bourreaux,  captif  à  Gharenton, 
J*attendais,  j'implorais  mon  jour  de  délivrance 
Au  besoin  par  la  mort  ou  par  la  déraison. 

Mais  un  soir,  lorsque  mars,  sonnant  La  renaissance. 
Annonçait  le  printemps  et  la  noble  saison, 
Vous  m*ôtes  apparue  au  salon  de  la  danse, 
D'un  rôve  caressé,  troublante  vision  ; 


—  324  — 

Et  depuis  que  j*ai  vu  votre  grand  air  de  reine 
Illuminer  ces  murs  de  grâce  souveraine, 
Mon  martyr  m'est  doux  et  chère  ma  prison. 

Et  j'en  suis  à  trembler  qu'on  baisse  la  barrière, 
Et  que  la  liberté  me  rouvre  la  carrière, 
Puisqu  alors  je  devrais  quitter  votre  horizon. 

Un  Fou. 

Hospice  de  Cliarenton,  42  avrU  1886. 


«  Les  deux  sonnets  qui  suivent  datent,  l'un  du 
14  novembre  1890  (le  malade  avait  72  ans),  l'au- 
tre du  1*^""  septembre  1891  : 


A  Donna  Gialla 

Depuis  hier  au  soir,  je  comprends  votre  usage 
De  montrer  chaque  fois  un  visage  nouveau, 
A  la  nature,  hier,  craignant  de  faire  outrage. 
Vous  aviez  respecté  son  plus  parfait  morceau; 

Hier,  vous  n  aviez  pas  démarqué  son  ouvrage 
Sous  les  empâtements  d'un  barbare  pinceau. 
Et  votre  noir  sourcil,  sous  le  front  qui  l'ombrage. 
Dans  la  blancheur  du  lait,  dessinait  son  arceau  ; 

Et  muet  à  l'aspect  de  votre  vrai  visage. 
Comme  si  le  soleil,  déchirant  le  nuage. 
Tout  à  coup  éclatait,  je  restais  ébloui. 

Si  vous  gardiez  toujours  une  telle  figure, 
Devant  tant  de  beauté,  partout  dans  la  nature 
Tout  éclat  de  splendeur  serait  évanoui. 
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II 


Paul  vous  a  suggéré,  pour  sûr  par  ironie 
De  vouloir  que  Je  peine  à  fabriquer  des  vers. 
Saviez-vous  qu'il  voulait  que,  flattant  son  travers, 
Je  chante  les  amours  de  Paul  et  Virginie  ? 

Ce  qu'en  elle  aime  Paul,  n  est  pas  F  ardeur  bénie 
Dont  les  cœurs  bien  épris,  à  l'enthousiasme  ouverts, 
Témoignent  leur  tendresse  en  cent  modes  divers  ; 
C'est  qu'elle  a  du  piquant.  Elle  en  a,  qui  le  nie? 

Pour  la  vanter,  le  jour  je  me  sens  impuissant  ; 
Sitôt  que  je  me  livre  à  ce  sujet  cuisant. 
Toute  idée  à  l'instant  de  ma  tête  est  bannie. 

La  nuit  je  me  retourne  en  mon  lit  agaçant  ; 
Le  matin  au  réveil  je  suis  couvert  de  sang; 
C'est  que  Paul  a  lancé  contre  moi  Virginie. 


«  Nous  arrivons  à  la  période  actuelle.  Voici 
trois  sonnets  qui  datent  respectivement  des  années 
1899,  1902  et  1905  et  qui  ont  été  écrits  à  71,  74  et 
77  ans: 

Le  Sourire 

Un  sourire  est  le  ciel  pour  le  cœur  qui  soupire, 
La  lumière  qui  peut  seule  le  délivrer 
De  la  nuit  où,  bourreau,  l'attente  le  déchire, 
La  fontaine  où  l'espoir  va  se  désaltérer. 

Devrai-je  donc  toujours  l'attendre,  ce  sourire 
Pour  lequel  je  voudrais  donner,  sans  les  nombrer. 
Les  diamants  de  l'Inde,  et  tout  l'or  d'un  empire, 
Puisqu  il  est  le  rayon  qui  permet  d'espérer? 
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Quand  on  vient  d'exprimer  ses  plus  vives  tendresses, 

Qu'on  laisse  deviner  franchement  ses  ivresses. 

Un  sourire  est  plus  doux  que  les  plus  doux  discours. 

Car  il  a  la  valeur  d'une  sorte  de  gage, 

Il  vaut  la  signature  à  la  divine  page, 

Par  laquelle  deux  cœurs  sont  liés  pour  toujours. 

Charenton,  2  Octobre  1899. 


Le  Portrait 

Pour  calmer  les  regrets  qu'on  ressent  d'une  absence. 
On  garde  devant  soi  le  portrait  (fui  le  mieux 
Représente  l'absente,  et  de  cette  présence. 
En  image,  on  se  plaît  à  se  remplir  les  yeux. 

L'illusion  grandit,  quand  cette  ressemblance 
S'obtient  par  un  visage,  et  deux  arts  précieux 
Ensemble  ont  concouru,  lorsque  cette  apparence 
Marche,  danse,  se  meurt,  vit  dans  les  mêmes  lieux. 

Mais  bientôt  on  s  émeut,  c'est  le  cœur  qui  réclame. 
Ce  coq3S  qu'on  voit  marcher,  a-t-ildonc  changé  d'âme  ? 
Il  manque  quelque  cliose  à  ce  portrait  vivant. 

Car  on  ne  ressent  plus  le  charme  sympathique 
Qu'avait  l'original,  sorte  d'attrait  mystique. 
De  fluide  émané  d'un  invisible  aimant. 

90  Octobre  4902. 


A  MA  Donna  Gialla 

Vous  avez  dû  souvent,  aux  délais  condamnée, 
Voyant  que  vainement  le  jour  succède  au  jour 
Sans  aucun  changement  dans  votre  destinée. 
Vous  rappeler  le  sort  de  la  belle  Bauldour, 
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Comme  elle  verrez-vous  votre  beauté  fanée 
Avant  que  Pécopin,  oublieux  du  retour, 
Soit  venu  réclamer,  après  longues  années, 
La  récompense  offerte  à  son  antique  amour? 

Mais  si  depuis  quinze  ans  déjà,  le  mariage 
Nous  avait  réunis,  qu  importe  le  dommage 
Qu* aurait  Taile  du  temps  fait  à  votre  beauté  ? 

Vous  en  devrais-je  moins  les  soins  de  ma  tendresse? 
Ma  parole  est  sacrée,  et  jamais  ma  promesse. 
Pour  tenir,  n*eut  besoin  d*une  formalité. 

20  Septembre  1903. 

«  Enfin,  voici  une  petite  boutade  que  ce  vieux 
persécuté  a  jadis  adressé  à  mon  excellent  maître 
M.  Christian,  qui  Pavait  félicité  de  ses  poésies  et 
comparé  à  Anacréon  (ces  vers  ont  été  écrits  au 
crayon) : 

A  Monsieur  le  Docteur  Christian 

Vous  m^appelez  Anacréon, 
Je  n  atteindrai  jamais  sa  gloire 
Elle  lance  un  trop  beau  rayon 
Je  n  use  pas  d'un  d'écritoire 
Un  bout  de  mine  est  assez  bon, 
Près  du  coursier  de  Thélicon 
Mon  insuffisance  est  notoire  : 
Je  ne  suis  qu'un  âne-à-crayon.  » 

(Parrot.) 

Au  début  de  la  paralysie  générale^  on  observe 
une  excitation  cérébrale  se  traduisant  souvent  par 
la  manie  d'écrire  et  de  versifier.  Nous  donmms 
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quelques   œuvres  d'un  P.    G.   qui  ne  prend  la 
pliuoie  que  pour  aligner  des  centaines  de  vers  à  la 
fois. 

Voici  une  lettre  qu'il  écrit  à  l'empereur  d'Alle- 
magne : 

Son  Altesse  Royale  le  prince  de  la  Ferré  rie, 

Marquis  d'Asprée,  comte  de  Barsat,  duc  de  Trélinac, 
baron  de  la  Soulage  et  autres  lieux,  médecin-major,  ins- 
pecteur général  de  première  classe,  ancien  polytechni- 
cien, ingénieur  des  chemins  de  fer,  docteur  en  droit,  en 
médecine,  en  chirurgie,  agrégé  en  médecine,  ex-interne 
du  docteur  Charcot,  poète  romancier  sous  le  pseudonyme 
du  baron  Mac  Eckett. 

Grand  croix  de  la  Légion  d'honneur,  décoré  de  la 
médaille  militaire,  Officier  de  l'Instruction  publique  :  à 
leurs  Altesses  royales,  leurs  Majestés  Tempereur  d'Alle- 
magne Guillaume  II  et  Sa  Gracieuse  Majesté  l'impéra- 
trice, saluts  fraternels  et  amicaux  : 

Altesses, 

Au  mois  d'avril  dernier  je  reçus  une  lettre 

Du  plus  ravissant  et  délicieux  petit  être 

Qui  ait  été  aimé  sur  cette  belle  terre 

C'est  la  reine  d'Espagne,  ma  grande  et  si  chérie 

Amie  à  qui  je  dois  le  bonheur  d'avoir  su 

Il  y  a  vingt  ans  que  mon  nom  était  très  connu 

Elle  aussi  a  pour  moi  une  aHection  profonde 
Pure  comme  l'azur,  limpide  comme  l'onde 

Quand  je  la  reverrai,  je  la  réveillerai 

Et  nous  continuerons  à  bien  nous  adorer 
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Ce  sera  au  grand  jour,  sans  la  suggestion 
Je  lui  procurerai  de  douces  émotions. 


En  une  série  de  vers  analogues  qui  tiennent 
huit  pages,  le  malade  parle  de  son  arrivée  à  la 
clinique  d'observation  de  notre  maître  : 

Là  dedans  se  trouvaient  deux  tout  jeunes  internes 
Au  visage  blafard  à  la  figure  terne 

Suit  une  description  de  deux  pages  : 

.....jf • «> 

Et  puis  on  me  porta  mourant  à  Braqueville 
Cest  de  là  que  j'écris,  de  cet  ignoble  asile 
••••••  ••••••••••••••  ...,••••  •••■•••« 

J'envoie  aujourd'hui  une  lettre  au  ministre 
Avec  une  plainte  contre  ces  gens  sinistres 
Le  ministre  a  donné  il  y  a  un  bon  mois 
Au  directeur  d'ici,  car  je  suis  dans  mon  droit 
De  me  remettre  en  liberté.  11  s  y  refuse 
Et  de  ce  fait  j'écris  au  ministre  et  l'accuse. 

Mais  quoique  séparé  du  reste  des  humains 
Nous  lisons  les  journaux  du  jour  du  lendemain 
Avant  hier  j'ai  lu  dans  Y  Echo  de  Paris 
L'horrible  catastrophe  où  tant  d'hommes  ont  péri 
L'émotion  pour  moi  a  été  si  profonde 
Que  je  vous  envoie  sire  une  somme  très  ronde 
Pour  faire  distribuer  à  tous  ces  malheureux 
Orphelins,  aux  mineurs,  en  faire  gens  heureux. 

Le  plus  grand  socialiste  a  été  Jésus-Christ, 
C'est  pour  cela  sire,  que  je  joue  sa  partie 


-  330  — 

Je  suis  avec  rigueur  tout  ce  que  T Evangile 
Prescrit.  Je  m'en  trouve  bien,  il  est  très  facile 
De  suivre  ces  principes  et  je  suis  heurçux 
Si  dans  le  jour  j'ai  soulagé  des  malheureux. 

Ma  fortune  est  à  la  disposition 
De  l'Europe  entière  à  la  condition 
Quelle  soit  employée  à  de  bonnes  actions. 

Du  reste,  cher  ami,  quand  tout  sera  fini 
Je  choisirai  un  jour  où  nous  tous  réunis. 
Je  vous  ferai  de  belles  propositions 
Qui  feront  le  bonheur  de  toutes  les  notions. 

Prince  de  la  Ferrèrie. 

Braquevillc,  22  février  1907. 

Du  même  malade,  cette  lettre  suivie  de  deux 
poésies  et  d'un  acrostiche  : 

€  Toulouse,  le     octobre  1906. 

«  Messieurs  Roger  et  Gallet,  Paris, 
«  Un  de  vos  bons  clients  qui  a  habité  dix  ans  Paris,  et 
qui  espère  y  revenir  bientôt,  satisfait  de  vos  excellents 
produits  dont  il  fait  un  emploi  constant,  vous  envoie,  à 
titre  gracieux,  deux  sonnets  et  un  acrostiche  réclame 
qu'il  serait  enchanté  de  voir  publier  et  qui,  il  F  espère, 
vous  feront  plaisir. 

<c  Veuillez  agréer,  Messieurs,  4'assurance  de  ma  consi- 
dération très  distinguée. 

Baron  de  Mac  Eckett. 

Poste  restante,  Toulouse. 

«  Pseudonyme  sous  lequel  j'ai  collaboré  à  plusieurs 
journaux  quand  j'habitais  Paris  où  je  menais  fort  joyeuse 
vie.  » 
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LA  VIOLETTE 


Mignonne  fleurette,  emblème  de  modestie,  ♦ 
Pourquoi  te  caches-tu,  jusque  dans  les  orties  ? 
Les  jolies  grisettes  savent  bien  te  chercher 
Dans  les  vertes  prairies  où  tu  vas  te  cacher. 

Ton  suave  parfum,  décèle  ta  présence 
Et  elles  te  cueillent  avec  grande  prestance. 
Font  de  toi  un  bouquet,  avec  un  grand  bonheur 
Le  mettent  entre  leurs  deux  nichons,  sur  leur  cœur. 

Les  mignonnes  marquises,  les  jolies  duchesses 
Les  baronnes  aussi,  comtesses,  vicomtesses. 
Mettent  tes  beaux  bouquets  sur  leur  belle  poitrine, 
Parmi  les  pierreries,  bijoux  et  perles  fines 

Les  bourgeoises  aussi,  et  les  belles  cocottes 
Fines  ou  élancées,  fluettes  ou  boulottes 
Aspirent  ton  parfum  avec  un  grand  désir 
Et  un  bouquet  d*un  sou,  leur  fait  mCme  plaisir 

ENVOI 

Le  matin  quand  je  sors,  je  fais  une  toilette 
Je  mets  à  mon  veston  un  bouquet  de  violettes 
Sur  mon  mouchoir  l'extrait  de  Roger  et  Gallet 
Qui  de  tous  les  parfums  est  celui  qui  me  plaît. 

Baron  de  Mac  Eckett. 


ACROSTICHE 

Regardez  en  passant  cette  grande  maison  ; 
On  voit  un  tas  de  gens,  y  entrer  sans  façon. 
Garnissez  votre  bourse,  allez  y  faire  un  tour 
Et  vous  y  trouverez  de  splendides  atours. 
Regardez  bien,  lecteurs,  ces  brillants  étalages 
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Et  admirez  aussi  ces  tout  petits  étages 

Tous  remplis  de  flacons  contenant  des  extraits 

Garnis  absolument  de  ce  que  vous  voudrez. 

Allez  y  promener,  vous  serez  stupéfaits 

Les  patrons  sont  gentils,  aimables  tout  à  fait, 

Les  commis  sont  charmants,  polis  et  très  causeurs 

Et  pour  faire  l'article,  ils  y  vont  de  tout  cœur 

Tout  le  monde  est  servi  avec  beaucoup  de  grâce. 

Partout,  dans  tous  les  coins,  on  y  trouve  des  glaces. 

Avec  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  joli. 

Réellement,  on  sort  de  cet  endroit  ravi 

Faites  une  commande,  importe  peu  laquelle, 

Un  commis  s'avance,  grimpe  sur  une  échelle. 

Met  sous  vos  yeux  charmés  tout  un  assortiment. 

Et  vous  laisse  choisir,  cela  très  patiemment. 

Un  autre  prend  le  tout  choisi  et  l'enveloppe 

Remonte  avec  vous  à  la  caisse,  développe 

Sa  commande,  et  vous  accompagne  à  la  porte. 

Parfois,  on  est  forcé  d'attendre  que  Ton  sorte 

Alors  vous  attendez,  satisfaits  et  contents 

Rêveurs  d'avoir  été  servis  si  gentiment. 

Il  faut  que  vous  sachiez  leur  nom,  aussi  leur  titre 

Suivez  les  premières  lettres  de  cette  épitre  ! 

Baron  de  Mac  Eckett. 
(Personnelles,) 

Les  œuvres  les  plus  intéressantes  sont  de  beau- 
coup les  œuvres  des  dégénérés.  Ce  sont  des  mala- 
des qui  se  rapprochent  des  dégénérés  supérieurs 
que  nous  appelons  désharmonisés  et  dans  leurs 
poésies  on  peut  glaner  de  vraies  merveilles. 

Les  impulsifs,  les  criminels,  les  fous  moraux 
ont  produit    des  œuvres  tout  à  fait    remarqua- 
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blés  (1)    que    nous  empruntons   à    la    thèse  de 

ViGKN  : 

Au  Conseil  d'Etat  de  la  République  du  canton 
de  Tessin  de  1884  (Bellinzona,  1885),  Ferri  décou- 
vrit cette  pièce  joliment  tournée  qu'un  détenu 
écrivit  pour  un  enfant  endormi  dans  son  berceau  : 

De  la  lampe  nocturne  un  rayon  incertain 
Tombe  ;  en  son  pur  sommeil  il  dort,  le  chérubin  ; 
La  bouche  est  entr* ouverte,  on  dirait  une  fraise. 
Une  fraise  qui  vous  demande  qu'on  la  baise. 
Les  perles  de  ses  dents,  son  visage  mignon, 
Son  petit  corps  tout  rose  et  blanc,  son  bras  rond. 
Et  son  amour  de  main  que  troue  une  fausse tte, 
Son  haleine  embaumée  en  font  une  fleurette, 
Et  je  songe  qu'un  jour,  pur,  innocent  aussi. 
Un  jour  qui  n'est  pas  loin  de  moi  je  fus  ainsi. 
J'aimais  ma  mère,  Dieu,  mon  père,  ma  poupée; 
Je  rêvais  paradis  et  la  folle  équipée 
Des  anges  y  montant  sur  des  chevaux  de  bois. 
Mon  front,  pâle  à  présent,  et  sombre,  je  le  vois 
Pareil  à  celui-ci,  tout  limpide  et  tout  rose  ! 
Dors,  chérubin,  va  !  Dors  !  le  tourbillon  morose 
Des  tenaces  soucis  et  des  chagrins  cuisants 
Assez  vite  viendra  désenchanter  tes  ans  ; 
Tes  jouets  préférés  auront  les  yeux  mobiles; 
Tu  seras  prisonnier  des  foules  imbéciles. 
Ou  leur  idole  ;  il  te  faudra,  pour  ton  plaisir. 
De  l'or  ou  de  science,  afin  de  découvrir 


(1)  V.  Parant  :  La  raison  dans  la  folie  :  O.  Doin,  1888.  — 
Régis  :  Ixîs  aliénés  peints  par  eux-mêmes  {U Encéphale^  1882- 
1883.) 
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Les  secrets  insondés  de  la  vie  ;  ou  la  gloire 

Hantera  ton  cerveau  d'une  fièvre  illusoire, 

Décevante  le  soir,  souriante  au  matin. 

Dors,  cher  petit  enfant,  l'éclat  pur  de  ton  teint 

Disparaîtra  flétri  par  le  sphinx  de  la  vie  ; 

Que  ta  mignonne  bouche,  ignorante,  sourie  ; 

Souris  de  ton  jouet  paré  de  cent  vertus, 

Souris  à  Fange  auquel  je  ne  sourirai  plus^ 

Des  hommes,  du  savoir,  tu  verras  la  misère. 

Et  quand  tu  seras  chauve  ainsi  que  Test  ton  père. 

Tu  sauras,  parmi  tant  d'indices  décevants, 

Qu'en  somme,  il  n'en  est  qu'un,  appris  à  nos  dépens 

Que  nos  jours  sont  tissés  de  joie  et  de  souflrance, 

Que  l'une  et  l'autre  sont  de  même  j)rovenance  : 

L'amour  ;  et  sage  et  fou,  notre  sort  incertain 

Est  tout  entre  les  mains  de  T  aveugle  destin. 


Le  marquis  de  Sade  fut  poète.  Lagenairb  rima  ; 
de  lui  sont  les  vers  suivants  : 

Bien  fou,  ma  foi,  qui  sacrifie 
Le  présent  au  temps  à  venir 
Tout  est  bien  et  mal  dans  la  vie, 
Le  chagrin  succède  au  plaisir. 
Contre  le  sort  en  vain  on  lutte  : 
Amour,  richesse  n'ont  qu'un  jour 
Ce  qui  vient  au  son  de  la  flûte 
S'en  retourne  au  bruit  du  tambour. 


L'observation  VIII  de  Vigen  (duc  au  D'  Régis) 
est  celle  d'un  dégénéré  aux  stigmates  physiques  et 
psychiques  marqués  et  qui  cultive  la  poésie  avec 
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succès.  Quand  on   lui  demande  comment  il  est 
poète,  il  répond  : 

Demandez-moi  plutôt  comment  la  x)âquerette 
Ouvre  au  soleil  d'avril  ses  pétales  d'argent, 
Comment  le  bouton  d*or  prend  son  reflet  cliangeant, 
Comment  après  Phi  ver  fleurit  lu  violette. 

O  poète,  tes  vers  naissent  comme  ces  fleurs. 
Ils  germent  au  hasard  et  n*ont  pour  raison  d'être 
Que  le  vouloir  de  Dieu  qui  tient  à  les  voir  naître 
Et  que  toi  qui  fournis  le  rêve  et  les  couleurs. 


Nous  terminerons  Ténumération  de  cette  série 
de  poésie  qui  montre  bien  que  les  poètes  se  font, 
par  ces  vers  de  Lebiez,  ancien  étudiant  en  méde- 
cine tombé  d'excès  en  excès  jusqu'au  crime  : 

A  UN  Crâne  de  Jeune  Fille 

De  quelque  belle  enfant  restes  froids  et  sans  vie. 
Beau  crâne  apprêté  par  mes  mains, 

Dont  j'ai  sali  les  os  et  la  face  blanchie 
D'un  tas  de  noms  grecs  et  latins  ; 

Compagnon  triste  et  froid  de  mes  heures  d'étude. 

Toi  que  je  viens  de  rejeter 
Dans  un  coin,  ah  î  reviens  tromper  ma  solitude, 

Réponds  à  ma  curiosité  ; 

Dis-moi  combien  de  fois  ta  bouche  s'est  ofTerte 

Aux  doux  baisers  de  ton  amant  ; 
Dis-moi  quels  jolis  mots  de  ta  bouche  entr' ouverte, 
Dans  des  heures  d'égarement 


—  336  — 

Insensé! Tu  peux  répondre,  pauvre  fille; 

Ta  bouche  est  close  maintenant. 
Et  la  mort,  en  passant,  de  sa  triste  faucille 

A  brisé  des  charmes  naissants. 

Triste  leçon  pour  nous,  qui  croyons  que  la  vie 

Peut  durer  dé  longs  jours  ! 
Et  jeunesse,  et  bonheur  et  beauté  qu  on  envie, 

Tout  passe  ainsi  que  les  amours  ! 

Aussi,  quand  vers  le  soir,  âpre  et  dur  à  la  tâche. 

Je  travaille  silencieux. 
Mon  esprit  suit  le  monde  et  tout  inquiet  s  attache 

A  des  pensers  plus  sérieux. 

Je  rêve  au  temps  qui  passe...  alors,  je  te  regarde, 

Et  songeant  aux  coups  du  destin 
Sur  ton  front  nu  je  crois  lire  en  tremblant  a  Prends 

Mortel,  ton  tour  viendra  demain  !  »  [garde. 


Dans  les  œuvres  en  prose  des  fous  on  observe 
fréquemment  une  sorte  de  mysticisme,  de  symbo- 
lisme et  de  dogmatisme. 

€  Le  plus  souvent  le  style  des  fous,  dit  Marcel 
Réja  (1)  se  caractérise  par  une  richesse  intempes- 
tive de  néologismes  et  de  tournures  cérémonielles  ; 
il  se  signale  par  une  sorte  de  dogmatisme  au 
moyen  duquel  l'auteur  déguise,  sous  la  pompe  de 
l'expression,  la  faiblesse  réelle  des  raisonnements 
et  la  niaiserie  de  ses  idées.  » 


(i)  Revue  universelle,  15  mars  1903. 
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C'est  au  grand  tribunal  de  l'Entendement,  de  la  Raison 
et  de  la  Philosophie  que  je  me  suis  adressé  et  que  je 
m* adresse  ;  quant  aux  autres,  je  les  récuse  pour  cause  de 
suspicion  légitime,  car  s  il  y  a  des  honnêtes  gens  parmi 
eux,  il  y  a  des  Carnot,  et  pour  Napoléon,  on  rend  des  ser- 
vices plutôt  que  des  arrêts. 

...  La  reproduction  de  cette  déesse  sur  les  becs-de- 
canne  et  les  manches  de  parapluie,  exportés  et  vendus  par 
l'intermédiaire  des  factoreries  aux  Dahoméens,  peut  être 
d'un  grand  rapport. 

...  Je  ne  vous  demande  pas  d'arguments  mais  des  répon- 
ses. Vous  ne  pouvez  pas  me  répondre  votre  conduite  est 
inexcusable  —  elle  est  inexplicable,  inconcevable,  phéno- 
ménale. 

Chose  désolante  pour  les  faiseurs  de  religions 
nouvelles,  phalanstères,  etc.,  le  fou  s'occupe 
volontiers  de  transformer  riiumanité  et  de  la  ren- 
dre meilleure  : 

«  Vous  avez  déjà  fait  des  œuvres  méritoires  jusqu'à  ce 
jour,  c'est  bien,  mais  cela  ne  suffit  pas.  Prenez  garde  !  Car 
bientôt  toutes  vos  richesses,  toutes  vos  cavernes  à  T Ali- 
Baba  deviendront  votre  coqueluche,  vos  pots  pourris,  vos 
bourreaux!  Et  certes,  messieurs,  je  n'exagère  pas  en  vous 
disant  que  si  les  mots  révolution  et  mort  vous  effrayent, 
il  faut  vous  hâter  d'être  plus  modéré  dans  vos  bénéfices, 
plus  humains,  plus  moelleux  envers  les  malheureux  dés- 
liérités  de  la  fortune  qui  bientôt  seraient  obligés  de  brou- 
ter l'herbe  des  cliamps,  d'être  plus  vertueux,  plus  reli- 
gieux, et  alors  seulement  vous  deviendriez  en  toute  sécu- 
rité, fermes  à  la  tête  de  vos  biens  comme  la  montagne  de 
Sion.  Cent  millions  de  bras  ss  tendraient  vers  vous  pour 
vous  remercier,  pour   vous  bénir  et  la  civilisation  qui 
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s'obstine  à  demeurer  stationnaire  et  à  bivaquer  honteuse- 
ment dans  les  marais  de  Tégoîsme  et  de  la  corruption 
marcherait  avec  des  bottes  de  sept  lieues  vers  Tunion,  la 
paix  et  le  bonheur.  Quelle  béatitude  !  Mais,  hélas ,  vos 
yeux  démesurément  aveugles  s'ouvriront-ils  assez  pour 
entrevoir  le  précipice  caché  sous  vos  pieds?  J'en  doute 
fort. 

...  Car,  en  définitive,  il  faut  avouer  que  vous  aussi  vous 
êtes  plus  ou  moins  répréhensibles  d'avoir  toléré  et  de 
tolérer  encore  les  tripotages  éhontés  et  la  barbarie  digne 
des  cannibales  de  l'Archipel  de  ces  richissimes  dévorants, 
sans  vertu  ni  religion,  de  ces  égoïstes  nanabs  aux  visages 
rôtis  carbonisés,  aux  yeux  ternes  comme  les  vitres  d'un 
grenier  à  fourrage,  à  Timagination.  tellement  crasseuse 
que  toutes  les  brosses  du  monde  seraient  incapables  de 
nettoyer,  qui  ne  connaissent  pas  de  musique  plus  harmo- 
nieuse, plus  berçante  que  les  gémissements  des  malheu- 
reux prolétaires  sans  travedl  et  sans  pain...  » 

(Revue  Universelle.) 


La  fondatrice  d'une  religion  nouvelle  «  VUniver- 
sellisme  »,  poursuit  parfois  des  raisonnements 
qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  logique. 

(Marcel  Kéja.) 

«  D.  —  S'il  arrivait  qu  un  universelliste  militant  soit 
atteint  d'une  affection  mentale,  doit-on  le  conduire  dans 
une  maison  de  santé  libre  ou  de  TËtat? 

R.  —  Il  est  impossible  qu'un  rénovateur  et  même  un 
militant  soit  frappé  de  folie,  Timpeccabilité  contre  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'universellisme  étant  la  sauvegarde 
immuable  de  leur  santé  intellectuelle  et  physique,  depuis 
que  leurs  savants  posthumes  ont  trouvé  le  secret  pour  la 
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destruction  des  racines  ataviques.  Afin  de  faire  face  à 
Timpossible,  si  un  adepte  des  phalanges  supérieures  per- 
dait la  raison,  malheur  aux  rénovateurs  qui  laisseraient 
conduire  un  des  leurs  dans  ces  maisons,  réceptacles  des 
victimes  des  vices  de  F  organisation  de  la  Société  en 
décomposition.  Gardez  vos  malades  physiques  et  moraux  ; 
c'est  le  premier  devoir  des  père,  mère  d'une  Famille,  Si 
vous  voulez  acquérir  l'immortalité  n'abandonnez  jamais 
les  vôtres,  tu  (Les  Dieux  des  anarchistes,  pages  71,  72.) 

Du  même  auteur  : 

En  unîversellisme,  les  droits  des  deux  sexes  sontégaux; 

La  propriété  individuelle  abolie  ; 

La  peine  de  mort  considérée  comme  la  plus  grande  plaie 
du  genre  humain,  les  prisons  :  des  écoles  du  crime  ; 

Les  frontières  n'existent  plus  : 

La  crémation  imposée  comme  salut  de  la  santé  publique  ; 

L'esclavage  patronal  aboli; 

Les  vieillards,  les  enfants,  les  faibles,  les  déshérités 
moralement,  intellectuellement,  placés  sous  la  haute  pro- 
tection de  leurs  frères,  sœurs,  qui  ont  reçu  de  la  nature  la 
puissance  intellectuelle  et  physique,  pour  les  aider  à  gra- 
viter dans  les  dédales  de  la  vie  charnelle. 

C'est  le  renversement  total  de  la  législation  ou  société 
en  vigueur.  »  (Les  Dieux  des  anarchistes,  p.  142.) 

Un  ancien  prêtre  observé  par  E.  Laurent  écri- 
vait : 

Constitution  nouvelle  transfigurée  de  Pie  X 

a  Prospérité,  liberté,  pcrégalité  ! 
(c  O  Jubileur  entiaré  !  Sacrispant  bismarkisard  !  Arbi- 
tre vaticaniche  à  morsures  pasthorifiques  !  !  !  Ecoute  le 
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chant  du  cygne  de  ton  impavide  Redresseur,  ton  dompté 
Dompteur,  o  lion  gallo-phobe  !  antéchrist  Léon  treizième 
du  nom. 

((  Autre  Sam^on,  nouveau  Lamenais,  le  bon,  le  meilleur. 
Texcellent  et  le  surexcellent  mi^me...  D'autant  plus  que 
j'ai,  moi  —  Dieu  merci  —  plus  de  séquestrations  à  mon 
actif  que  de  spoliations  à  mon  passif. 

«  Devenu  présentement  un  vivant  MAGHABE  devant 
être  bientôt  enfoui  sans  honneurs  dans  la  fosse  commune 
de  leur  champ  de  Navets,  à  l'état  d'infects  autant  qu'in- 
formes débris  humains,  travaillés  par  les  carabins  d'une 
école  quelconque. . . 

«  Devenu,  dis-je,  depuis  vingt-deux  ans,  à  les  en  croire 
ces  Lasègue  et  ces  Magnan,  de  leur  propre  aveu  :  Y  Incar- 
nation la  plus  formidable  de  la  Révolution  et  la  Person- 
nification la  plus  redoutable.  —  il  paraît  bien  —  de  la 
Révélation, 

a  Laissant,  non  pas  dédaigneusement,  mais  bien  avec  une 
très  grande  compassion,  aux  penseurs  de  premier  ordre 
qui  se  sont  disséminés  sur  le  globe  et  groupés  dans  les 
capitales,  la  tâche  glorieuse,  le  plaisir  sans  pareil  et  le  mé- 
rite sans  égal  de  relever,  de  mettre  en  lumière  les  consi- 
dérations transcendantes,  à  signaler,  à  produire,  à  soute- 
nir, à  faire  valoir,  au  sujet,  en  faveur,  à  l'appui  de  mon 
Induction  Initiale  et  de  toutes  mes  déductions  subsé- 
quentes. » 

Du  môme  aliéné  est  le  morceau  suivant  (1)  : 


(i)  In  Laurent  :  La  poésie  décadente  devant  la  science  psy- 
chiatrique. 
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Sinite  parviiU>s  ad  me  çenire» 

Révélation 

Maxima  parvuUs  dehetur  reçerentia. 

Révolution 

€  L'être  humain,  —  quelqu  en  soit  le  sexe  —  doréna- 
vant —  sous  le  régime  de  la  républicaine  et  démocratique 
pérégalité  —  devra  ne  jamais  atteindre  Tâge  de  la  puberté 
qui  l'asservit  régulièrement,  universellement  à  Tinstinct, 
au  désir,  au  besoin  de  se  reproduire  à  tout  prix,  au  péril 
de  la  vie,  —  sans  qu  il  n  ait  tout  salutairement,  par  son 
incorporation  intime  définitive  à  la  nation...  à  la  Société 
de  laquelle  il  émane  et  qui  le  réclame,  reçu  la  vertu,  la 
force,  la  mission  de  coopérer  égalitairement  et  de  contri- 
buer émulatoirement  —  par  Taccomplissement  solennel 
de  son  devoir  suréminent  et  par  l'exercice  réglementaire 
de  son  droit  trascendant,  c'est-à-dire  absolument  inamis- 
sible,  —  à  la  Constitution  des  pouvoirs  organiques  admi- 
nistrateurs, que  de  concert  et  concurremment,  —  sous  le 
contrôle  d'un  chacun  et  la  surveillance  vigilante  et  sévère 
de  tous,  président  hiérarchiquement  aux  sortielles  évolu- 
tions. —  évolutions  toujours  méritoires,  fécondes  et  pro- 
gressivement fructueuses,  —  de  son  personnel  destin  ». 

Un  des  plus  jolies  exemples  de  Vélévation 
intellectuelle  que  peut  donner  la  folie  est  le  sui- 
vant que  nous  empruntons  au  I)^  Emile  Laurent. 
Il  s'agit  d'un  jardinier  de  Finstructiou  duquel  on 
peut  se  faire  une  idée  en  voyant  son  orthogra- 
phe : 

«  Homme  dans  se  monde  isi  bas,  vous  qui  jeté  o  ven 
les   remorre  de  la   vie,   vous  qui   blasephaizmez    votre 
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rédemnteur  o  moment  qu'il  veu  revenir  à  vous,  que  de 
sacrifice  ne  faige  pas  pour  vous,  ingra  que  vous  aite.  » 


Cet  honime  du  peuple  fouetté  par  la  psychose 
put  écrire  cette  prose  d'une  belle  envolée  : 

Paroles  de  Dieu  par  la  bouche  d'un  ignorant. 

((  Hommes,  dans  ce  monde  ici-bas,  vous  qui  jetez  au 
vent  les  remords  de  la  vie,  vous  qui  blasphémez  votre 
Rédempteur  au  moment  qu'il  veut  revenir  à  vous,  que  de 
sacrifices  ne  fais-je  pas  pour  vous,  ingrats  que  vous  êtes  ! 
Si  je  voulais,  je  vous  écraserais  du  haut  des  cieux.  Vous 
qui  cherchez  dans  l'obscurité  la  lumière  éternelle,  les 
flambeaux  de  la  vie,  les  remords  des  hommes,  le  royaume 
des  cieux  et  le  bonheur  de  l'avenir,  tremblez  à  l'horizon 
qui  doit  paraître.  Du  haut  des  cieux  j'ai  descendu  sur  la 
terre  pour  faire  trembler  l'univers  et  répandre  sur  mon 
peuple  la  terreur.  Que  mes  souvenirs  restent  toujours  en 
vous.  Que  le  blasphème  sorte  de  votre  bouche  et  que  la 
crainte  le  remplace,  car  le  passé  n'est  plus  :  les  choses 
sont  changées.  Si  jamais  l'univers  n'a  bougé,  vous  le  sen- 
tirez remuer  sous  vos  pieds.  J'éveillerai  le  lion  du  désert 
qui  dort  d'un  sommeil  engourdi.  Je  ferai  flotter  la  barque 
du  rameur  sur  les  mers.  Par  mes  tourbillons  je  rallierai 
les  flots.  Je  ferai  trembler  l'auxiliaire  de  l'océan.  Je  ferai 
bannir  le  roi  des  Alpes.  Je  ferai  gronder  le  lion  du  Dane- 
mark ;  j'agiterai  les  panthères  ;  j'obscurcirai  le  jour.  » 

€  Père  éternel,  je  viens  à  jamais  dans  l'éternité  vous 
convaincre  de  ma  présence,  immortaliser  mon  nom,  châ- 
tier des  méchants,  calmer  les  vengeurs,  grandir  les  hon- 
neurs, bannir  à  jamais  les  horreurs  de  la  vie,  venez  vous 
ranger  ici  dans  cette  enceinte  de  lumière  qui  va  s'ouvrir 
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pour  vous  et  qui  va  faire  rayonner  l'Espérance.  Ecoutez 
ma  parole,  mes  sublimes  sentiments.  Que  ma  présence 
trouble  vos  cœurs  du  plus  profond  sentiment  de  respect.  » 


Voici,  enfin,  Técrit  d'un  mégalomane  que  nous 
vîmes  en  1906  à  Nice  : 

Credo  du  Père  L... 

Je  crois  à  la  superstition  base  et  source  de  toutes  les 
religions. 

Je  crois  à  tout  ce  qui  frappe  mes  cinq  sens,  y  compris 
la  circulation  de  la  terre  dans  Tespace,  ne  concevant  pas 
qu'elle  puisse  avoir  un  point  d'appui  la  rendant  immobile 
puis  un  autre,  et...  alors?? 

Je  crois  à  la  complète  éternité  de  tout  ce  qui  existe,  ne 
pouvant  concevoir  qu'il  ait  eu  un  commencement  et  qu'il 
puisse  avoir  une  fin,  me  disant  :  D'où  serait-il  sorti  à  l'ori- 
gine? où  pourrait-il  aller  en  finissant?  son  fonctionnement, 
qui  m' apparaît  parfait,  ne  me  permettant  pas  de  le  sup- 
poser avoir  pour  origine  un  ^tre  quelconque  dont  la  pré- 
sence m'obligerait  de  rechercher  d'où  cet  être  lui-même 
émanerait. 

Je  crois,  chose  visible  à  tous  les  yeux,  à  la  transforma- 
tion de  toutes  choses  sans  interruption,  cette  transforma- 
tion me  rendant  inutile  la  recherche  infructueuse  de  Tori- 
gine  des  choses  elles-mêmes,  comme  aussi  de  comprendre 
la  source  et  la  raison  de  ces  transformations. 

Je  crois  à  la  perfection  de  tout. 

Je  crois  à  l'éternelle  durée  des  religions,  leur  rôle  ayant 
toutes  pour  base  l'amélioration  du  sort  de  l'homme,  sa 
socialisation  et  sa  domination  facilitée  aux  intellectuels, 
les  religions,  sans  distinction  aucune,  étant  de  grandes 
sociétés  anonymes,  à  durée  illimité^,  sous  les  raisons  so- 
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ciales  Dieu,  Boudha,  Mahomet,  etc. ,  dont  tout  participant 
a  comme  action  la  Foi,  endiguée,  canalisée,  fixée,  et 
comme  dividendes  l'Espérance  ou  la  Crainte,  selon  les  cir- 
constances résultant  de  sa  conduite  dans  la  Société. 

Toutes  les  religions  sont  pourvues  d'une  administration, 
humaine  et  qui  doivent  avoir,  elles  aussi,  leur  part  dans 
la  perfection  de  tout. 

Je  crois  à  la  durée  éternelle  de  la  vie  des  hommes  en 
sociétés  divisées,  Thomme  isolé  n'étant  pas  susceptible 
de  perfection,  ce  qui  est  dans  la  nature  de  toutes  choses. 

Je  crois  que  l'homme  doit  employer  sa  vie  à  rechercher 
son  bien-être  dans  tout  ce  qui  l'entoure,  sans  s'occuper  de 
savoir  ni  d'où  il  a  pu  venir,  hi  où  il  lui  sera  réservé 
d'aller  ;  il  est  dans  toutes  choses.  Donc,  il  est  seulement 
une  transformation  qui  participe  de  toute  éternité;  il  n'a 
pas  plus  eu  de  commencement  et  n'aura  pas  plus  de  fin 
que  le  reste  des  choses  visibles  à  nos  yeux,  saisissables  à 
nos  sens. 

Je  crois  que  l'homme  ne  peut  puiser  de  bonheur  que 
dans  l'amour  de  ses  semblables,  leur  estime  et  le  bien-être 
qu'il  arrive  à  pouvoir  créer,  ou  faire  sortir  de  la  nature 
pour  le  profit  de  tout  ce  qui  l'entoure. 

Je  crois  à  la  puissance  de  la  science  jointe  à  la  philoso- 
phie, pour  amener  les  hommes  de  tous  les  pays,  de  toutes 
les  latitudes,  nations,  religions,  disons  toute  l'humanité, 
à  mieux  comprendre  leur  présence  sur  cette  planète  (la 
terre)  et  les  amener,  dans  un  temps  fort  reculé,  mais  qui 
doit  inévitablement  arriver,  à  s'aimer,  se  plus  fréquenter, 
s'associer,  se  solidariser  contre  les  fléaux  de  toute  nature 
qui  les  viennent  perpétuellemont  assiéger,  contre  la 
guerre,  fléau  contre  nature  qui  met  aux  prises  des  êtres 
sains,  solides,  jeunes  qu'ils  sont  la  plupart,  alors  qu'ils 
seraient  si  utiles  à  perfectionner,  faire  agir  et  produire  le 
meilleur  travail  que  nous  sommes  dans  l'ensemble  obligés 
d'exécuter  pour  vivre,  subsister,  avoir  sous  toutes  les  for- 
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mes,  les  nécessités  de  la  vie  :  pain,  vin,  légumes,  produits 
en  général  que  la  Société  est  toute  occupée  à  perpétuelle- 
ment aspirer  pour  exister. 

Prêchons  donc  d*excmple,  aimons  nous  en  famille 
d'abord,  en  communauté  (commune  ensuite),  en  patrie 
plus  loin,  en  humanité  enOn. 

La  science  surtout  et  j*y  ai  particulièrement  foi,  déga- 
geant les  hommes  de  toutes  les  erreurs  que  la  superstition 
innée  chez  eux  aura  pour  résultat  de  leur  mieux  faire  com- 
prendre et  sentir  qu'ils  sont  tous  nécessaires,  indispensa- 
bles les  uns  aux  autres,  qu  il  doivent  de  plus  en  plus  s'ai- 
der dans  les  besoins  et  fonctionnement  de  la  vie,  que  les 
divisions,  discussions,  et  généralement  toutes  les  diflicultés 
naissant  de  leur  voisinage,  intérêts,  rapport  sous  toutes 
les  formes,  doivent  fatalement  et  logiquement  aboutir 
toutes,  à  une  fin,  à  un  arbitrage. 

Il  arrivera  bien  un  moment,  une  époque  où  tout  devra 
être  soumis  et  réglé  par  des  désintéressés,  hommes  d'hon- 
neur, de  modestie,  de  travail  et  de  cœur,  choisis  par  degrés 
sociaux  de  bas  en  haut  jusqu'au  suprême  échelon  devant 
les  jugements,  arrêts  desquels,  petits  et  grands  seront 
obligés,  heureux  de  se  courber,  accepter  et  bénir,  sous  le 
regard  imposant  de  la  majesté  que  comporte  la  majorité 
des  humains,  ses  concitoyens,  autrement  dit  la  «  Vindicte 
publique  ». 

Amen  ! 

L... 


CHAPITRE  V 


Littérateurs  malades 


Au  lieu  de  donner  une  stérile  énumération 
d'écrivains  plus  ou  moins  déséquilibrés,  nous 
avons  préféré  placer  dans  le  courant  de  notre  tra- 
vail les  littérateurs  observés  par  nous.  Nous 
avons  utilisé  nos  observations  pour  fortifier  nos 
théories,  et  si  ce  cinquième  chapitre  y  perd  en 
ampleur,  le  sujet  entier  y  a  peut-être  gagné  en 
intérêt. 

Les  littérateurs,  nous  Tavons  dit  dès  le  début, 
peuvent  présenter  toutes  les  variétés  d'anomalies 
mentales.  Mais  sur  toutes  ces  anomalies  plane  le 
déséquilibre. 

Les  écrivains  de  talent  sont  des  désharmonisés. 

De  ces  désharmoniques,  de  ces  prédisposés  aux 
désordres  mentaux,  les  uns  seront  atteints  de 
polio-encéphalites,  les  autres  de  leuco-encéphali- 
tes,  les  derniers  d'encéphalites  totales... 
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Le  fond  général  du  génie  littéraire  est  donc  le 
déséquilibre  et  ce  sont  des  éléments  conune  la 
dépression,  l'excitation,  le  délire,  dûs  eux-mêmes 
à  des  lésions  cérébrales,  qui  donnent  à  chaque 
déséquilibré  sa  caractéristique. 

Bien  peu  d'écrivains  de  talent  possèdent,  en 
effet,  l'équilibre  intellectuel.  Les  poètes  qu'on  est 
tenté  d'admettre  a  priori  comme  des  types  de 
perfection  mentale,  Racine,  ce  modèle  de  grâce  et 
de  pondération  ;  Molière,  cet  esprit  si  pénétrant  ; 
Descartes,  créateur  de  la  fameuse  méthode  qui 
ruina  la  scolastique  ;  VoLTAms,  un  des  plus  fins 
esprits  que  l'humanité  ait  jamais  produits  ;  Goethe, 
écrivain,  savant  et  diplomate  ;  Victor  Hugo, 
idole  du  philistin  qui,  par  définition,  est  l'homme 
pondéré,  furent  tous,  par  un  certain  côté,  des 
déséquilibrés. 

BiNET  Sanglé  (1)  a  montré  que  RACINE  ne  put 
échapper  à  l'exagération  de  la  folie  mystique.  Le 
foyer  de  contagion  était  Port-Royal,  «  dont  le 
nécrologe  fournit  à  l'aliéniste  des  traits  suffisants 
pour  reconnaître  où  W^^  de  Montpensier  voyait 
*  des  religieuses  d'une  mine  dévote,  naïve  et  sim- 
«  pie  »,  la  plus  belle  collection  de  psychopathes 
et  de  dégénérés.  » 


(i)  Binet  Sanglé  :  Profession  religieuse  et  dégénérescence  : 
Résilie  de  Vhjrpnotisme^  sept.  1903.  —  Binct  Sanglé  :  Etudes  sur 
la  religion.  (Voir  La  Revue  intellectuelle  du  25  mars  1907.) 
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«  La  source  de  celle  contagion,  dit  J.  de  Tensin, 
remontait  à  un  suggestionneur  émérite,  Vergier 
DE  Hauranne,  disciple  de  Jansen.  On  lui  devait 
ridée  des  petites  écoles  de  Port-Royal,  dont  on 
recrutait  les  élèves  «  parmi  les  (ils  de  solitaires  ou 
de  leurs  amis  et,  ici,  le  milieu  venait  en  aide  à 
l'hérédité  pour  la  formation  de  mystiques.  » 

Port-Royal  avait  contaminé  la  famille  de  Racine 
ainsi  que  celle  de  Pascal  (1). 

Lorsqu'il  n'eut  plus  rien  à  dire  parce  qu'il  était 
épuisé  (2),  Racine  devint  d'une  dévotion  scrupu- 
leuse et  se  livra  à  des  pratiques  niaises  et  ridicu- 
les, «  même  au  point  de  vue  de  la  foi.  »  Il  orga- 
nisa des  processions  en  chambre.  Il  portait  lui- 
même  la  croix,  ses  filles  représentaient  le  clergé, 
son  fils  le  curé,  et  tous  chantaient. 

Cela  ressemble  furieusement  à  ces  épidémies  de 
folie  mystique  qui  firent  interner,  il  y  a  quelques 
mois,  plusieurs  familles,  en  Allemagne. 

MOLIÈRE  (3)  fut  mélancolique,  et  s'il  put  se 
moquer  des  médecins,  c'est  parce  qu'il  en  avait 


(i)  Binet  Sanglé  :  Les  lois  psycho-physiologiques  du  déve- 
loppement des  religions  :  U Evolution  religieuse  chez  Rabelais, 
Pascal,  Racine,  Maloine,  4  fr. 

(2)  Rémy  de  Goumiont:  La  création  suhconsciente,  in  Revue 
des  idées j  p.  57. 

(3)  Fauconneau-Dufresne  :  Derniers  moments  de  Molière, 
Chroniq.rnéd,,  4897.  (Opinion  de  Haynaud  :  Witkowski.  Sée 
et  Folet).  —  G.  Larroumet  :  L'hypocondrie  de  Molière,  Chro- 
niq.  niéd.,  1897. 
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consulté  un  grand  nombre.  Il  eut  recours  aux 
opérateurs  du  Pont-Neuf,  FOrviélan  et  Bary.  Il 
eut  ridée  fixe  de  ses  maladies,  et  son  caractère 
s'aigrit  profondément. 

DESCARTES  (1),  d'après  Gilbert  Ballet,  au- 
rait eu,  à  24  ans,  le  10  novembre  1619,  une  vision. 

VOLTAIRE  (2)  fut,  d'après  Roger,  im  neuras- 
thénique et  un  hypocondriaque. 

GCETHE  (3),  loin  d'être  un  équilibré,  présenta 
de  nombreux  signes  de  nervosisme,  et  comme  il 
est  un  des  plus  beaux  génies  de  l'humanité,  son 
observation  a  une  grande  importance.  Nous  la 
donnerons  plus  loin. 

VICTOR  HUGO  eut,  dit  Louis  Vkuillot,  .  la 
maladie  du  moi  »  ;  son  formidable  orgueil  est 
célèbre. 

Si  ces  grands  hommes,  si  complets  en  appa- 
rence, présentent  des  anomalies  mentales,  pour- 
quoi nous  étonner  de  voir  le  déséquilibre  accom- 
pagner le  génie  littéraire? 


(1)  Grasset  ;  Demi-fous  et  demi-responsables,  1907. 

(t)  Roger  :  Voltaire  malade,  Etude  hist,  et  méd.,  1883. 

(3)  Hahn  :  La  psychopathologie  de  Gœthc,  Chronique  médi- 
cale,  1904.  —  Arvède  Barine  :  Bourgeois  et  gens  de  peu,  — 
Fcruaiid  Baldenspergor  :  Gœlhe  et  Hugo  :  Juges  et  parties. 
Mercure  de  France,  le»"  sept.  1907. 
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POLIO-ENCaÈPHALITES 

Parmi  les  grands  hommes  mélancoliques  ou 
neurasthéniques  nous  avons  déjà  cité  Chateau- 
briand, Molière,  Voltaire,  Sghopenhauer,  Léo- 
PARDi,  Henri  Heine. 

ALFRED  DE  MUSSET  fut,  nous  Tavons  vu,  un 
mélancolique  par  auto-intoxication. 

Léon  Séché  (1)  et  Jacques  Boulanger  (2)  vicn- 
nenl  de  faire  paraître  deux  livres  qui  éclairent  la 
physionomie  de  notre  pauvre  grand  poète  et  de 
son  entourage. 

Musset  usa  de  tous  les  poisons,  tabac,  fem- 
mes (3),  alcool.  Il  fut  un  dipsomane  avéré  (4). 

Les  crises  d'épilepsie  que  lui  prête  Charles 
Maurras  ne  sont  pas  probables. 

Devenu  alcoolique,  il  eut  des  hallucinations 
(nuit  de  décembre)  et  le  phénomène  de  Vautosco- 
pie  interne. 


(1)  Léon  Séché  :  Alfred  de  Musset.  Mercure  de  France,  1907, 
«voL 
(%)  Jacques  Boulanger  :  Les  Dandys  sous  Louis-Philippe. 

(3)  Charles  Maurras  :  Les  amants  de  Venise. 

Em.  Faguet  :  Georges  Sand  et  Musset,  in  Amours  d'Hom- 
mes de  Lettres. 

(4)  Cabanes  :  La   dî[>somanie  d'Alfred  de   Musset.   Chron. 
Méd,,  1906. 
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Dans  Elle  et  Lui,  George  Sand  raconte  une  de 
ses  crises  : 

*  Couché  dans  Therbe,  dans  le  ravin,  Laurent 
(Alfred  de  Musset)  avait  entendu  Técho  chanter 
tout  seul  et,  ce  chant,  c'était  un  refrain  obscène, 
Puis,  comme  il  se  relevait  sur  ses  mains  pour  se 
rendre  compte  du  phénomène,  il  avait  pa  passer 
devant  lui,  sur  la  bruyère,  un  homme  qui  courait 
pâle,  les  vêtements  déchirés  et  les  cheveux  au 
vent.  «  Je  Tai  si  bien  vu,  dit-il,  que  j'ai  eu  le 
temps  de  raisonner  et  de  me  dire  que  c'était  un 
promeneur  attardé,  surpris  et  poursuivi  par  des 
voleurs  et  même  j'ai  cherché  ma  canne  pour  aller 
à  son  secours;  mais  la  canne  s'était  perdue  dans 
l'herbe  et  cet  homme  avançait  toujours  vers  moi. 
Quand  il  a  été  tout  près,  j'ai  vu  qu'il  était  ivre  et 
non  pas  poursuivi.  Il  a  passé  en  me  jetant  un 
regard  hébété,  hideux,  et  en  me  faisant  une  laide 
grimace  de  haine  et  de  mépris.  Alors  j'ai  eu  peur 
et  je  me  suis  jeté  la  face  contre  terre  :  car  cet 
homme...  c'était  Moi!  » 

Il  présenta  toute  sa  vie  des  alternatives  d'exci- 
tation et  de  dépression.  Il  eut  des  phobies.  Il  lui 
arriva  souvent  de  se  lever  les  nuits  et  de  crier, 
effraye  par  des  fantômes  qu'il  voyait  s'agiter.  «  Il 
eut  plusieurs  fétiches,  et  à  tout  âge  :  le  médaillon 
armé  de  pointes  de  sa  première  maîtresse,  le  pei- 
gne cassé  de  Georges  Sand,  la  pièce  de  cinq  francs 
de  Fontainebleau,  la  plume  brodée  par  sœur  Mar- 
celine. )) 
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Lepkbure  (1)  nous  dit  qu'il  éprouvait  le  phéno- 
mène de  l'audition  colorée.  «  Il  raconte  à  M""®  Jou- 
bert,  dans  une  de  ses  lettres  (inédite),  qu'il  a  été 
très  fâché,  dînant  avec  sa  famille,  d'être  obligé  de 
soutenir  une  discussion  pour  prouver  que  le  fa 
était  jaune,  le  sol  rouge,  une  voix  de  soprano 
blonde,  une  voix  de  contralto  brune.  Il  croyait 
que  ces  choses-là  allaient  sans  dire.  »  (2). 

Autour  de  Musset  nous  voyons  s'agiter  toute 
une  série  de  personnages  curieux,  taillés  à  peu 
près  sur  le  même  modèle.  Ce  sont  les  dandys. 

Tous  ces  névrosés  semblent  mettre  un  malin 
plaisir  à  exagérer  leur  névrose. 

Musset  était  le  plus  remarqué  des  dandys  qui, 
vers  1830,  fréquentaient  le  *  Boulevard  de  Gand  », 
espace  compris  entre  la  rue  Grange-Batelière  et  la 
Chaussée  d'Antin.  Il  portait  «  un  habit  vert  bronze 
à  boutons  de  métal,  un  gilet  de  soie  brune  sur 
lequel  flottait  une  chaîne  d'or,  un  pantalon  de 
nankin,  des  gants  et  des  bottes  vernies,  chapeau 
sur  l'oreille  et  badine  à  la  main.  » 

Autour  de  ce  roi  de  la  mode  aussi  fameux  que 
le  fut  Brummel  (3),  girouettaient  une  série  de 
névrosés  dont  les  plus  connus  sont  Roqueplan, 


(1)  Lefébure  :  Musset  sensitif,  Annale»  des  sciences  psychi- 
ques, 1899,  t.  IX. 
(î)  Arvèdc  Bariiic  :  Chronique  médicale,  190G,  p.  130. 
(3)  Ro(^er  Boulet  de  Moiivel  :  Brummel  et  Georges  I V. 

23 
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Roger  de  Beauvoir,  Eugène  Sue,  Barbey  d'Aure- 
villy. 

Le  mot  d'ordre  semblait  être  :  la  noce,  la  paresse 
ctrcspril.  M.  Horace  de  Viel-Gastel  se  payait 
des  repas  de  cinq  cents  francs,  dont  voici  un 
aperçu  : 

Potage  essence  gibier  ;  vin  de  Tokay  ;  laitance  de  carpe 
au  Xérès  ;  cailles  désossées  en  caisse  ;  truite  du  lac  de 
Genève  ;  essence  écrevisses  ;  vin  de  Johannisberg  glacé  ; 
faisan  rôti  bardé  d'ortolans  ;  pyramides  de  truffes  entiè- 
res ;  Clos  Vougeot  de  1819  ;  compote  de  fruits  Martinique 
à  la  liqueur  de  Mad.  Amphoux  ;  sorbet  au  marasquin  ; 
raisins  de  Malaga  en  grappes  ;  vin  de  Chypre  de  la  Corn- 
manderie  ;  vin  de  Constance. 

Le  docteur  Véron,  «  rajah  bourgeois,  épicu- 
rien, généreux,  libertin  et  spirituel  »,  régalait 
souvent. 

*  A  l'heure  du  dîner,  Barbey  d'Aurevilly, 
drapé  dans  sa  cape  espagnole,  plastronne  à  la 
porte  de  Tortoni  et  «  appuie  à  la  rampe  ses  non- 
chalances et  ses  superbes.  » 

Toutes  ces  bizarreries  d'existence,  toutes  ces 
excentricités  sont  la  signature  de  la  névropathie 
(comme  chez  Villiers  de  l'Isle-Adam,  comme 
actuellement  chez  le  Sar  Péladam). 

Déséquilibrés  dès  leur  naissance,  ces  malheu- 
reux accentuent  leur  déséquilibre,  ils  s'empoison- 
nent et  leur  allure  à  40  ans  est  telle  que,  de  ces 
anciens  lions  de  la  mode,  les  femmes  disent  seu- 
lement :  «  Pauvre  garçon!  » 
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Voici  le  portrait  d' Alfred  de  Musset  à  40  ans 
tel  que  le  trace  Maxime  du  Camp,  dans  ses  Mé- 
moires littéraires  : 

<  Alfred  de  Musset  entra  et  s'assit  près  de  la 
cheminée  avec  la  figure  ennuyée  d'un  homme  qui 
accomplit  une  corvée.  Il  regardait  les  femmes 
comme  s'il  eut  cherché  à  les  comparer  entre  elles. 
Je  pus  le  contempler  à  mon  aise.  Il  avait  alors 
44  ans;  de  sa  beauté  passée,  il  n'avait  conservé 
qu'une  admirable  chevelure  blonde  que  dorait  le 
reflet  des  lumières  ;  le  visage  allongé  était  amaigri  ; 
des  rides  précoces  accusaient  les  traits;  le  front 
avait  de  la  grandeur,  mais  la  lèvre  inférieure  sem- 
blait amollie  et  donnait  à  l'ensemble  une  sorte 
d'expression  d'hébétude;  la  main  belle  et  soignée 
rassurait  parfois  les  boucles  de  cheveux.  Le  cos- 
tume et  surtout  la  façon  de  le  porter  avait  quel- 
que chose  de  suranné  qui  sentait  le  vieux  dandy. . . 
Au  bout  d'une  demi-heure  il  se  leva  tout  d'une 
pièce,  resta  un  instant  immobile  et  traversa  le 
salon  d'un  pas  posé,  la  taille  raide.  Dès  qu'il  fut 
parti,  une  femme  qui  l'avait  attentivement  suivi 
du  regard  dans  une  glace  dit  :  «  Pauvre  garçon  !  » 

De  BARBEY  D'AURFAILLY  (4),  Jules  Lemai- 
TRK  (2),   dit  :  <   Le   premier  de   ses    traits    était 


({)  Un  aUardé  du  romantisme  :  Barbey  d'Aurevilly,    par 
René  Doumic,  in  /îev.  de»  Deux- Mondes ^  190î!. 
(2)  Jules  Lemaître  :  Sociologie  et  LiUérature. 
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une  sensibilité  ombrageuse  presque  farouche  et 
pour  tout  dire  malade,  comme  le  furent  celles  de 
Byron  et  de  Stendhal  ;  sensibilité  d'homme  qui 
devant  son  semblable  se  referme  au  lieu  de  s'ou- 
vrir, se  crispe  et  s'irrite  au  lieu  de  se  donner. 

Cette  sorte  de  sauvagerie  (le  vrai  mot,  s'il  était 
bien  compris,  serait  timidité)  ne  se  traduisait  pas 
chez  d'Aurevilly  d*une  manière  directe  non  plus 
que  chez  l'auteur  du  Corsaire  et  le  romancier  de 
Rouge  et  Noir.  Byron  masquait  le  malaise  où  le 
jetait  l'approche  de  l'homme  par  de  la  hauteur 
insultante,  Beyle,  par  de  l'ironie  sarcastiquë; 
d'Aurevilly,  lui,  abritait  son  irritabilité  toujours 
en  éveil,  derrière  le  plus  audacieux,  quelquefois 
le  plus  outrageant  étalage  de  paradoxes.  Il  le  fai- 
sait avec  un  esprit  infini  et  cette  couleur  dans 
l'esprit  qui  donnait  à  sa  conversation  un  éclat 
incomparable. 

Mais  ceux  qui  l'écoutaient  ainsi  s'abandonnera 
la  frénésie  d'une  causerie  souvent,  féroce  de  trucu- 
lence ne  se  rendaient  guère  compte  que  ce  cau- 
seur dissimulait  sous  ce  feu  d'artifice  de  mots  une 
âme  follement  irritable  et  qu  un  rien  faisait  sai- 
gner. 11  s'appelait  lui-même  Lord  Anxious,  le  sei- 
gneur de  l'inquiétude,  et  il  s'appliquait  encore  la 
triste  épithète  qui  sert  de  titre  à  la  comédie  anti- 
que :  Héautontimoroumcnos,  le  bourreau  de  soi- 
même.  Un  mot  qui  leur  avait  été  dit  sans  fran- 
chise, une  négligence  de  procédés  où  il  diagnosti- 
quait de  l'antipathie  lui  étaient  de  réelles  souffran- 
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ces.  Un  inconnu  qui  ne  lui  plaisait  pas  le  mettait 
au  supplice.  H  tombait  alors  dans  cet  état  de  con- 
versation exaspérée  qui  lui  a  donné  aux  yeux  de 
beaucoup  de  gens  une  allure  satanique  et  mé- 
chante, au  lieu  qu'il  était  le  meilleur  des  hommes, 
le  plus  facilement  touché  d'une  délicatesse,  jaloux 
d'amitié,  mais  si  affable,  si  accueillant. 

EUGÈNE  SUE  (1),  que  nous  plaçons  ici  parce 
qu'il  fut  lui  aussi  un  dandy,  est  un  type  de  déshar- 
monisé  : 

D'une  famille  de  chirurgiens,  dont  le  célèbre 
«  Sue  de  la  Charité  »,  il  vécut  toujours  en  bohème. 
Pendant  sa  jeunesse,  il  fut  indiscipliné,  amoureux 
du  luxe  et  de  l'originalité.  Il  acheta  16,000  francs 
de  vin  et  le  revendit  1,500  francs.  Il  traversait 
Paris  en  cabriolet  avec  un  groom  en  livrée. 

En  dehors  de  ses  25,000  francs  de  rente,  il  fit 
un  héritage  de  80,000  francs  qui  disparut  en  un 
clin  d'œil. 

D'une  imagination  extraordinaire,  il  construisit 
ses  feuilletons  au  gré  de  la  plume  sans  même  se 
relire. 

AssoiflTé  d'or,  il  eut  toute  sa  vie  un  luxe  d'un 
caractère  nettement  morbide. 

Il  ne  pouvait  écrire  que  les  mains  étroitement 


(1^  Le  cinquantenaire  d'Eugène  Sué.  Monde  moderne,  sept. 
1907. 
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gantées  dans  des  gants  de  Suède  paille  dont  il 
consommait  500  francs  par  mois. 

Il  avait  besoin  de  porte-plumes  en  or,  de  papier 
vélin  bleu-gris  doré  sur  tranches  et  fortement  par- 
fumé. A  portée  de  sa  main,  il  lui  fallait  des 
ciseaux  à  papier  en  or  massif  et  la  célèbre  écri- 
toire  qu'il  avait  payée  11,000  francs  à  Froment 
Meurice. 

Tout  autour  de  lui  il  avait  des  fleurs  chères  et 
rares. 

•  Il  avait  en  profonde  horreur  les  choses  vulgai- 
res, misérables  ou  malpropres,  dit  son  biographe, 
ei  faisait  savonner  par  ses  domestiques  les  louis 
d'or  qu'il  mettait  dans  sa  bourse.  » 

C'est  là  un  exemple  très  net  de  microbio-phobie. 
Eugène  Sue  mourut,  hémiplégique,  le  3  août  1857. 

Comme  mélancolique,  nous  devons  citer  :  MAN- 
ZONI,  quoique  sa  maladie  eut  été  peu  nette  et 
n'eût  existé  que  pendant  son  adolescence. 

CHARLES  NODIER  (1),  neurasthénique  dès  sa 
jeunesse,  qui  «  mourut  de  neurasthénie  ou  plutôt 
de  l'état  de  débilité  sénile  anticipée,  où  sa  neuras- 
thénie, mal  au  point  soignée  l'avait  conduit  peu  à 
peu...  »  Il  présentait  «  faiblesse  générale,  incapa- 
cité de  tout  travail,  insomnie,  maux  de  tête,  névral- 


(1)  Charles  Nodier  :  Médecin  el  malade.  Chroniq.  méd,  1903. 
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gies  multiples,  troubles  gastriques,  troubles  car- 
diaques, troubles  sensitifs  et  moteurs,  exaltation, 
abattement,  mélancolie,  hypocondrie.  » 

Comme  type  de  circulaire  nous  pouvons 
citer  AUGUSTE  COMTE  qui  eut  toute  sa  vie  des 
périodes  d'excitation  succédant  à  des  crises  de 
dépression  : 

De  nombreuses  et  violentes  polémiques  ont 
été  soulevées  autour  du  nom  d'Auguste  Comte. 
Certains  comtistes  n'ont  jamais  voulu  admettre  la 
possibilité  d'un  dérangement  intellectuel  du  phi- 
losophe dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  et  con- 
sidèrent toute  discussion  à  cet  égard  comme  un 
«  sacrilège  ». 

D'autre  part,  ses  adversaires  irréductibles 
envisageant  les  conceptions  religieuses  émises  par 
lui  dans  la  seconde  partie  de  sa  vie  comme  des 
conceptions  absurdes,  concluent  qu'elles  sont 
dues  à  un  dérangement  cérébral. 

Un  exposé  succinct  des  faits  nous  permettra  de 
choisir  entre  ces  deux  opinions. 

«  Ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique, 
Auguste  Comte,  licencié  en  1816,  sans  fortune  et 
sans  emploi,  vivait  du  produit  de  leçons  de  mathé- 
mathiques  et  collaborait  aux  publications  du 
réformateur  Saint-Simon. 

«  Bientôt  il  ouvrit,  en  son  domicile  privé,  fau- 
bourg Montmartre,  13,  un  cours  où  il  se  proposait 
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d'exposer  ses  doctrines.  A  la  quatrième  leçon,  ses 
auditeurs  trouvèrent  la  porte    close   et  on  leur 
apprit  que  le  jeune  maître  était  malade,  atteint  de 
((  folie  furieuse  »  (1). 

Auguste  Comte,  à  la  suite  de  cet  accès  fut 
enfermé  pendant  quelques  mois  dans  la  maison 
de  santé  du  D^  Esquirol  (1826). 

*  A  sa  sortie,  il  était  loin  d'être  rétabli.  Le 
R.P.  Gruber  rapporte  que  durant  le  repas  il  plan- 
tait son  couteau  dans  la  table  et,  comme  le  mon- 
tagnard de  Walter  Scoot,  réclamait  un  rable  de 
porc.  Parfois,  il  débitait  de  longues  tirades  d'Ho- 
mère. 

Un  jour,  dans  un  accès  de  mélancolie,  il  se 
jeta  dans  la  Seine  et  ne  dut  son  salut  qu'au 
dévouement  d'un  garde  royal. 

Excitation  et  dépression,  manie  et  mélancolie 
se  succèdent  et  si  l'on  songe  que  «  sa  vie  fut  com- 
posée d'accès  de  folie,  séparés  par  de  longs  inter- 
valles de  demi-folie,  pendant  lesquels  il  compose 
et  publie  son  œuvre  »  (Grasset),  on  voit  que  le 
diagnostic  de  folie  circulaire  s'impose. 

Après  cette  tentative  de  suicide,  son  état 
sembla  s'améliorer,  et,  en  1828,  il  reprenait  la 
plume.  Dès  la  fin  de  cette  même  année,  Aug. 
Comte  recommençait  à  l'Athénée  de  Paris  les 
cours  interrompus  deux  ans  auparavant. 


(1)  R.  P.  Gruber  :  Aug.  Comte,  fondateur  du  positivisme, 
p.  59. 
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Cesi  de  4830  à  1842  que  se  poursuit  rélabo- 
ration  des  idées  qu'il  développe  dans  la  Philosophie 
positive. 

Dès  le  début  de  ce  travail,  deux  accidents 
sont  venus  changer  sa  vie  et  ses  idées.  Le  premier, 
il  Fexpose  lui-môme  ainsi  dans  une  lettre  à  son 
ami  M.  Mill  : 

«  .Une  grave  maladie  nerveuse  déterminée 

sans  doute  par  la  première  reprise  de  ma  compo- 
sition philosophique.  Le  trouble  a  consisté  en 
insomnies  opiniâtres,  avec  mélancolie  douce, 
mais  intense  et  oppression  profonde  longtemps  mê- 
lée d'une  extrême  faiblesse.  »  (Paris,  25  juin  1845.) 

«  C'est  à  ce  moment  qu'il  rencontra  une  jeune 
femme.  M*"*  Clotilde  de  Vaux,  venue  à  Paris  pour 
publier  quelques  essais  littéraires.  Il  conçut  pour 
elle  une  étrange  passion,  mêlée  de  mysticisme. 

«  A  cette  époque  il  imagina  cette  religion 
«  qui  propose  à  l'adoration  des  hommes,  avec 
«  le  grand  Fétiche  et  le  grand  Milieu,  l'huma- 
«  nité  représentée  par  la  femme  sous  les  traits 
<  de  M'"^  Clotilde  de  Vaux,  et  qui  aurait  pour 
«  résumé  synthétique  l'utopie  de  la  Vierge 
«  Mère »  (1). 

Enfin,  en  1855,  le  philosophe  écrivait  ce  fameux 
testament  qui  donna  lieu  à  un  procès  des  plus 
retentissants. 


(1)  Revue  occidentale,  1*^  juin  J87o,  p.  181. 
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«  Le  5  septembre  1857,  le  fondateur  de  la  Reli- 
gion positive  succomba  dans  les  bras  de  son 
dévoué  médecin  et  ami  le  D^  Robinet.  » 

Auguste  Comte  était  un  prédisposé  hérédi- 
taire. Il  présentait  des  stigmates  physiques  de 
dégénérescence  :  «  Conformation  déplissée  et 
désourlée  de  ses  oreilles;  conformation  dont 
Morel  a  signalé  le  premier  l'importance,  et  qui 
est  un  signe  infaillible  de  prédispositions  vésani- 
ques  héréditaires  »  (1). 

Comme  Auguste  Comte  —  mais  n  ayant  pas 
présenté  des  phénomènes  si  nettement  morbides. 
GGETHE  (2)  oscilla  entre  Texcilation  et  la  dépres- 
sion. 

Son  caractère  oscillait  de  l'extrême  joie  à  l'ex- 
trême mélancolie. 

Il  avait  une  hérédité  nerveuse  surtout  chargée 
du  côté  de  son  grand-père  maternel,  qui  avait  eu 
«  des  pressentiments,  des  rêves  prémonitoires  et 
autres  phénomènes  occultes  » . 

Son  père  était  têtu  et  maniaque  :  <  Il  avait  plu 
à  la  nature  de  donner  un  cerveau  étroit,   rempli 


(1)  Ililleinand  et  Cabanes:  La  folie  d'Aujf  liste  Comte.  Chron, 
méd,  1897.  —  Georges  Dumas  :  Psychologie  de  deux  messies 
posiUvistes  :  Saint-Simon  et  Auguste  Comte,  F.  Alcan,  1905. 

(2)  Môbius  :  Ueber  das  Pathologische  bei  Goethe  ;  Leipzig, 
1908.  —  Hahn  :  La  psycho-pathologie  de  Goete.  Chroniq.  méd, 
1904,  p.  321. 
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d'idées   bizarres   et   bornées,   au  père  d'un    des 
génies  les  plus  libres  qui  aient  existé. 

C'était  un  grand  homme  robuste,  au  menton  un 
peu  en  avant  et  à  la  bouche  serrée  du  paysan 
avare.  Taciturne  et  opiniâtre,  il  avait  l'humeur 
sombre  et  était  ennemi  de  la  joie.  Jouir  de  la  vie, 
même  en  toute  innocence,  lui  paraissait  condam- 
nable. La  vie  était  faite  pour  peiner,  et  il  peinait, 
et  il  faisait  peiner  les  autres,  sans  trêve  ni  repos. 
Il  eût  été  mieux  à  sa  place,  et  beaucoup  plus  heu- 
reux, au  village,  à  faire  suer  des  florins, à  son 
champ  par  la  lutte  patiente  du  paysan  contre  le  gel, 
la  grêle,  le  hâle,  les  intempéries  et  les  accidents 
qui  rendent  la  terre  ingrate.  Sa  dureté  aurait 
passé  pour  courage,  son  entêtement  pour  cons- 
tance. Sa  ladrerie  n'aurait  plus  été  que  de  l'ordre 
et  de  l'économie.  Condamné  par  l'ambition  des 
siens  à  être  un  monsieur  de  la  ville,  il  s'était 
appliqué  laborieusement  à  des  travaux  pour  les- 
quels il  n'était  point  fait,  et  il  n'y  avait  gagné  que 
de  devenir  pédant  par  dessus  le  marché.  Il  avait  la 
tête  très  dure,  n'apprenait  qu'avec  des  peines 
incroyables,  et  il  eut  beau  suer  sang  et  eau 
toute  sa  vie  sur  ses  livres,  compulser,  annoter, 
prendre  des  leçons  et  faire  des  devoirs  à  l'âge 
d'être  grand-père,  il  ne  fut  jamais  qu'un  maussade 
pédagogue  »  [Arvêde  Barine  (1)]. 


(1)  Arvède  Barine  :  Bourgeois  et  gens  de  peu,  1905,  p.  67. 
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La  mère  de  Gœlhe,  d'origine  plus  élevée,  était 
une  Textor.  C'était  une  jolie  fille  vive  et  rieuse 
«  Elle  avait  la  tête  pleine  de  chansons  qui  ne 
demandaient  qu'à  partir  et  d'idées  très  sages  de 
petite  personne  pratique...  Son  front  était  bien 
développé.  Le  nez  manquait  un  peu  de  style,  mais 
il  était  si  gai  !  La  bouche  un  peu  trop  grande  avait 
tant  d'esprit  !...  Le  milieu  correct  où  elle  était  éle- 
vée n'avait  pu  lui  ôter  une  pointe  très  marquée 
d'originalité,  et  elle  était  venue  au  monde  avec 
des  goûts  littéraires  qui  lui  faisaient  trouver 
étoufTante  l'atmosphère  de  la  maison  paternelle... 
Elisabeth  Textor  n'eut  pas  à  espérer  l'approba- 
tion du  public  féminin  quand  on  la  vit  dérober 
du  temps  à  l'office  et  à  la  lingerie  pour  l'employer 
à  des  lectures.  Ses  sœurs  la  baptisèrent  la  Prin- 
cesse. »  (Arvède  Barine). 

La  sœur  de  Gœthe  était  une  originale,  et, 
d'après  Mœbius,  une  anormale,  une  dégénérée. 
Elle  n  aimait  personne. 

\5ii frère  Aii  Gœthe  mourut  à  six  ans  d'une  ma- 
ladie infectieuse.  Des  sœurs  nées  ensuite  mouru- 
rent à  deux  ans  et  demi  et  à  sept  mois. 

Gœlhe  naquit  asphyxique  par  la  maladresse 
d'une  sage-femme.  Dès  son  adolescence,  il  pré- 
senta des  signes  de  mélancolie,  greffés  sur  un  état 
de  nervosisme  provoqué  par  le  surmenage  intel- 
lectuel allié  à  l'abus  de  Bacchus  et  de  Vénus.  » 

(IIahn.) 
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Ses  signes  de  mélancolie  alternaient  avec  des 
crises  d'excitation.  «  Les  scènes  succédaient  aux 
scènes  dès  que  Wolfgang  repassait  le  seuil  de  la 
maison  ».  Il  lui  est  arrivé  dans  des  moments  de 
colère  de  se  livrer  à  des  actes  délirants. 

((  Chose  singulière,  dit  Hahn,  Goethe  aimait 
l'air  confiné,  comme  Schiller  aimait  Fodeur  des 
pommes  pourries  ;  peut  être  était-ce  à  cause  de  sa 
tendance  aux  refroidissements  ». 

Comme  beaucoup  de  dégénérés,  Gœthe  fut  un 
mystique  et  un  superstitieux  (1).  Nous  avons  cité 
ailleurs  un  exemple  de  sa  superstition. 

«  Ce  qui  prouve  bien  son  extrême  sensibilité, 
c'est  que  la  nuit  où  eut  lieu  le  tremblement  de 
terre  de  Messine,  il  éprouva  une  sensation  de 
trouble  extraordinaire  et  dit  le  lendemain,  qu'il 
devait  y  avoir  eu  un  tremblement ^  de  terre... 
Gœthe  a  eu  des  prémonitions,  des  disions  et  même 
le  phénomène  de  Vautoscopie  interne^  en  revenant 
de  chez  Frédérique,  à  Sessenheim,  en  Alsace. 

Excitation  :  «  Vers  1770,  son  génie  chercha  à 
se  répandre  par  une  activité  de  tout  instant,  obsé- 
dante  en  quelque  sorte.  Comme  le  fait  remarquer 
Mœbius,  dans  ces  phases  du  génie,  l'individu  ne 
paraît  plus  être  que  l'instrument  d'une  puissance 
supérieure,  qui  le  force  à  écrire  ;  c'est  une  sorte 
d'excitabilité  maniaque  qui  a  conduit  des  savants, 


(1)  Gœthe  und  dcr  Okkultismus  (Leipzig),  par  Max  Seiling. 
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comme  Lombroso,  à  voir  une  sorte  de  parente 
entre  le  génie  et  la  folie  ».  (Hahn.) 

Dépression  :  Gœthc  lui-même  reconnaît  avoir 
présenté  ce  tœdium  i^itœ,  cette  tendance  au  sui- 
cide, sous  l'influence  de  laquelle  il  a  écrit  Wer- 
ther, comme  il  Ta  avoué  à  Zelter,  «  le  père  de 
Finforluné  qui  s'était  réellement  suicidé,  et  comme 
il  s'en  est  confessé  à  Eckermann,  » 

((  Goethe  a  eu  une  série  de  crises  poétiques  qui 
duraient  généralement  deux  ans  :  le  besoin 
d'écrire  était  alors  irrésistible,  fiévreux,  corres- 
pondait à  une  véritable  période  d'excitation,  dans 
laquelle  son  esprit  n'était  plus  maître  de  lui-même 
et  se  trouvait  comme  sous  une  influence  sonmam- 
bulique.  »  (Hahn.) 

Les  dégénérés,  les  hystériques,  les  aliénés  tien- 
nent une  grande  place  dans  l'œuvre  de  Goethe,  Il 
n'a  eu  qu'à  puiser  en  lui  et  autour  de  lui.  Le  type 
de  Taliéné  qui  apparaît  dans  le  roman  de  Wer- 
ther lui  a  été  fourni  par  un  jeune  homme  qui 
devint  fou  dans  sa  propre  maison. 

Il  put  observer  Lenz  qui  mourut  fou,  et  le  toqué 

ZiMMERMANN...,  CtC... 

Nous  avons  déjà  signalé,  d'après  la  communi- 
cation au  Congrès  de  Genève  (août  4907),  de 
MM.  Dupré  et  Nathan,  le  rôle  joué  par  le  circula- 
risme  dans  les  productions  artistiques  de  SGHU- 
MANN  et  de  HUGO  WOLFF. 
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Les  grands  littérateurs  ont  présenté  parfois  des 
phénomènes  épileptiques  (1),  mais  Tépilepsie 
est  une  des  névroses  qu'on  leur  a  le  plus  obligeam- 
ment prêtées.  Si  Ton  prend  les  listes  de  Lombroso, 
ce  romancier  de  la  psychiatrie,  de  Gelineau,  de 
MiCHKLKTon  a  cette  jolie  collection  d'épileptiques  : 
Hercule?  Ajax,  Empédogle,  M eracus le Syracu- 
SAIN,  Saul,  Macbeth,  Socrate,  Livius  Drusus, 
Jules  César,  Amurat,  Newton,  Molière,  Pétrar- 
que, Pierre  le  Grand  et  son  fils,  Mahomet,  Hcen- 
DEN,  Pascal,  Schiller,  Swift,  Richelieu,  Mozart, 
Paganinï,  Wagner,  M*»®  Malibran  et  pour  auréo- 
ler cette  liste  —  que  nous  brouillons  au  hasard 
des  dates,  noms  et  pays  —  pour  la  rendre  plus 
suggestive  —  SAINT-PAUL  !! 

D'ailleurs  Lombroso  a  fait,  du  génie,  une  consé- 
quence de  Tépilepsie. 

Nous  ne  conserverons  guère  que  Dostoïewsky 
et  Flaubert. 

La  psycho-patliologie  de  DOSTOÏEWSKY  a  été 
définitivement  mise  au  point  par  la  thèse  de  notre 
excellent  ami  Gaston  Loygue  (2). 


(1)  Lombroso  :  L'Homme  de  géiiie.  —  Gelineau  :  Les  épilep- 
Uques  célèbres.  Chroniq  méd,.  1900.  —  Cabanes  :  L'Epilepsie 
de  Napoléon.  -  Noir  :  Proférés  médical,  1906.  —  Michaud  : 
Chronique  médicale,  1900.  —  A.  Bosc  :  Les  signes  de  dégéné- 
rescence chez  les  hommes  illustres  de  Plularque.  Thèse  de 
Toulouse. 

(2)  Gaston  Loygue  :  Etude  médico-psychologique  sur  Dos- 
toïewsky. Thèse  <le  Lyon,  1903.  —  Ossip  Lourié  :  Psycholo- 
gie «les  romanciers  russes  du  dix-neuvième  siècle  (1905). 
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DosToïEWSKY,  né  à  Moscou  le  30  septem- 
bre 1821,  sortait  des  derniers  rangs  de  la  noblesse. 
Son  père  était  un  médecin  militaire  en  retraite 
attaché  à  Thôpital  des  pauvres;  sa  mère  était  fille 
d'un  marchand  de  Moscou. 

Sa  famille  était  pauvre  et  «  il  semble  que  dès 
son  bas  âge  la  vie  lui  ail  été  douloureuse,  ait  im- 
primé dans  son  cerveau  d'enfant,  sinon  vierge,  au 
moins  malléable,  une  disposition  toute  particu- 
lière à  la  souffrance.  »  (Loygue). 

Son  éducation  ne  fut  pas  négligée,  mais  dès  le 
début  il  manifesta  une  tendance  à  la  solitude, 
très  marquée.  Sa  vocation  littéraire  se  montra  de 
très  bonne  heure,  et  après  la  lecture  de  son  pre- 
mier manuscrit,  le  terrible  critique  Bielinsky  dit  : 
«  Nous  avons  un  nouveau  Gogol.  » 

Malgré  ce  brillant  début,  toute  la  vie  de  Dos- 
TOÏEWSKY  fut  une  vie  de  souffrances  ;  à  la  suite 
d'une  malheureuse  affaire  où  il  était  à  peine  com- 
promis il  fut  condamné  à  la  peine  de  mort, 
enfermé  pendant  huit  mois  dans  la  forteresse 
Pierre  et  Paul  et  gracié  quelques  minutes  à  peine 
avant  son  exécution.  Il  a  laissé  dans  L'Idiot  les 
impressions  terribles  qu'il  ressentit  face  à  face 
avec  la  mort. 

Gracié  !  Drôle  de  grâce  que  celle  qui  lui  don- 
nait en  échange  de  la  mort  la  Sibérie  où  il  partit 
vers  «  la  Maison  des  morts  »  par  un  froid  de 
40  degrés  !  Il  y  resta  quatre  ans. 
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Il  patlache  ses  crises  à  ces  années  de  fatigues 
exagérées. 

«  Les  années  qui  marquent  la  lin  de  son  séjour 
en  Russie,  dit  Loyguk,  aux  environs  de  1860, 
furent  des  années  de  maladie  et  de  tourment. 

DosToïEwsKY  traversait  une  époque  de  crises 
violentes  et  rapprochées.  Il  écrit  à  tout  instant  : 
((  Ma  santé  est  mauvaise,  les  crises  ne  me  quit- 
tent pas.  j»  «  Si  je  veux  me  rendre  en  Russie,  c'est 
pour  voir  mes  parents  et  me  consulter  aux  méde- 
cins, savoir  ce  que  sont  ces  crises  qui  aiTaiblissent 
ma  mémoire  et  mes  facultés  et  dont  je  crains 
qu'elles  ne  me  fassent  devenir  fou.  Le  médecin  me 
dit  que  si  je  ne  prends  pas  des  soins  immédiats  et 
réguliers  (ce  que  je  ne  pourrai  faire  que  lorsque  je 
serai  complètement  libre),  je  pourrai  mourir  d'un 
spasme  à  la  glotte  qui  se  produit  à  chacune  de 
mes  crises.  »  Les  accès,  qui  ne  se  produisaient 
d'abord  qu'une  fois  par  mois,  se  renouvelèrent 
bientôt  deux  fois  par  semaine.  » 

De  1862  à  1867,  déplacements  perpétuels,  qui 
sont  comme  un  exemple  de  cette  manie  ambula- 
toire si  fréqente  chez  les  dégénérés. 

Il  édite  un  journal  V Epoque  et,  malgré  un  tra- 
vail acharné,  dormant  à  peine  cinq  heures  par 
nuit,  il  éciioue. 

En  1866,  il  publie  Crime  et  châtiment  qui  le  re- 
met un  peu  à  flot. 

En  1867,  il  va  habiter  Genève.  Entre  1868  et  1870, 
il  écrit  U Idiot  et  Les  Frères  Karamazoffy  au  milieu 
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de  souffrances  morales  et  physiques  qui  lui  font 
s'écrier  : 

*  Et  ils  exigent  que  je  fasse  de  la  littérature 
maintenant  !  Mais  puis-je  écrire  en  ce  moment?  Je 
m'arrache  les  cheveux  et  je  passe  des  nuits  blan* 
ches  !  Je  pense  continuellement  et  j'enrage.  J'at- 
tends :  O  mon  Dieu  !  ma  parole  !  ma  parole  !  Je 
ne  puis  décrire  tous  les  détails  de  ma  misère  ;  je 
rougirais  de  le  faire.  Après  quoi,  on  exige  de  moi 
de  l'art,  de  la  poésie  pure,  sans  vertige,  et  on  me 
cite  TouRGUENEFF,  GoNTCHAROFF  !  Quc  l'ou  vicnuc 
voir  dans  quelle  situation  je  travaille  !   >» 

En  1871,  il  retourne  en  Russie  et  jusqu'à  sa 
mort  mène  une  existence  à  peu  près  calme. 

Ses  frayeurs  mystiques  sont  bien  connues.  Nous 
en  avons  déjà  parlé  ailleurs.  Cet  état  habituel,  dit  i 

Grasset,  était  si  pénible  que  ses  crises  d'épilepsie  [ 

devenaient  les  meilleurs  moments  de  sa  vie  : 

«  Vous  autres,  gens  bien  portants,  disait-il,  ne  soupçon- 
nez pas  le  bonheur  que  nous  éprouvons,  nous  autres  épilep- 
tiques,  une  seconde  avant  Taccès.  Mahomet  a  certainement 
vu  le  paradis  dans  une  attaque  d*épilepsie,  car  il  en  avait 
comme  moi.,.  » 

FLAUBERT,  dit  Grasset  (1),  qui  résume  les  di- 
verses opinions,  fut  épileptique  ou  hystéro-épilep- 


I 


(1)  Grasset  :  Demi-fous  et  domi-responsahles. 
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liqiie.  Il  donne  cette  description  de  Maximk  du 
CAMr>(l): 

«  Avant  que  sa  vingt-deuxième  année  fut  tombée  du  sa- 
blier éternel,  un  mal  impiacible  l'avait  saisi,  l'avait  en 
quelque  sorte  immobilisé  et  lui  donnait  les  étrangetés  qui 
parfois  ont  surpris  ceux  dont  il  n'était  que  superficielle- 
ment connu...  Le  mal  sacré,  la  grande  névrose,  celle  que 
Paracelsk  a  appelé  le  tremblement  de  terre  de  l'homme, 
avait  frappé  Gustave  et  l'avait  terrasé...  Bien  souvent, 
impuissant  et  consterné,  j'ai  assisté  à  ces  crises  qui  étaient 
formidables.  Elle  se  produisaient  de  la  même  façon  et 
précédées  des  mêmes  phénomènes.  Tout  à  coup,  sans  mo- 
tifs appréciables,  Gustave  levait  la  tête  et  devenait  très 
pâle;  il  avait  senti  l'aura...  son  regard  était  plein  d'an- 
goisse... il  disait  :  j'ai  une  flamme  dans  l'œil  gauche  ;  puis, 
quelques  secondes  après,  j'ai  unç  flamme  dans  l'œil  droit  ; 
tout  me  semble  couleur  d'or.  Cet  état  singulier  se  prolon- 
geait quelquefois  pendant  plusieurs  minutes...  puis  son  vi- 
sage pâlissait  encore  plus  et  prenait  une  expression  déses- 
pérée ;  rapidement  il  marchait,  il  courait  vers  son  lit,  s'y 
étendait,  morne,  sinistre,  comme  il  se  serait  couché  tout 
vivant  dans  un  cercueil  ;  puis  il  s'écriait  :  je  tiens  les  gui- 
des ;  voici  le  roulier  ;  j'entends  les  grelots  !  Ah  !  je  vois  la 
lanterne  de  l'auberge  !  Alors  il  poussait  une  plainte  dont 
l'accent  déchirant  vibre  encore  dans  mon  oreille  et  la  con- 
vulsion le  soulevait.  A  ce  paroxysme,  où  tout  l'être  entrait 
en  trépidation,  succédaient  invariablement  un  sommeil 
profond  et  une  courbature  qui  durait  pendant  plusieurs 
jours.  » 


(1)  Maxime  du  Camp  :  Souvenirs  littéraires. 
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Pour  BiNET  Sanglé  (1),  Flaubert  fut  opîlepti- 
qiic;  pour  Félix  Regnault(2),  il  fui  hystérique; 
enfin,  René  Dumesnil  (3)  croit  qu'il  fui  hystéro- 
ncuraslhcnique  et  qu'il  est  morl  d'une  hémorragie 
ventriculaire. 

Nous  ferons  constater  que  la  Vision  (Tor,  de 
Flaubert,  que  Maxime  du  Camp  classe  parmi  les 
symptômes  de  l'épilepsie,  est  plutôt  un  symptôme 
de  migraine  ophtalmique. 

Rappelons  qu#  Flaubert  avait  des  sensations 
anormales.  Lorsqu'il  écrivit  l'empoisonnement  de 
jVlme  Bovary,  il  sentit  si  fortement  le  goût  de  l'arse- 
nic sur  la  langue  qu'il  faillit  vomir. 

Folie  des  dégénérés.  —  Presque  tous  les  écri- 
vains peuvent  entrer  dans  cette  catégorie,  à  con- 
dition bien  entendu  que  nous  les  classions  parmi 
les  dégénérés  supérieurs,  c'est-à-dire  les  déshar- 
mon  i  se  s. 

Nous  trouvons  dans  ce  groupe  surtout  des  psy- 
chasténiques. 

La  psychasténie,  en  effet,  d'après  Raymond  (4), 
réunit  les  dilférents  «yndromes  isolés  sous  le  nom 


(1)  Binet  Sanglé  :  L'épilepsie.  chez  Gustave  Flaubert.  Chro- 
nique méd  ,  1900. 

(2)  FéUx  Regiiault  :  Hevne  de  l'Hypnotisme,  1900-1901,  p.  270. 

(3)  René  Duniesnil  :  Flaubert,   son  hérédité,  son  milieu,  sa 
méthode,  190o. 

(4)  Raymond  ;  Névroses  el  psycho-névroses,  1907. 
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Ag folie  du  doutej  délire  du  toucher^  agoraphobie^ 
dipsomaniey  kleptomanie^  etc. 

Les  obsessions  el  phobies  relèvent  d'une  même 
pathogénie,  <  elles  supposent  la  même  altération 
initiale,  elles  reposent  sur  un  fond  commun  qui 
en  est  la  condition  et  la  raison  d'être;  ce  fond 
commun  est  un  trouble  primitif  et  général  de 
l'activité  psycho-motrice  du  dynamisme  mental 
et  il  se  caractérise  par  l'hésitation  et  l'incertitude 
dans  les  idées,  dans  les  actes  et  les  moui^ements 
en  général,  par  la  difficulté  d'adaptation  des  opé- 
rations mentales  aux  faits  extérieurs.  » 

Parmi  les  psychasténiques  nous  étudierons 
diverses  variétés  cliniques  : 

1^  Les  obsédés,  douleurs,  phobiques  et  mysti- 
ques :  Zola,  Tolstoï,  Eugène  Suk,  Gogol,  Ga- 

DRIELE  d' AnNUNZIO  ; 

2«  Les  impulsifs  qui  ne  sont  qu'une  variété 
d'obsédés  et  que  nous  diviserons  eu  : 

«  Toximanes  :  ^/coo/(Hoffmann,  Musset,  Edgar 

POË,  POMIALOWSKY. 

Opium  :  Thomas  de  Quincey,  Goleridge, 
M">«DE  Staël,  Baudelaire. 

Hachisch  :éther,  etc.  :  Théophile  Gautier,  Bau- 
delaire, Jean  Lorrain. 

P  Itinérants  :  Rousseau,  Glatigny,  Gérard  de 
Nerval,  Balzac,  Dostoïewsky,  Gorki,  Verlaine. 
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T  Sexuels  :  Rousseau,  Zola  et  la  plupart  des 
écrivains. 

Voici  d'abord  un  superbe  type  de  desharmonisé. 

BENVENUTO  GELLINI 

M.  Paul  Gourbon  (1)  vient  de  faire  paraître 
une  très  intéressante  étude  psychiatrique  sur  Ben- 
venuto  Cellini  : 

«r  La  vie  extraordinaire  de  Cellini,  le  terrible, 
l'extravagant,  le  brutal  Cellini,  après  avoir  séduit 
Gœthe,  Alexandre  Dumas,  Saint-Saëns,  Berlioz 
et  Diaz,  méritait  à  tous  points  de  vue  une  étude 
psychiatrique.  » 

Une  première  partie  consacrée  à  l'examen  criti- 
que des  antécédents  héréditaires  et  personnels  de 
Tartiste  florentin  met  en  évidence  le  nervosisme 
familial  et  le  grand  âge  des  parents  au  moment 
de  la  conception.  Né  par  conséquent  avec  une 
susceptibilité  mentale  particulière,  Benvenuto  Cel- 
lini, déjà  taré  par  cette  prédisposition  morbide, 
fut  encore  atteint  par  diverses  infections  :  le  palu- 
disme, la  peste  et  la  syphilis  quil  contracta  à 
32  ans. 

Dans  la  seconde  partie^  réservée  à  l'étude  de 
Vétat  mental^  Paul  Courbon  nous  montre  un  Ben- 


(1)  Paul  Courbon  :  Etude  psychiatrique  sur  Benvenuto  Cellini. 
Lyon,  1906. 
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venuto  Celliiii  instable  :  tour  à  tour  orfèvre,  mu- 
sicien, artilleur,  ingénieur,  littérateur,  prêtre 
même,  inconstant,  méfiant,  ombrageux,  persé- 
cuté, mégalomane.  Les  impulsions  criminelles, 
les  obsessions,  les  figures,  l'idée  fixe  d'une  flamme 
céleste  allumée  sur  son  front  par  la  divinité  com- 
plètent ce  tableau  de  son  déséquilibre  mental. 

De  cette  intéressante  étude  se  dégage  nettement 
la  conclusion  que  Benvenuto  Gellini  réalise  le  type 
mental  du  dégénéré.  (Compte  rendu  de  René 
Cliarpeniiev  dans  L' Encéphale,  avril  1907.) 


Obsédés,  Douteux,  Phobiques  (et  comme  con- 
séquence, fréquemment  :  Mystiques). 

Les  symptômes  de  la  psychasthénie  se  dévelop- 
pent insensiblement  et  <  apparaissent  souvent 
comme  l'exagération  fâcheuse  d'un  caractère  anor- 
mal ou  difficile. 

Elle  existe  en  germe  chez  Tcnfant,  déjà  différent 
de  ses  petits  camarades  par  des  bizarreries,  des 
originalités,  des  sentiments  exagérés,  des  émotions 
disproportionnées  avec  leurs  causes. 

Cette  manifestation  précoce  a  inspiré  l'apho- 
risme classique. 

*  On  naît  psychasténiquc,  on  devient  neuras- 
thénique. »  Aphorisme  plus  séduisant  dans  sa 
forme  qu'exact  dans  son  fond,  car  la  neurasthénie 
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suppose  aussi  une  prédisposition  :  «  N'est  pas  neu- 
rasthénique qui  veut  » ,  disait  Charcot.  » 

L.  Perrier  (1). 

L'idée  obsédante  des  intellectuels  supérieurs 
n'est  pas,  comme  chez  les  neurasthéniques,  une 
idée  quelconque,  mais  de  préférence  une  idée  abs- 
traite (Janet)  (2).  Celte  idée  est  une /rf^'^  endogène  ; 
elle  traduit  le  trouble  psychologique  et  non  Fac- 
tion des  circonstances  extérieures. 

Le  même  trouble  psychologique  se  traduit  par 
les  hésitations  et  le  doute  morbide  qui  fait  se  poser 
aux  psychasthéniques  les  éternelles  questions  sur 
la  raison  de  vivre. 

La  même  pathogénie  —  nous  l'avons  déjà  dit  — 
s'applique  au  mysticisme. 

EMILE  ZOLA 

Zola  a  eu  l'honneur  d'être  le  sujet  de  la  plus 
belle  et  de  la  plus  importante  monographie  faite 
sur  des  hommes  de  génie.  Nous  voulons  parler  de 
l'étude  du  docteur  Toulouse (3). 

Sa  première  enfance  fut  chétive  et  parsemée 


(1)  Louis  Perrier  :  Les  Obsessions  dans  les  Psj-chonévroses. 
Thèse  Montpellier,  1907. 

(2)  P.  Raymond  et  Janet  :  Névroses  et  idées  fixes. 

(3)  Edouard  Toulouse  :  Emjuête  médico-psychologique  sur 
les  rapports  de  la  supériorité  intellectuelle  avec  la  névropa- 
thie.  Emile  Zola,  189(5. 
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d'alertes  pathologiques  fréquentes.  A  18  ans,  à  son 
retour  à  Paris,  il  fut  atteint  d'une  fièvre  grave, 
qu'on  peut  considérer  comme  une  dothienentérie. 
Mais  cette  dernière  n'eut  aucune  conséquence 
intellectuelle  et  n'amena  pas  de  paresse  cérébrale. 

Ses  études  terminées,  Zola  eut  à  souffrir  de  pri- 
vations matérielles  qui  eurent  leur  retentissement 
sur  son  état  général,  et  c'est  à  cette  époque  que 
commencèrent  ces  troubles  nerveux  qui  s'accen- 
tuèrent peu  à  peu.  Les  renseignements,  peu  four- 
nis, permettent  d 'affirmer  simplement  qu'à  20  ans, 
Zola  fut  pris  de  douleurs  nerveuses  qui  se  locali- 
sèrent dans  les  intestins. 

Ces  troubles  se  généralisèrent  :  «  Ce  furent 
d'abord  de  20  à  40  ans,  des  entéralgies  ;  plus 
tard,  de  45  à  50  ans,  ils  affectèrent  la  forme  de 
cystite,  d'angine  de  poitrine  avec  douleurs  dans  le 
bras  gauche,  de  névralgies  thoraciques,  de  rhu- 
matismes articulaires.  Le  cœur  surtout  l'a  sou- 
vent inquiété  ». 

Tous  ces  renseignements  nous  portent  à  croire 
que  chez  Zola  il  existait  un  certain  déséquilibre 
nerveux,  une  émotivité  exagérée  qui,  «  sous  Tin- 
lluence  d'excitations  minimes,  provoquait  des 
réactions  désordonnées  et  douloureuses  ».  Ces 
troubles  nerveux,  commencés,  dès  l'enfance,  sous 
la  forme  d'une  émotivité  exagérée^  se  caractérisè- 
rent, vers  la  vingtième  année,  au  moment  où  s(m 
activité  intellectuelle  exagérée  amenait  le  surme- 
nage, ce  qui  a  permis  au  docteur  Tcmlouse  de  dire 
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que  «  la  névropathie  est  la  campagne  fréquente 
de  la  supériorité  intellectuelle,  et  que,  même 
lorsqu'elle  est  d'origine  congétinale,  elle  se  déve- 
loppe avec  Texercice  cérébral,  qui  tend  à  désé- 
quilibrer peu  à  peu  le  système  nerveux  » . 

La  névropathie  de  Zola  se  manifesta,  non  seu- 
lement par  ces  accidents  nerveux,  mais  encore 
par  certaines  idées  nettement  morbides  qui  sont 
survenues  chez  lui  vers  la  trentième  année,  et  qui 
se  sont  développées  ensuite. 

L'une  d'elles  est  Vidée  du  doute.  Jamais  Zola 
n'avait  confiance  en  lui;  unç  crainte  planait  tou- 
jours au-dessus  de  ses  actions,  les  plus  importantes 
comme  les  plus  banales.  Ecrivait-il  un  roman,  il 
se  demandait  s'il  pourrait  le  terminer  ;  avait-il  un 
discours  à  prononcer,  il  craignait  de  ne  pouvoir 
Tachever.  A  ce  sujet,  on  raconte  qu'au  Congrès 
des  journalistes  de  Londres,  ayant  une  allocution 
à  prononcer,  il  dut  lire  le  petit  discours  qu'il  avait 
préparé. 

Varithmomanie  faisait  partie  de  ses  idées  mor- 
bides. Dans  la  rue,  il  éprouvait  le  besoin  de 
compter  les  becs  de  gaz,  le  nombre  de  voitures 
qu'il  rencontrait  ;  en  remontant  un  escalier,  il  ne 
pouvait  s'empêcher  d'en  compter  les  marches. 

Zola  était  encore  superstitieux. 

Certains  chiffres  lui  paraissaient  bons  ou  mau- 
vais. En  ville,  il  prenait  tel  fiacre,  parce  que  le 
numéro  qu'il  portait  était  bon;  avec  un  autre,  un 
accident    aurait    pu    survenir.     Il    craignait   des 
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ennuis,  pendant  un  certain  temps,   s'il  ne  fraii- 
chissait  pas  sa  porte  du  pied  gauche. 

La  peur  est  un  des  phénomènes  émotifs  ressen- 
tis par  Zola.  Il  a  peur  de  traverser  une  forêt  la 
nuit;  il  a  peur  de  mourir  subitement,  etc.  Il  n'a 
jamais  eu  d'idée  de  suicide. 

Max  Nordau  (1)  accuse  Zola  de  coprolalie 
(Gilles  de  la  Tourette)  et  prétend  que  cette  ten- 
dance particulière  pour  les  paroles  ordurières 
s'observe  chez  les  dégénérés  comme  Zola  ;  de  plus, 
à  Emile  Zola  pourrait  s'appliquer  celte  forme 
(ïonomatomanie  ou  folie  du  mot,  décrite  par 
Andréas  Verga  et  qu'il  nomme  mania  blasphéma- 
toria  :  ou  folie  des  jurons. 

Max  Nordau  constate  encore  cette  prédilection 
frappante  de  Zola  pour  l'argot  qui  est  signalée  par 
LoMBRoso  comme  un  indice  de  dégénérescence  du 
criminel-né. 

Zola  est,  enfin, un ps/chopathe  sexuel  et  Nordau 
cite  à  cet  effet  plusieurs  passages  où  le  romancier 
*  se  plonge  avec  volupté  dans  des  représentations 
du  domaine  de  la  basse  sexualité  et  les  entrelace 
sans  pouvoir  en  rien  motiver  artistiquement  cette 
introduction  forcée  à  tous  les  événements  de  ses 
romans.   » 

A  cette   psychopathie  sexuelle,    Max  Nordau 


(i)  D*^  Max  Nordau  :  Chronique  médicale  y  1905,  16  octobre. 
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rattache  le  rôle  que  les  sensations  olfactives  jouent 
chez  lui(l). 

Cette  prédominance  du  sens  de  Todorat  s'ob- 
serve chez  beaucoup  de  dégénérés.  Le  profes- 
seur Grasset  (2)  remarque  aussi  ce  sens  olfactif 
anormal. 

Bernard  (3)  dénomme  Zola  «  le  musicien,  le 
symphoniste  des  odeurs...,  le  romancier  aux  nari- 
nes frémissantes...,  l'homme  qui  a  le  plus  vécu 
par  le  nez.    » 

Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  chez  Zola  d'une 
exagération  du  sens  olfactif,  dit  Max  Nordau, 
niais  d'une  »  perversion  du  sens  olfactif  qui  lui 
fait  paraître  particulièrement  agréables  et  sensi- 
blement excitantes  les  plus  mauvaises  odeurs, 
notamment  celles  des  excrétions  humaines.  » 

Et  cependant  ces  idées  morbides,  ces  obses- 
sions, ces  impulsions  ont  presque  toujours  res- 
pecté les  processus  intellectuels.  Toutes  les  fonc- 
tions intellectuelles  s'exerçaient  normalement  et 
*  dans  le  sens  d'une  finalité  consciente.  »  L'atten- 
tion volontaire  était  intense;  mais  en  dehors  du 
point  sur  lequel  son  attention  était  fixée,  de  nom- 
breux  faits  passaient  inaperçus.   Il  en  était  de 


(1)  Max  Nordau  :  Le  Nez  dans  l'œuvre  de  Zola.  Chronique 
médicale. 

(2)  J.  Grasset  :  Demi-fous  et  denii-responsal)les,  1907. 

(3)  Bernard  :  Conl'éreuce  sur  les  odeurs  dans  les  romans  de 
Zola.  Montpellier,  1899. 
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même  pour  sa  mémoire.  <  On  pouvait  la  compa- 
rer à  un  appareil  photographique  qui,  armé,  est 
capable  de  saisir  les  objets  avec  la  plus  grande 
netteté  et  qui  autrement  ne  peut  rien  fixer.  » 

L'imagination  était  tout  aussi  systématique  et 
Tafllnité  des  visages,  dans  un  but  logique,  était 
prépondérante  chez  Zola. 

La  volonté  était  développée  chez  lui  et  lui  per- 
mettait souvent  de  se  tracer  et  de  suivre  une  ligne 
de  conduite  contraire  à  ses  instincts. 


TOLSTOÏ  (  1  )  est  un  psychasthénique  chez 
lequel  les  impulsions,  les  manies,  les  phobies,  le 
mysticisme  apparaissent  à  chaque  instant. 

((  A  huit  ans,  il  se  prit  d'un  désir  irrésistible  de 
voler  en  Tair.  Cette  idée  le  hanta  jusqu'au  moment 
où  il  se  décida  à  la  mettre  en  pratique.  Il  s'enferma 
dans  sa  chambre  d'études,  gagna  la  fenêtre  et  fit 
un  mouvement  pour  voler  en  l'air.  Il  tomba  d'une 
hauteur  de  plus  de  cinq  mètres  et  fut  malade  pen- 
dant un  certain  temps.  » 

11  tint  à  passer  toujours  pour  un  original, 
oubliant  que  scm  originalité  était  due  à  son  insta- 
bilité mentale.  Il  s'isola  dans  le  désert  •  pour 
respirer  Tair  et  vivre  de  la  vie  animale  ». 


(1)  V»'  E.  M.  de  Vogue  :  Le  Roman  russe,  1888.  —  Max  Nor- 
dau  :  Dégénérescence,  1903.  —  Ossip-Lourié  :  Psychologie  des 
romanciers  Russes  du  dix-neuvième  siècle,  1905. 
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*  En  présence  des  trois  filles  du  docteur  Berce, 
il  commença  par  s'éprendre  de  l'aînée,  puis  il  crut 
aimer  la  seconde,  définitivement  il  devint  amou- 
reux de  la  troisième...  plus  tard  il  se  mit  à  faucher 
avec  les  moujiks,  en  blouse  de  paysan  ». 

«r  Dans  tous  ses  livres  dominent  un  mysticisme 
et  comme  une  folie  du  doute  qui  frappent  l'esprit. 
Il  n'a  jamais  cessé  de  se  poser  cette  question  que 
les  dégénérés  essaient  si  souvent  de  résoudre  : 
«  Pourquoi  je  vis?  A  quoi  sert  l'existence?  »  et 
c'est  dans  l'Evangile  (1)  qu'il  a  trouvé  la  solution, 
un  Evangile  qu'il  commenta  et  qu'il  tranforma 
de  manière  inimaginable,  un  Evangile  dont  il  lui 
importe  peu  de  savoir  s'il  émane  de  Dieu  ou  des 
hommes. 

GABRIELE  D'ANNUNZIO 

Quoique  nous  n'aimions  guère  parler  des 
auteurs  vivants  nous  croyons  devoir  donner  ici 
l'observation  mentale  de  d'Annunzio  qui  s'offre 
si  complaisamment  à  l'admiration  de  ses  contem- 
porains. 

C'est  dans  ses  romans  qu'il  faut  chercher  sa  for- 
mule psycho-pathologique  (2). 


(J)  Tolstoï  :  Court  exposé  de  l'Evangile.  —  Tolstoï  :  La 
Révolution  russe  et  sa  portée  mondiale,  fasquclle  1907. 

(2)  H.  Bordeaux  :  Les  écrivains  et  les  mœurs.  Revue  des 
Deux-Mondes,  l'^'"  janvier  1895.  —  Jean  Dornis  :  Gabriele  d'An- 
nunzio, romancier.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  1907. 
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a  Mes  romans,  écrit-il  (1906),  ont  été  jusqu'ici  la 'repré- 
sentation (le  mon  «  moi  »  ;  ce  sont  presque  des  pages  auto* 
biographiques  dans  lesquelles  j*ai  infusé  la  torture  intime 
de  mon  esprit,  les  oscillations  douloureuses  de  mon  Ame, 
le  terrible  tourment  de  mon  intelligence  et  de  mon  cœur 
stupéfait  devant  les  mystères,  les  phénomènes  les  plus  trou- 
bles et  les  plus  ardents  du  plaisir,  de  Tamour,  de  la  volupté 
et  de  la  mort...  » 

Aussi  c'est  liji  qu'il  faut  découvrir  dans  ses 
héros  :  André  Spcrclli,  TuUio  Hermil,  Georges 
Aurispa,  Cantelma,  EfTrena. 

D'Annunzio  est  avant  tout  un  sensitifei  c'est 
la  puissance  de  ses  sensations  qui  lui  donne  son 
style  merveilleux. 

Dégustez  cette  page  du  Feu  ou  Stelio  Effrena 
égaré  avec  Perdita  dans  le  «  labyrinthe  »  se  glisse 
dans  le  buisson  (citation  de  Dornis)  : 

a  Sous  ces  genoux,  il  sentait  les  feuilles  mortes,  la 
mousse  molle,  et  comme  il  respirait  parmi  les  branches,  il 
palpitait  au  milieu  délies  et  avait  tous  les  sens  excités  par 
ce  plaisir.  La  communion  de  sa  vie  avec  la  vie  végétale  se 
lit  plus  étroite...  Il  se  transfigurait,  selon  les  instincts  de 
son  sang  en  une  forme  ambiguë,  moitié  animale  et  moitié 
divine,  en  génie  agreste,  dont  la  gorge  était  gonflée  des 
mômes  glandes  qui  pendent  au  cou  des  chèvres...  Alors  il 
désira  une  créature  qui  lui  ressemblerait,  une  proie  à  cap- 
turer, une  violence  à  accomplir.  Donatella,  aux  reins 
arqués,  lui  apparut  ». 

D'Annunzio  est  un  sensuel  d'une  extrême  per- 
versité, un  de  ces  hommes  qui  aiment  la  voix  de 
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«  contralto  »   parce  que   cette  voix  est  comme 
invertie...  et  que  dans  cet  amour  il  existe  une 
sorte    de     sadisme     inconscient     que     posséda 
Th.  Gautier. 

Une  parole,  un  regard,  le  font  frissonner  :  La 
voix  insinuante  de  la  duchesse  Elena  (1)  lui 
«  donne  presque  la  sensation  d'une  caresse  char- 
nelle »  ;  ses  regards  ont  un  <  charme  trop  aphro- 
disiaque »  et  par  moments  «  cette  femme  a  un 
mouvement,  une  expression  qui,  dans  Talcovc 
ferait  frissonner  un  amant  ». 

<  Comme  un  homme  s'alcoolise  da^'antage 
d'une  année  à  l'autre,  dit  Dornis,  par  Tabus  des 
essences  vénéneuses,  de  môme  d'une  œuvre  à 
l'autre,  la  volupté  de  d'Annunzio  se  fait  secrète- 
ment plus  triste.  » 

Dans  V Intrus,  dans  le  Triomphe  de  la  Mort 
l'écrivain  se  «  Néronise  ».  Le  goût  du  cruel  et  le 
sadisme  apparaissent  (voir  Terra  Virgine^  San 
Pantaleone,  le  Livre  des  Vierges^  où  déjà  cette 
perversion  se  manifeste).  La  devise  de  d'Annun- 
zio  est  <  Détruire  pour  posséder  »,  Le  marquis  de 
Sade  aurait  pu  la  lui  envier  ;  c'est  la  volupté  obte- 
nue par  la  cruauté. 

Dans  «  Le  F^eu  »,  la  femme  qui  s'abandonne 
s'écrie  :  «  Ne  soyez  pas  cruel  :  Oh  !  ne  me  faites 
pas  de  mal  :  » 


(1)  in  L'Enfant  de  la  volupté. 
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«  La  femme,  objet  d'une  telle  ardeur,  ne  s  y 
trompe  pas.  Elle  lit  son  destin  dans  les  yeux  de 
celui  à  qui  elle  s'abandonne  et  elle  s'écrie  :  «  Ne 
soyez  pas  cruel!  Oh!  ne  faites  pas  de  mal  !  »  On 
le  devine,  cette  plainte  ti'arrive  même  pas  à  l'oreille 
du  poète.  Sa  devise  n'est-elle  point  :  a  Détruire 
pour  posséder?  * 

II  raisonne  devant  l'objet  de  son  désir  comme 
le  félin  devant  la  gazelle;  il  la  guette,  la  brise,  la 
broie,  môme  en  dehors  des  heures  de  sa  faim, 
pour  le  seul  plaisir  d'aiguiser  ses  ongles,  de  déten- 
dre son  échine,  de  faire  ruisseler  le  sang,  d'essayer 
sa  puissance  de  destruction.  Ce  n'est  point  par 
calcul,  mais  inconsciemment  que  cet  homme-ci 
fait  souffrir  ;  «  Il  saisit  les  mains  de  la  tragédienne 
et,  sans  y  prendre  garde,  il  les  lui  tourmentait.  > 
Il  ne  suffit  pas  à  ce  voluptueux  de  torturer  des 
poignets,  il  veut  qu'on  les  brise  :  il  y  a  <  une 
atroce  femme  aux  mains  coupées,  devant  qui  rou- 
geoient deux  mares  de  sang,  »  qui  sort  d'un  de 
ses  poèmes,  traverse  son  théâtre  avec  la  figure 
de  la  Gioconda,  circule  à  travers  ses  romans  en 
pleurant  ses  blessures.  »  (Jean  Dornis.) 

Le  mysticisme  se  môle  fréquemment  à  la  volupté 
(messes  noires,  etc.,)  aussi  d'ANNUNZio  est-il  un 
grand  mystique. 

«  Sperelli  loge  ses  fantaisies  amoureuses  dans 
des  défroques  d'église.  » 

Gabriele  d'Annunzio,  dans  sa  villa  «  blanche  et 
douce  et  tranquille  de  Francavilla  a  xMare  »  pos- 

i5 
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sède  un  cabinet  de  travail  «   spacieux  dont  les 
fenêtres,  les  portes,  les  murs  sont  garnis  d'épais- 
ses tentures  en  damas  rouge.  D'un  brasero  monte, 
par  bouffées,  une  fumée  d'encens.  » 

Cet  amoureux  et  ce  mystique  se  retrouvent  dans 
cet  admirable  sonnet  qu'il  composa  «  sur  une  Ero- 
tik  d'EnvARi)  Grieg.  »  (Journal  des  Débats  1907.) 

i(  Je  veux  un  amour  douloureux,  lent,  qui  soit  lent 
comme  une  lente  mort,  et  sans  fin,  et  je  veux  que  sans 
trêve  en  un  tourment  secret  nos  âmes  soient  assorties  ;  et 
qu'une  mer  soit  près  de  nos  portes,  solitaire  et  qui  pleure 
en  un  silence  profond.  Je  veux  que  la  tour  soit  haute  et 
de  granit,  et  qu  elle  soit  si  haute  que  dans  la  nuit  sereine 
elle  semble  toucher  la  grande  étoile  du  pôle.  Je  veux  un 
lit  de  pourpre  et  trouver  dans  cette  ombre,  et  gisant  sur 
ce  sein,  comme  au  fond  d'un  sépulcre,  — Tinfini.  >► 

Enfin,  d'ANNUNZio  esl  un  mégalomane  qui  sur- 
passe en  orgueil  Victor  Hugo. 

Il  ne  craint  pas  de  publier  un  recueil  des  meil- 
leurs morceaux  de  son  œuvre  sous  le  titre  de 
((  Proses  choisies  »  et  de  mettre  (1)  en  tête,  ces 
lignes  délicieuses  où  il  parle  de  ses  pages  «  fameu- 
ses autant  que  les  plus  inoubliables  mélodies.  * 

«  Nous  pouvons  considérer  ce  volume  complémentaire 
comme  une  revue  des  caractères  dominants  de  fœuvre 
d'une  vingtaine  d'années.  YA  si.  en  publiant  ces  pages, 
choisies  dans  l'œuvre  non  t(»rminée  d'un  auteur  vivant  et 
militant,  nous  dérogeons  à  l'usage  qui  veut  que  ces  ouvra- 


(1)  Jean  Doriiis  :  déjà  cité. 
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ges  soient  posthumes,  cette  nouveauté  esl  justifiée  par 
l'importance  de  Tccrivain,  et  par  le  fait  que  d'Annunzio  a 
laissé  un  long  intervalle  entre  son  dernier  roman  en 
prose  et  celui  qui  paraîtra...  Ainsi  les  lecteurs  du  styliste 
seront  heureux  de  retrouver  ici  les  pages  préférées  par 
eux,  en  môme  temps  que  celles  qui,  comme  l'épisode  de 
la  fontaine  muette  dans  les  Vierges  aux  Rochers,  sont 
aujourd'hui  fameuses,  autant  que  les  plus  inoubliables 
mélodies.  Les  âmes  chastes  qui  s'abstiennent  de  s'appro- 
cher des  créatures  de  ces  romans,  par  crainte  de  la  ma- 
tière dangereuse  dont  elles  sont  façonnées,  trouveront  ici 
recueillies  les  fleurs  les  plus  salubres  et  les  plus  pures. 
Les  jeunes  gens  studieux  pourront  considérer,  tout  à  leur 
aise,  la  diversité  des  instruments  et  des  moyens  par  lequel 
le  mattre  a  élaboré  tant  d'images...  » 

Pour  d'Annunzio,  la  femme  ne  compte  qu'au- 
tant qu'elle  sert  à  sa  gloire.  Il  s'est  montre  farou- 
che comme  un  condottiere  avec  la  Duse  vieillie, 
et,  l'exhibition  de  ses  lettres  d'amour  publiées 
cette  année  dans  les  journaux  italiens  n'est  pas 
pour  lui  attirer  les  sympathies.  Ses  nombreuses 
liaisons  ont  toujours  été  soigneusement  choisies 
parmi  ses  plus  aristocratiques  admiratrices  ou  les 
actrices  en  renom.  Ses  amours  lurent  des  amours 
d'arriviste  sensuel,  pétri  d'ostentation,  n'ayant 
d'autre  culte  que  le  cuUe  de  soi,  du  snperhomme 
qui  voudrait  étonner  le  monde  et  la  postérité  de 
ses  vices  surnaturels. 

Enfin,  Gabriklk  dWnndnzio  est  un  supersti- 
tieux. Dernièrement,  comme  il  partait  en  auto- 
mobile pour  lîrescia,  où  il  avait  retenu  une  cham- 
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l>rc  de  300  francs  par  jour  [Journal  des  Débats, 
1907),  ses  amis  s'inquiétèrent  d'un  accident  d'au- 
tomobile possible.  Il  les  rassura  en  leur  disant 
qu'il  ne  mourrait  qu'en  1909,  parce  qu'une  sibylle 
le  lui  avait  prédit. 

«  Cette  fin  sera  digne  d'Andréa  Sperelli.  Il 
mourra  frappé  d'un  coup  de  poignard  par  un 
rival  jaloux  dont  il  aura  séduit  la  maîtresse.  Ainsi 
périt  Paolo  lui-même,  modèle  des  amants.  Mais 
dans  le  cercle  de  l'enfer,  où  il  retrouvera  les  om- 
bres plaintives  de  ceux  qu'après  Dante  il  a  chan- 
tés, quel  trouble  quand  arrivera  Tàme  hautaine  de 
M.  d'Annunzio!  Entre  toutes  ces  mortes  d'amour, 
quelle  émulation  et  quel  accueil  !  Quel  désordre 
bientôt  !  Sur  terre,  quelles  funérailles  !  Que  de 
fleurs  pourpres  et  de  lys  à  pleines  mains  !  Et  quel 
deuil  d'être  à  tout  jamais  privés  d'une  telle  multi- 
tude d'œuvres  annoncées,  qui  n'auront  point 
paru,  et  qui  n'auraient  peut-être  point  paru  davan- 
tage, quand  M.  d'Annunzio  eût  été  comblé  de 
tous  les  jours  inutiles  d'Abraham.  »  {Journal  des 
Débats.) 

A  rembouchure  du  fleuve  Pescara  qu'il  a  chanté, 
le  poète  fera  élever  son  mausolée  qu'il  a  commandé 
à  l'architecte  de  la  cathédrale  de  Florence  et  qu'il 
veut  en  marbre  de  Carrare  et  de  style  byzantin... 
«  Byzantin,  colonnes  trapues,  dorures,  pierreries, 
clinquant  et  toc.  »  {L  Intransigeant,  4  mai  1907.) 
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JUSTIN  KERNER 

INVENTEUR  DE  LA  KLECKSOCRAPHIE 

Justin  Kerner  (1)  fut  un  des  maîtres  de  Técole 
poétique  dite  «  de  Souabe  »,  qui  florissait  dans  les 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle  et  dont 
les  noms  illustres  furent  Louis  Uhland,  Ernest 

SCHULZE,    AdALBERT    DE    ChAMISSO,    ElCHENDORFF, 

Frédéric  Ruckert  ;  il  faut  citer  encore  Schwab, 

HaUFF,  MORICKE. 

Kerner,  après  avoir  été  menuisier,  employé  à 
la  fabrication  des  sacs  de  toile,  eut  assez  d'éner- 
gie pour  trouver  le  temps  de  faire  ses  études  de 
médecine.  Il  s'établit  d'abord  à  Wildbad  en  1843, 
puis  à  Weinsberg,  où  il  est  vite  célèbre  comme 
médecin  et  comme  poète. 

Mais,  dès  ce  moment,  il  semble  que  ce  sur- 
menage intellectuel  Tait  névrosé.  Il  devient  mys- 
tique superstitieux.  Il  s'occupe  de  magie  noire, 
de  cabalistique,  de  tout  ce  qu'il  appelle  a  l'autre 
côté  de  la  nature.  »  Il  s'inquiète  comme  les  dégé- 
nérés de  l'au-delà,  il  affirme  l'intervention  des 
esprits  dans  les  affaires  humaines,  et  il  se  trans- 
forme en  magicien  vers  lequel  on  accourt. 

Dès  ce  moment  il  s'occupe  de  klecksographie. 


(1)  Monde  moderne,  août  1907. 
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«  II  elait  quelque  peu  visionnaire,  d'un  esprit 
poussé  au  noir  et  très  porté  à  voir  dans  ces  com- 
positions autre  chose  que  reflet  d'insignifiants  et 
d'irraisonnables  hasards.  Il  croit  que  les  taches 
d'encre  obéissent  à  des  lois  surhumaines  en  repro- 
duisant fréquemment  des  souvenirs  d'époques 
ensevelies  dans  la  poussière  du  passé  :  par  exem- 
ple des  idoles,  des  urnes,  des  momies.  —  Il  re- 
marque que  l'image  de  l'homme  comme  celle  de 
l'animal  y  prennent  des  formes  spéciales,  que  le 
squelette  humain  se  dessine  le  plus  souvent  avec 
une  netteté  déconcertante  —  A  la  réflexion,  il  est 
aisé  de  comprendre  que  le  pli  de  la  feuille  de  pa- 
pier coupant  en  deux  parties  symétriques  les  bar- 
bouillages doit  arriver  à  reproduire  la  colonne 
vertébrale  à  peu  près  fatalement.   » 

Mais,  d'une  femme  levant  les  bras  au  ciel, 
Kerner  fait  une  messagère  de  mort  ;  dans  une 
autre  tache,  il  voit  «  Tespril  inquiet  d'un  être  que 
perdit  la  passion  du  jeu  et  de  la  danse  ;  ailleurs, 
un  vieillard  qui  a  empoisonné  sa  femme  avec 
une  coupe  de  punch  ;  plus  loin,  un  farouche  roi 
des  Iluns  expiant  les  crimes  de  sa  vie  cruelle. 

((  C'est  Tenfcr  tout  entier  et  ses  démons  horri- 
bles qu'il  évoque  en  de  sombres  poèmes  avec  tout 
son  cortège  de  monstres  à  faces  apocalyptiques, 
personnifications  de  tous  les  péchés  dont  l'huma- 
nité a  chargé  sa  conscience.  » 
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Toxinomanes 

I.  Dipsomanes  (1)  : 

«  L'impulsion  à  boire,  dit  Régis,  ou  dipsomanie 
est  absolument  différente  de  Talcoolisme.  L'alcoo- 
lisme est  Tempoisonncment  par  Talcool,  empoi- 
sonnement résultant  généralement  d'habitudes 
chroniques  et  invétérées  de  boisson.  La  dipsoma- 
nie, elle,  est  la  tendance  impérieuse,  habituelle- 
ment passagère,  paroxystique  et  par  accès,  à 
boire.  De  sorte  qu'on  peut  être  alcoolique  sans 
être  dipsomane,  et,  plus  encore,  dipsomane  sans 
être  alcoolique. 

...La  dipsomanie  est  une  manifestation  de  ce 
besoin  dynamique  d'agir,  de  se  dépenser,  qui 
pousse  les  sujets.  D'autre  part,  et  par  une  sorte 
de  choc  en  retour,  les  excès  ainsi  commis  aggra- 
vent encore  l'exaltation  originelle  et  la  portent 
souvent  à  l'état  aigu.  » 

La  dipsomanie  se  traduit  par  des  accès  laissant 
après  eux  un  certain  malaise,  et  précédés  par  un 
sentiment  vague  de  tristesse.  Il  existe  avant  l'accès 


(i)  Lasègue  :  Dipsomanie  el  alcoolisme.  Arch.  gén,  deméd, 
sept.  188Î.  —  A  Rilti  :  Art.  Dipsomanie  du  Dict.  encycl.  des 
se.  méd.,  1884.  —  Magnan  :  La  dipsomanie  in  Leçons  clin,  sur 
les  mal.  ment.,  1882-1891.  —  l)ui)ré  :  Intoxication  et  dipsoma- 
nie. Tribune  médicale^  12-23  mars  1907. 


j 
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souvent  de  Tanxiété  précordiale  une  sensation 
d'ardeur  au  gosier  «  une  soif  intense,  non  pas  une 
soif  qu'une  boisson  quelconque  pourrait  calmer, 
mais  une  soif  particulière  avec  désir,  tendance 
irrésistible  à  boire  quelque  chose  d'excitant.  » 

«  Désormais,  dit  Régis  (d'après  la  description 
de  Magnan),  rien  ne  les  arrête,  il  leur  faut  à  tout 
prix  une  liqueur  alcoolique  ;  quand  l'argent  leur 
manque  pour  l'acheter,  ils  ne  reculent  devant 
aucun  expédient  :  les  plus  honteux  ne  les  arrêtent 
pas;  le  vol,  la  prostitution,  le  crime  même,  tous 
les  moyens  leur  sont  bons  pour  se  procurer  une 
boisson  excitante. 

<  La  lutte  que  livrent  plusieurs  de  ces  malheu- 
reux avant  de  céder  à  leur  funeste  penchant,  indi- 
que d'une  manière  très  nette  combien  ils  diffèrent 
des  alcooliques  ordinaires,  ('.eux-ci  cherchent  les 
occasions  de  boire,  le  dipsomane,  au  contraire, 
commence  par  les  fuir;  il  se  fait  à  haute  voix 
rénumération  des  tourments  divers  qui  l'atten- 
dent ;  il  cherche  à  se  dégoûter  par  mille  moyens  ; 
il  souille  même  parfois  sa  boisson  dans  l'espoir  de 
ne  pas  céder  à  la  tentation.  Jamais  le  buveur  ordi- 
naire n'agit  de  la  sorte. 

«  Et  quand  il  finit  par  succomber,  le  dipsomane 
se  conduit  encore  autrement  que  l'alcoolique  ;  il 
se  cache,  s'isole  après  être  entré  furtivement  chez 
le  marchand  de  vins,  d'où  il  s'échappe  ensuite  tout 
honteux.  Le  buveur  de  profession,  au  contraire, 
est  bruyant,  tapageur,  cherche  des  amis  pour  aller 
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au  cabaret,  fait  étalage  des  bouteilles  qu'il  a  vidées 
et  met  une  certaine  gloriole  à  raconter  ses  exploits. 
L'un  est  aliéné  avant  de  boire,  l'autre  ne  devient 
aliéné  que  parce  qu'il  a  bu. 

«  D'autres  impulsions  peuvent  se  joindre  à 
Timpulsion  à  boire,  surtout  celle  du  suicide.  Cette 
idée  du  suicide  naîtrait  du  désespoir  et  de  la 
honte  que  les  dipsonianes  éprouvent  d'être  retom- 
bés dans  les  excès  dont  ils  rougissent. 

«  Honteux  de  leur  conduite  et  des  soucis  qu'ils 
causent  à  leur  famille,  découragés  par  une  lutte 
perpétuelle  d'où  ils  sortent  toujours  vaincus  et 
plus  avilis,  ils  sont  poussés  à  se  donner  la  mort 
et  certains  unissent  ainsi.  » 

On  est  attiré  par  l'opium  (1),  le  hachich  (2), 
l'éther  (3),  comme  on  Test  par  Talcool,  et  la  com- 
paraison est  si  vraie  qu'on  baptise  ces  impulsions  : 
dipsomanie  morphinique,  dipsomanie  hachichi- 
que,  dipsomanie  éthérique,  dipsomanie  cocaïni- 
que,  dipsomanie  chloralique. 

Nous    ne    reviendrons  pas  sur  la  dipsomanie 

d'ALFRED  DE  MuSSET. 


(1)  G.  Pouchet  :  Morphinomanie  cl  inorphinîsnio.  Pro^rèfi 
rnéd,^  1898.  -  Delornic  :  Conlrih.  à  l'ét.  clin,  de  la  niorphiiio- 
iiiaiiic.  Th.  Paris,  1898.  Traité  de  Pathol.  iiiciit.  de  G.  Ballet. 

(2)  Thèse  de  Moreau,  1903. 

(3)  Legrand  du  SauUc  :  Note  médico-légale  sur  un  cas  rare 
de  dipsomanie  (abus  d'inhalations  d'éther).  Aun.  dliyg.  et  de 
méd.  lég.,  mai  1882. 
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Nous  citerons  simplement  POMIALOVSKY  qui 
but  par  accès  de  Teau-de-vie  des  l'âge  de  8  ans  et 
mourut  alcoolique  à  29  ans. 

Nous  insisterons  sur  Hoffmann  et  Edgar  Poë. 


HOFFMANN  (1) 

Hoffmann  naquit  d'un  père  et  d'une  mère  d'hu- 
meurs très  disparates  : 

«  Le  mari  était  un  joyeux  compère,  la  femme 
une  pauvre  créature,  maladive  et  lamentable.  Le 
mari  avait  des  idées  romantiques  sur  la  beauté  du 
désordre  et  du  décousu,  la  femme  croyait  tout 
perdu  quand  on  dérangeait  une  épingle.  Le  mari 
pensait  que  les  conventions  sociales  ont  été  inven- 
tées par  les  sots,  tout  exprès  pour  donner  aux 
gens  d'esprit  parmi  lesquels  il  se  rangeait,  le 
plaisir  de  s'en  moquer  et  de  les  insulter  avec  raf- 
finement. 

«  La  femme  avait  été  élevée  dans  un  saint  res- 
pect des  rites  établis  par  le  monde  pour  manger 
ou  pour  saluer,  et  voyait  de  la  perversité  dans  le 
refus  de  s'y  soumettre.   * 

Hoffmann  paraît  avoir  hérité  de  l'un  et  de 
l'autre  : 

Il  semble  devoir,  au  premier,  son  tempérament 


(1)  HofTaiann,  par  Arvède  Barine,  in  Névrosés.  —  Théophile 
GauUer  :  Etude  sur  les  contes  fantastiques  d'Hotlmann. 


-  395  — 
(rartiste,  à  l'autre,  sa  sanlé  délicate,  et  peut-être, 
malgré  tout,  un  certain  esprit  d'ordre  qui  lui  per- 
mit d'être  un  fonctionnaire  modèle. 

Ces  tendances,  furent,  les  unes  renforcées,  les 
autres  contrariées  par  l'éducation. 

Les  parents  d'Hoffmann,  ne  pouvant  s'entendre, 
se  retirèrent  chacun  de  leur  côté  :  l'enfant  suivit 
sa  mère  dans  la  famille  Doehffeu,  sa  famille  ma- 
ternelle. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Dieu  sait  quel  hasard  ou  plutôt  quel  bizarre 
caprice  du  sort  m'a  placé  ici,  dans  celte  maison! 
Le  noir  et  le  blanc  ne  peuvent  pas  être  plus  con- 
traires que  moi  et  ma  famille  ». 

Son  oncle,  Otto,  était  sans  doute,  selon  M.  Ma- 
rillier,  un  dégénéré  méticuleux. 

Voici  le  portrait  qu'en  trace  Arvède  Bauine  : 

<  Les  idées  de  la  famille  Doerffer,  sur  Timpor- 
tance  capitale  de  la  règle  et  des  formes,  s'étaient 
tournées  chez  lui  en  manies.  Un  ordre  minutieux 
et  inflexible  présidait  jour  et  nuit  à  ses  actions.  Il 
s^était  assigné  tant  de  minutes  pour  manger,  tant 
pour  jouer  du  clavecin  ou  lire  des  vers  alin  de 
faciliter  la  digestion,  tant  pour  dormir  ou  se  pro- 
mener, et  tant  pour  témoigner  son  affection  filiale 
à  sa  vieille  mère  » . 

Le  neveu  était  l'antithèse  vivante  de  son  oncle  : 
«  Cet  atome,  toujours  agité  et  tourbillonnant, 
avait  rhumeur  extrêmement  mobile.  Il  riait,  pieu- 
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rait,  se  fâchait,  se  consolait  dans  la  même  minute, 
et  le  tout  avec  explosion.  Un  seul  sentiment  était 
invariable  chez  lui  :  T horreur  de  Tordre  et  de  la 
régularité.  » 

II  fut  malgré  lui  obligé,  par  son  oncle,  de  vivre 
ant  qu'il  fut  sous  sa  tutelle,  selon  l'ordre  et  la, 
régularité,  de  faire  son  droit  et  de  devenir  con- 
seiller de  justice. 

A  supposer  qu'il  y  ait  eu  influence  de  l'oncle  sur 
le  neveu,  et  que  Téducation  régulière  qui  lui  fui 
infligée,  ait  agi  sur  Hoffmann  une  autre  influence, 
celle  de  J.-J.  Rousseau,  fut  bien  plus  eflective  et 
vint,  en  tout  cas,  largement  contrebalancer  la 
première  : 

«  A  44  ans,  il  mil  la  main  sur  une  traduction 
allemande  des  Confessions^  qu'il  dévora,  en  rece- 
vant, à  de  certains  passages,  «  comme  des  secous- 
ses électriques  », 

•  On  lit  dans  son  journal,  à  la  date  du 
13  février  4804,  moins  de  quinze  ans  après  la 
première  initiation  :  «  Je  lis  les  Confessions  de 
Rousseau  peut-être  pour  la  trentième  fois.  Je  me 
trouve  beaucoup  de  ressemblances  avec  lui  ».  Il 
augmenta,  par  cette  lecture,  l'esprit  d'indépen- 
dance et  de  révolte  qu'il  avait  hérité  de  son  père. 

Quelle  que  soit  la  part  de  l'hérédité  et  de  ces 
diverses  inlluences,  voici  ce  qu'était  Hoffmann  à 
vingt  ans  : 

*  C'était  un  rien  d'homme,  très  jaune  et  trèslaid, 
avec  des  cheveux    bruns  tout   hérissés,    qui   lui 
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mangeaient  le  front,  et  si  fluet  qu  il  passait  par- 
tout, si  vif,  qu'il  lui  était  impossible,  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  de  rester  une  seule 
minute  tranquille;  quand  son  corps  ne  pcmvait 
absolument  pas  bouger,  son  visage  vibrait  —  le 
mot  est  de  lui  —  et  faisait  cent  grimaces  à  la 
minute.  Sa  physionomie  était  malicieuse,  et  il 
parlait  si  vite,  qu'on  le  comprenait  à  peine. 

Au  moral,  beaucoup  d'esprit,  mais  du  plus 
mordant,  beaucoup  de  fantaisie,  mais  tournée  à 
la  caricature,  et  le  cœur  bon,  malgré  des  habitu- 
des de  moquerie  qui  le  faisaient  redouter. 

Beaucoup  def  gaîté  aussi,  inclinant  trop  à  la 

farce,  et  coupée  d'accès  d'une  noire  hypocondrie 
qui  le  laissait  tout  épeuré  et  plein  d'angoisse. 
Ignorant  conune  une  carpe,  en  dehors  du  droit  et 
de  ce  qu'on  lui  avait  enseigné  à  l'école,  lisant  peu, 
et  jamais  de  journal,  par  principe,  ne  s'intéres- 
sant  ni  au  mouvement  général  des  idées,  ni  aux 
affaires  publiques  ;  mais  artiste  jusqu'au  bout  des 
ongles,  jouant  du  piano,  chantant,  composant, 
improvisant,  dessinant,  peignant,  s'exerçant  à 
écrire;  il  rêvait  d'une  existence  poétique  où  il 
n'irait  plus  à  son  bureau  et  ne  ferait  plus  de  rap- 
ports. » 

«  Hoffmann  était  comme  on  le  voit,  un  débile 
et  un  nerveux,  a  un  individu  à  prédisposition 
spéciale  »,  et  le  vin  qu'il  employait  à  surexciter 
sou  inutgination,  pour  rendre  son  travail  littéraire 
plus  facile,  ne  devait  pas  tarder  à  entraîner  chez 
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lui  des  troubles  de  plus  en  plus  graves  qui  sui- 
vaient chez  lui  la  marche  classique    décrite  par 
Magnan  (1)  : 

«  On  observe  une  graduation  successive  et  dans 
l'intensité  des  phénomènes  et  dans  leur  mode 
d'évolution. 

((  L'on  passe  du  simple  trouble  fonctionnel  à 
rillusion,  de  celle-ci  à  l'hallucination  confuse 
d'abord,  unique,  puis  multiple,  et  devenant  peu 
à  peu  hallucination  nette,  précise,  distincte,  s'im- 
posant,  en  un  mot,  comme  la  réalité.  » 

Il  éprouve  d'abord  une  perversion  générale  des 
sens  bien  différente  du  phénomène  de  l'audition 
colorée,  présenté  par  Musset. 

«  Dans  l'état  de  délire  qui  précède,  le  sommeil, 
dit  Hoffmann,  et  surtout  quand  j'ai  entendu  beau- 
coup de  musique,  il  se  produit  chez  moi  une  con- 
fusion entre  les  couleurs,  les  sons  et  les  parfums. 
...  Le  parfum  de  l'œillet  rouge  foncé  agit  sur  moi 
avec  une  puissance  extraordinaire  et  magique.  Je 
tombe  involontairement  dans  un  état  de  rêve,  et 
j'entends  alors,  comme  dans  un  grand  éloigne- 
ment,  les  sons  d'un  cor  s'enfler  et  s'affaiblir  tour 
à  tour.  » 

Peu  à  peu  les  hallucinations  se  précisent;  Hoff- 
mann, atteint  d'une  <  (icvrc  nerveuse  »  se  plaint 
«  des  souffrances  que  lui  infligeaient  ses  gardes- 


(1)  De  l'alcoolisme. 
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malades  qu'il  prenait  pour  des  instruments  de 
musique.  Aujourd'iiui,  la  flûte  m'a  cruellement 
tourmenté,  s'écriail-il,  désignant  par  là  un  ami 
qui  parlait  très  bas  et  dont  la  voix  avait  quelque 
chose  de  langoureux  (1).  » 

Mais  ses  hallucinations,  comme  les  hallucina- 
tions des  alcooliques  en  général,  étaient  souvent 
plus  pénibles  :  «  11  lui  arrivait  quelquefois  d'être 
entouré  de  spectres  et  de  figures  grimaçantes,  en 
particulier  la  nuit,  lorsqu'il  était  seul,  assis  à  sa 
table  de  travail.  Les  contes  fantastiques  se  vivaient 
alors  autour  de  lui  avec  tant  de  réalisme,  que 
l'efiroi  le  prenait  et  qu'il  allait  réveiller  sa 
femme  » . 

Hoflmann,  qui  avait  été  de  tout  temps  poursuivi 
par  la  crainte  de  la  folie,  mourut  paralysé.  Sa 
déchéance  intellectuelle,  aux  derniers  temps  de  sa 
vie,  n'était  pas,  quoiqu'il  en  dise,  poussée  aussi 
loin  que  sa  déchéance  physique  et  «  les  contes 
dictés  de  son  fauteuil  ou  de  son  lit,  depuis  qu'il 
n'allait  plus  au  cabaret,  valent  mieux  que  ceux 
des  années  précédentes.  » 

EDGAR  POE 

Sa  psycho-pathologie  a  été  f(millée  jusqu'au 
moindre  recoin  et,  après  Timportant  ouvrage  de 


(1)  Biographie  de  Hitzig. 
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Lauvrière  (1)  et  la  thèse  de  Pktit  (2)  il  ne  reste 
plus. rien  à  dire.  Aussi  donnons-nous  simplement 
les  conclusions  de  Petit  : 

«  Edgar  Poe  a  élé  un  malade;  il  a  présenté  de 
graves  anomalies  que  le  médecin  doit  étudier  en 
s'aidant  de  Tœuvre  du  poète,  vaste  autobiogra- 
phie où  les  renseignements  abondent. 

L'étude  des  antécédents  et  de  la  vie  de  l'écrivain 
nous  montre  un  facteur  héréditaire  morbide,  se 
traduisant  par  une  existence  déséquilibrée,  errante 
et  malheureuse,  terminée  par  la  folie.  Poë  a  été 
un  dégénéré  héréditaire  et  ses  tares  mentales  ont 
apparu  de  bonne  heure.  Dès  son  enfance,  avant 
ses  excès  d'alcool  et  d'opium,  il  s'est  montré  fon- 
cièrement orgueilleux,  égoïste  et  mélancolique  ; 
ce  sont  là  les  manifestations  d'un  amour  de  soi 
exagéré,  auxquelles  se  rattachent  des  inégalités 
de  caractère.  Les  opérations  intellectuelles,  seules 
à  peu  près  normales,  ont  eu  cependant  une  intense 
activité. 

A  ce  fond  pathologique  s'est  ajouté,  au  début  de 
la  puberté,  un  besoin  héréditaire  des  boissons 
alcooliques,  dipsomanie  véritable  qui,  aggravée 


(1)  Lauvrière  :  E.  Poë,  sa  vie  et  son  œuvre.  Alcan,  1904.  — 
Lauvrière  :  E.  Poe,  Thomme  et  l'œuvre.  La  vie  normale^ 
nov.  1904. 

(2)  Georges  Petit  :  Etude  médico-psychologique  sur  Edgar 
Poe.  Thèse  de  Lyon,  1905.  —  Carrère  :  Dipsomanie  et  dégé- 
nérescence d'Edgar  Poë.  Thèse  de  Toulouse,  décembre  1907. 
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quelques  années  plus  lard  par  l'abus  de  l'opium, 
a  amplifié  tous  les  caractères  morbides  de  l'état 
mental.  Il  a  amené  du  délire  des  grandeurs,  de 
l'érotomanie  ;  il  a  créé  des  obsessions,  des  impul- 
sions, des  phobies;  il  a  causé  enfin  une  diminution 
progressive  des  facultés  intellectuelles  à  la  fin  de 
sa  vie.  Poë  est  peut-être  devenu  un  dément. 

Les  états  morbides  les  plus  caractéristiques  de 
Poë  ont  été  transformés  par  lui  en  de  belles 
œuvres  littéraires.  Il  les  a  décrits  avec  une  exacti- 
tude et  une  vivacité  de  souvenirs  qui  n'ont  d'éga- 
les que  la  perfection  de  la  forme  dont  il  les  pare. 
C'est  à  la  pathologie  que  se  rattache  ce  qui  fait 
l'intérêt  puissant  de  son  œuvre  :  c'est  à  sa  dégéné- 
rsscence  mentale  doublée  de  son  alcoolisme  que 
Poë  devra  son  immortalité,  j» 


Opiomanes  : 

M««  DE  STAËL,  WILLIAM  WILBERFORCE, 
COLERIDGE  surtout,  furent  des  dipsomanes  de 
l'opium;  BAUDELAIRE  en  usa,  sans  trop. 

Le  plus  célèbre  des  opiomanes,  célèbre  par  sa 
vie  et  célèbre  par  son  ouvrage  La  Confession 
d'un  Anglais  mangeur  cVopium^  est  Thomas  de 
Quincey  : 

THOMAS  DE  QUINCEY    (d'après   Avède  Ba- 

26 
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rine)  (Ij,  chargé  d'un  lourd  héritage  morbide, 
aggravé  par  les  chocs  moraux  et  matériels  de 
l'existence,  devait  être  plus  susceptible  qu'un 
autre  à  l'action  de  l'opium  et  aussi  plus  dis- 
posé d'avance  à  s'abandonner  sans  résister  à  sa 
tyrannie. 

Son  père,  négociant  à  Manchester,  mourut 
phtisique.  Thomas  avait  sept  frères  ou  sœurs.  Ils 
moururent  tous  jeunes,  Thomas  et  une  de  ses 
sœurs,  seulement  atteignirent  la  maturité. 

«  L'aîné  des  garçons,  dit  A.  Barine,  était  un 
cerveau  fêlé,  qui  cherchait  le  moyen  de  marcher 
au  plafond  la  tète  en  bas  comme  les  mouches.  » 

«  Un  autre  des  garçons  était  une  tête  brûlée.  Il 
s'enfuit  de  sa  pension,  gagna  à  pied  Liverpool, 
où  il  s'engagea  sur  un  baleinier,  fut  pris  par  des 
pirates  et  fait  pirate  malgré  lui.  » 

((  Les  autres  enfants  étaient  des  mélancoliques, 
des  méditatifs  de  tempérament.  »  Le  plus  médita- 
tif de  tous,  comme  le  plus  mélancolique,  était  Tho- 
mas, petit  être  malingre  et  craintif,  qui  avait  tou- 
jours eu  des  rêves  oppressants,  et  qui  devint  un 
véritable  visionnaire  dès  l'âge  de  six  ans,  lors  de 
la  perte  d'une  sœur  préférée.  Il  était  allé  en  secret 
voir  la  morte,  et  la  secousse  avait  été  trop  forte 
pour  ses  nerfs  débiles.  Quelque  temps  après, 
comme  il  regardait  les  nuages,  ceux-ci  devinrent 


(1)  Arvède  Barine  :  Les  Névrosés. 
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des  rangées  de  petits  lits  à  rideaux  blancs;  *  et 
dans  les  lits,  dit  Quincey,  étaient  des  enfants  ma- 
lades, des  enfants  mourants,  qui  s'agitaient  avec 
angoisse  et  pleuraient  à  grands  cris  pour  avoir  la 
mort.  » 

Il  garda  de  ce  deuil,  une  impression  ineffaçable, 
qui  «  courut  après  lui,  une  grande  partie  de  sa 
vie  ».  Il  ajoutait  :  «  Je  ressemble  peut-être  très 
peu,  en  bien  ou  en  mal,  à  ce  que  j'aurais  été  sans 
cela.  > 

Après  la  mort  de  sa  sœur,  sa  sauvagerie  est 
poussée  aux  dernières  limites  : 

«  Tout  le  long  du  jour,  dît-il,  à  moins  d'impossi- 
bilité, je  cherchais  dans  le  jardin  ou  dans  les 
champs  voisins,  les  coins  les  plus  silencieux  et  les 
plus  secrets  »  (1). 

Il  faut  noter  que  M"***  de  Quincey  ne  faisait  rien 
pour  le  tirer  de  sa  solitude.  Elle  tenait  ses  enfants 
loin  d'elle  et  s'en  faisait  craindre. 

Dans  cette  solitude,  Quincey  médite  et  cherche 
le  pourquoi  de  toutes  choses. 

«  Il  est  certain,  dit  A.  BAmNE,  par  les  témoigna- 
ges de  son  entourage,  quMl  fut  une  façon  de  petit 
prodige  philosophant  dès  le  berceau.  » 

<  Ses  études  marchaient  de  pair  avec  les  pro- 
grès extraordinaires  de  son  esprit.  Il  fui  la  gloire 
de    la    première  école   où   sa  mère   l'envoya.    » 


(1)  The  amiction  of  Childhood. 
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«  Quincey  parlait  grec  couramment  sur  n'importe 
quel  sujet,  connu  ou  non  des  anciens.  » 

On  le  place  dans  une  école  de  Manchester.  Esti- 
mant que  le  maître  en  sait  beaucoup  moins  que 
lui,  il  s'enfuit  et  parcourt,  un  volume  d'Euripide 
dans  une  poche,  des  poésies  anglaises  dans  l'au- 
tre, le  pays  de  Galles  :  il  se  nourrit  de  baies  sau- 
vages et  couche  à  la  belle  éloile.  L'hiver  venu,  il 
part  pour  Londres.  (Ainsi  se  manifeste  la  manie 
ambulatoire  si  fréquente  chez  les  dégénérés.) 

Il  mène  là  une  vie  de  privations  infinies,  déjeu- 
nant des  miettes  de  Brunnel,  l'usurier. 

Il  erre  du  matin  au  soir  dans  les  lieux  les  plus 
mal  famés  de  Londres,  affamé  et  harassé. 

En  1803,  il  reprend  ses  études  à  l'université  d'Ox- 
ford. L'expérience  qu'il  avait  pris  du  monde  n'avait 
fait  qu'accroître  sa  sauvagerie  :  «  Je  fuyais,  dit-il, 
tous  les  hommes,  afin  de  pouvoir  les  aimer  tous,  j» 

En  1804,  Quincey,  ayant  mal  aux  dents,  em- 
ploya, sur  le  conseil  d'un  camarade,  de  l'opium  : 
ce  fut  le  point  de  départ  de  son  intoxication.  Ce 
qu'il  avait  fait  une  fois,  par  crainte  de  la  douleur, 
il  le  refit  par  recherche  du  plaisir  ou  plutôt  par 
«  ennui  de  vivre  » . 

«  Il  ne  se  permit  d'abord  l'opium  que  toutes  les 
trois  semaines  et  à  doses  modérées.  En  1804,  il 
prenait  de  Topium  toutes  les  trois  semaines, 
en  1813,  tous  les  jours.  Il  l'absorbait  à  présent 
sous  forme  de  laudanum,  à  cause,  dit-il,  que  l'ac- 
tion est  plus  rapide,  et  il   en  était  arrivé  à  «  dix 


ou  douze  mille  gouttes  »,  soit  plusieurs  verres  à 
bordeaux  dans  sa  journée.    » 

Aux  sensations  agréables  du  début  ne  tardèrent 
pas  à  faire  suite  tous  les  symptômes  de  l'intoxi- 
cation par  l'opium,  et  dès  lors,  la  vie  de  Quincey 
fut  une  longue  série  de  tortures  qui  cessèrent  un 
peu  cependant  quelque  temps  avant  sa  mort,  l'au- 
teur étant  parvenu,  malgré  son  aboulie,  à  modérer 
ses  doses. 

Il  a  des  rêves  si  effrayants  qu'il  lutte  contre  le 
sommeil  en  désespéré.  «  Je  me  débattais  pour  y 
échapper,  comme  à  la  plus  féroce  des  tortures. 
Souvent  j'essayais  de  lutter  contre  le  besoin  de 
sommeil  ;  je  le  domptais  en  restant  debout  la  nuit 
entière  et  tout  le  lendemain.  Quelquefois,  je  ne 
me  couchais  que  pendant  le  jour  et  je  tâchais  de 
conjurer  les  fantômes,  en  priant  ma  famille  de  se 
tenir  autour  de  moi  et  de  causer  :  j'espérais  que 
les  impressions  extérieures  pourraient  dominer 
mes  visions  intérieures.  Loin  de  là.  Ce  qui  m'avait 
obsédé  pendant  le  sommeil  venait,  au  contraire, 
se  mêler,  pour  les  infecter  et  les  salir,  à  toutes 
mes  perceptions  du  monde  extérieur.  » 

Il  en  arrive  à  avoir  des  hallucinations  visuelles  en 
plein  midi  :  «  Les  fleurs  des  bois  et  des  champs  sont 
devenues  des  faces  humaines.  •  Plus  tard,  «  des 
hallucinations  de  Touïe  s'étaient  jointes  à  celles  de 
la  vue.  Il  entendait  les  cris  des  ouragans,  de  victi- 
mes emportées  furieusement  à  travers  ses  rêves.  » 

Il  présente  ce  que  le  docteur  Pichon  appelle 
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*  la  perte  du  tempérament  moral.  »  Sa  femme  et 
SCS  enfants  ne  l'intéressent  plus.  Son  intelligence 
est  amoindrie,  «  elle  est  pour  ainsi  dire  molle  et 
dans  un  état  de  continuelle  torpeur  » ,  et  chez  lui 
comme  chez  tous  les  intoxiqués  par  Topium,  cette 
infirmité  se  complique  d'un  dégoût  invincible 
pour  «  ce  qu'il  vient  d'écrire  ou  seulement  de  pen- 
ser.. » 

De  plus,  «  la  faculté  du  jugement  était  cruelle- 
ment entamée,  parfois  même  complètement  abo- 
lie à  l'égard  de  tout  ce  que  j'avais  écrit  depuis  peu 
de  temps...  C'était  cette  impuissance  enfantine,  ou 
paralysie  sénile,  du  jugement,  qui  met  un  homme 
dans  la  pénible  impossibilité  d'embrasser  l'ensem- 
ble de  ce  qu'il  vient  de  produire,  de  voir  où  cela 
le  mène.  On  est  aussi  incapable  de  grouper  des 
idées  et  de  saisir  leurs  relations  entre  elles,  qu'un 
ivrogne  de  suivre  une  chaîne  de  raisonnements.  » 

Sa  volonté  est  abolie,  et  ce  qu'il  écrit  de  Gole- 
ridge  peut  s'appliquer  à  lui  :  «  Quand  on  le  con- 
naissait, il  ne  venait  pas  à  l'esprit  de  compter  sur 
un  rendez-vous  ou  un  engagement  quelconque  de 
Goleridge...  Ceux  qui  l'avaient  invité  à  diner 
allaient  le  chercher  ou  y  envoyaient  quelqu'un. 

La  mémoire  avait  résisté,  du  moins  en  grande 
partie,  au  contraire  de  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment dans  l'intoxication  par  l'opium.  —  Il  ne  pou- 
vait retrouver  ses  livres,  mais  citait  de  mémoire. 

*  Des  vers  lus  une  seule  fois  lui  remontaient  à 
Tesprit  au  bout  de  vingt  ans,  et  cela  jusqu'à  la  fin 
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de  sa  longue  existence,  lorsqu'il  eut  derrière  lui 
près  d'un  demi-siècle  d'opium.  » 

Sa  déchéance  physique  était  aussi  grande  : 
«  Le  visiteur  qui  était  parvenu  à  le  dépister  et  à 
le  prendre  au  gîte  trouvait  un  petit  être  débile, 
affublé  de  haillons,  les  pieds  nus  dans  des  savates, 
à  moins  qu'il  n'eût  des  bas  et  pas  de  souliers,  ou 
un  basa  un  pied  et  une  pantoufle  à  l'autre.  —  La 
bouche  n'avait  plus  une  seule  dent...  La  pâleur 
transparente  de  cette  chétive  créature,  ses  mains 
diaphanes,  ses  prunelles  voilées  et  sans  regard, 
ses  vêtements  trop  larges  et  qui  semblaient  vides, 
lui  donnaient  un  air  immatériel,  surnaturel.  » 


GOLERIDGE  (1) 

«  Toute  son  existence  a  été  une  longue  défaite 
de  sa  volonté,  aux  prises  avec  des  circonstances 
trop  fortes  pour  elles  ».  Né  en  1772,  treizième 
enfant  d'un  révérend  «  d'une  candeur  paradi- 
siaque», il  s'accoutuma  dès  son  jeune  âge  «  à 
régler  toutes  ses  croyances  d'après  ses  convic- 
tions, non  d'après  ce  qu'il  voyait.  » 

A  neuf  ans,  il  perdit  son  père  et  obtint  une 
bourse  dans  l'établissement  appelé  Ghrist's  Hospi- 


(1)  Joseph  Aynard  :  Coieridge.  HacheUe  1907.  —  Arvède  Ba- 
rine  :  I^  vie  d*un  [>oèle  :  ColtM'idge.  Feuîllelon  du  Journal  des 
Débats,  du  4  décembre  1907. 
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tal.  Il  y  fut  très  malheureux,  «  se  peletonnant  sans 
cesse  dans  quelque  coin  et  lisant.  » 

Il  fut  toute  sa  vie  un  rêveur^  maltraité  par  la 
vie  loin  de  laquelle  ses  idées  voltigeaient;  il  em- 
brassa la  carrière  militaire,  fut  remercié,  essaya 
de  fonder  un  phalanstère  et  mourut  opiomane 
invétéré  après  avoir  pérégriné  en  Allemagne,  dont 
il  revint  déçu. 


Hachisch,  Ether,  Cocaïne,  etc. 

Parmi  les  toxinomanes  éclectiques  nous  pou- 
vons citer  Théophile  Gautikr  (1),  E.  Delacroix, 

F.    BOISSARD,     BAUDELAmE  (2),    GuY    DE    M AUPAS- 

SANT  (3),  Jean  Lorrain  (4). 

MAUPASSANT  eut  recours  pour  s'exciter  à  la 
cocaïne,  à  la  morphine,  au  hachisch,  à  Téther.  Il 
trouva  là  des  sensations  nouvelles  *  possibles 
seulement  pour  des  hommes  intelligents,  très  intel- 
ligents, dangereuses  comme  tout  ce  qui  surexcite 
nos  organes,  mais  exquises.  *  (Le  Père  Milon.) 


(1)  Théophile  Gauthier  :  Un  club  de  hachischins,  Revue  des 
Deux-Mondes,  février  1846. 

(2)  Baudelaire  :  Les  paradis  artificiels.  —  Moreau  :  Etude 
sur  le  hachisch.  Thèse  Paris,  1904, 

(H)  Lombroso  :  La  dernière  maladie  et  la  mort  de  Maupas- 
sant. 
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BAUDELAIRE  abusait,  dit  Grasset,  de  l'opium, 
du  tabac,  du  vin  et  parait  avoir  été  un  olfactif 
avec  perversions  sensorielles  (1). 

Il  semble  prouvé  actuellement  qu'il  fut  moins 
«  monstre  »  qu'il  voulait  le  paraître. 

On  se  méfie  des  souvenirs  de  Maxime  du  Camp, 
«  dont  la  mémoire  est  si  voisine  de  l'imagination  » 
(Jean  des  Gognets),  et  l'homme  «  sort  du  nuage 
d'opium  à  travers  lequel  le  commun  des  mortels 
l'apercevait  confusément  ». 

Mais  la  dégénérescence  éclate  à  travers  toute  sa 
vie,  perçant  les  biographies  les  phis  louangeuses. 
De  l'étude  de  ses  lettres,  il  ressort  qu'il  fut  un 
mythomane  (Dupré).  Dans  sa  jeunesse,  c'est  pour 
le  plaisir  de  satisfaire  un  goût  naturel  qu'il  émer- 
veille ses  amis  par  les  récits  fabuleux  de  son  séjour 
aux  Indes  »,  plus  tard  il  se  campe  «  en  héros  des 
révoltes  et  en  chantre  des  vices.   » 

*  Laborieusement,  il  se  créa  une  philos()i)hie  de 
V artificiel,  selon  laquelle  tout  ce  (pii  était  naturel 
était  infâme  —  et,  par  naturel,  il  fallait  entendre 
le  peuple,  le  bcm  sens,  le  cœur,  l'inspiration,  l'évi- 
dence. Par  suite,  tout  ce  qui  était  opposé  à  tout 
cela,  c'est-à-dire  le  dandysme,  l'ironie,  la  cruauté. 


(1)  Maxime  du  Camp  :  Souvenirs  iiUéraîres.  —  Charles  Bau- 
delaire :  LeUres,  1841-1866,  édil.  du  Mercure  de  France,  1907. 
Jean  des  Cognets  :  Beaudelaire  diaprés  ses  lettres,  Hevae 
hebdomadaire,  29  juin  1967. 
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le paradoxe,  était  excellent,  juste  et  louable.  A 
jouer  ce  triste  rôle,  il  fatigua  son  génie,  et  Tœuvre 
unique  de  la  fin  stérile  de  sa  vie  fut  de  se  défigurer 
ainsi  pour  la  postérité  ;  «  Quand  j'aurai  inspiré 
le  dégoût  et  Thorreur  universels,  écrit-il  dans  Mon 
cœarmis  à  nUj  j'aurai  conquis  la  solitude.  » 

Rousseau,  Alfieri,  d'Anxunzio,  etc.,  comme 
Baudelaire,  se  scmt  plus  à  étaler  leurs  infirmités. . . 
à  les  étaler  et  à  les  grossir. 

Baudelaire  se  teignait  les  cheveux  en  vert  ; 
dans  une  impulsion  homicide  il  essaya  d'étrangler 
son  beau-père. 

Baudelaire  fut  plus  plus  qu  un  mystificateur 
comme  paraissent  le  croire  Paul  Bourget  (1)  et 

MiCHAUT. 

Ne  sait-on  pas  qu'il  est  généralement  admis  en 
psychiatrie,  qu'il  faut  être  déjà  fou  pour  simuler 
la  folie. 


JEAN  LORRAIN  (Paul  Duvad 

Jeax  Lorrain  fut  un  déséquilibré  comme  il  res- 
sort de  la  lecture  de  toutes  ses  œuvres,  comme  il 
ressort    surtout  de  la  lecture  d'ii/i  Livre  de  pitié 


{{)  Paiil  BiHiiyel  ;  UJiarles  Baudelaire,  i/i  Ess^iis  de  P^yclM>- 
lojrie  conlempo raine. 
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que    viennent  de   publier   il  a   un   mois  à  peine 
Gkorges  Normandy  el  M"'^  Aurel(I) 

Nous  nous  proposons  de  revenir  plus  tard  sur 
cet  intéressant  écrivain. 

Lorrain  fut  un  toxinomane  eiun  impulsif.  Voici 
le  splendide  portrait  que  M.  Henry  Bataille  en  a 
tracé  : 

«  C'est  une  sorte  de  grand  barbare,  un  barbare 
authentique,  installé  dans  TUrbs  boule vardiérc  où 
il  apporte  et  prodigue  depuis  vingt  ans  ses  ins- 
tincts de  sang  et  de  volupté,  sa  compréhension  raf- 
finée de  la  ville,  son  sens  des  ironies  locales,  sa 
politique  madrée  d'Oriental  ou  de  Celte,  et  mêlant 
à  cela,  au  goût  des  arts  et  de  la  culture,  les  bru- 
talités les  plus  solitaires  ou  les  plus  criminelles. 
Du  barbare  il  a,  en  effet,  le  goût  des  bijoux  et  des 
gemmes,  des  parfums  Jbrts,  des  teintures,  des  ma- 
tières adornécs,  des  poisons,  des  éthers,  Tirrésis- 
tible  attraction  vers  les  chatoiements  de  turque- 
rie,  Tamour  du  bazar  et  le  fétichisme  superstitieux 
des  choses.  Du  barbare,  il  a  la  convoitise  gour- 
mande et  Tamusement  artiste.  On  a  la  sensation, 
n'est-ce  pas,  qu'il  n'est  point  d'ici  ;  Pourquoi?  Des 
rêves  authentiquement  héréditaires  on  dirait  qu'il 
les  porte  encore  dans  ses  gros  yeux  aux  lourdes 
paupières  tombantes  de  mystique  ;  des  images  de 


(1)  Georges  Normandy  el  M""*^  Aurel  ;  Jean  Lorrain  :  son 
enfance,  sa  vie,  son  œuvre.  CoUeclion  Tournier,  décembre  1907, 
341  pages. 
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mer  et  de  fées  s'entrecroisent  réellement  en  eux. 
Ce  n'est  pas  acquis,  cet  amour  du  passé;  ce  n'est 
point  de  la  pose  ni  de  la  littérature,  cette  antiquail- 
lerie  de  contes  et  de  ballades.  Il  aime  ça.  Il  y  a 
vraiment  en  lui  comme  des  ancêtres  qui  pleurent, 
toute  une  race  de  normands  qui  lui  vantent  à  son 
insu  les  vieilles  aventures  de  leur  horde  libre,  —  les 
pieds  nus  dans  les  boues  et  les  coussins  impériaux. 
Sa  face  claire  aux  maxillaires  assassins,  prête  pour 
le  casque  et  le  turban,  dit  nettement  les  alternatives 
qu'il  y  a  en  son  âme  de  raffinement  et  de  bestia- 
lité. On  y  sent  reaaître  par  instant  el  par  bordées, 
la  brute  torrentueuse  en  proie  aux  poussées  de 
l'instinct,  et,  d'ailleurs,  d'un  instinct  mal  défini  où 
se  heurtent,  comme  chez  tous  les  êtres  primitifs, 
les  atomes  mâles  et  femelles  de  Tobscure  ori- 
gine.  » 


Itinérants  (1).  —  Les  impulsions  des  psychas- 
théniques  sont  très  souvent  des  impulsions  à  la 
fu^ue  (dromomanie)  (Tissié,  Duponchel,  Voisin, 
Pitres,  Janet,  Régis.)  : 

Sous  l'empire  d'une  propension  obsédante  à 
laquelle  leur  volonté  effilochée  ne  peut  résister, 
les  psychastliéniques  s'en  vont  de  par  le  monde, 


(1)  Ducosté  :  Les  fugues  dans  les  psycposes.  Arch,  de  neu- 
rologie, janvier  1907. 


—  413  — 
changeant  de  métier  comme  de  pays.  Leurs  impul- 
sions sont  généralement  conscientes  et  ils  partent 
pour  une  cause  insignifiante. 

Ils  sont  nombreux  les  littérateurs  qui  —  nou- 
veaux Juif' Errant  —  poussés  par  leur  déséquili- 
bre, ont  parcouru  le  monde...  et  se  sont  donnés 
les  meilleures  raisons  pour  expliquer  leur  dromo- 
manie. 

Nous  devons,  ici,  la  place  d'h(mneur  à  Jean- 
Jacques  Rousseau,  à  cause  de  sa  valeur  propre  et 
de  la  valeur  des  critiques  tout  à  fait  récentes  qui 
ne  lui  ont  pas  élé  ménagées. 


JEAN-JACQUES    ROUSSEAU 

Jean-Jacques  Rousseau  relève  du  psychiatre 
autant  que  du  critique  littéraire.  Il  est  intéressant 
pour  le  médecin  d'étudier  la  genèse  d'une  pensée 
qui  a  déchaîné  le  Romantisme  et  inspiré  la  Révo- 
lution. 

Cette  double  influence  très  nette  a  été  tout  der- 
nièrement remise  en  lumière  par  M.  Lasserre  et 
M.  Jules  Lemaître  (1).  «  Comme  Rousseau  par 
ses  deux  Premiers  Discours  donnera  son  vocabu- 


(1)J.  Lemaitre  :  J.-J.  Rousseau.  —  Nicolas  Séjour  ;  Jean- 
Jacques,  in  Bévue  du  i*'"  avril  1907.  —  Edouard  Rod  :  Nou- 
veaux aperçus  sur  Jean-Jacques  Rousseau.  Res-me  des  Deux- 
Mondes,  i*"^  mai  1007. 
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laire  à  la  Révolution,  par  la  Lettre  sur  les  Spec- 
tacles il  donnera  à  la  Révolution  ses  fêtes,  de 
même  qu'il  lui  donnera,  par  le  Contrat  social,  sa 
conception  de  TEtat.  »  Et  M.  Lemaître  dit  mOme 
plus  loin  qu'il  lui  a  donné  le  «  style  bête  »,  mais 
ceci  rentre  déjà  dans  son  influence  littéraire  qui 
ne  fut  pas  moindre. 

Les  Confessions  forment  l'œuvre  capitale  de 
Rousseau.  Gomme  elles  contiennent  ses  plus  belles 
pages,  elles  constituent  aussi  sa  plus  importante 
innovation.  Assurément  Ton  avait  écrit  avant  lui 
des  mémoires,  mais  aucun  de  ces  écrits  ne  com- 
portaient un  tel  épanouissement  du  moi.  Par  la 
forme  personnelle  de  ses  Confessions ,  Rousseau  a 
ouvert  l'ère  du  Romantisme  qui  devait  après  lui 
donner  libre  cours  à  sa  somptueuse  pauvreté  psy- 
chique (1). 

De  même,  dans  toutes  ses  autres  œuvres,  Rous- 
seau se  raconte  perpétuellement  et,  dans  tous  ses 
romans,  nous  le  voyons  flatter  presque  naïvement 
celui  de  ses  héros  qui  se  rapproche  le  plus  de  lui- 
même. 

Esprit  merveilleusement  souple  et  multiple,  il 
s'est  plu  à  soutenir  les  paradoxes  les  plus  outrés 
et  souvent  des  paradoxes  opposés. 

<c  Créature  de  nerfs,  de  faiblesse,  de  passion,  de 
péché,  de  douleur  et  de  rêve  »,  il  devait  apporter 


(1)  Lemaître  :  J.-J.  Rousseau. 
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à  la  littérature  une  intonation  nouvelle  :  la  senti- 
mentalité. Ce  cerveau  qui  devait,  en  dernière  ana- 
lyse, nous  proposer  une  morale  du  sentiment,  a 
laissé  un  héritage  littéraire  tout  empreint  de  la 
chimère  de  son  esprit  et  de  la  souffrance  trop  sou- 
vent purement  verbale  de  son  cœur. 

Que  fut  r homme? 

Ses  Confessions  nous  le  disent. 

Il  connut  peu  ses  parents  et  mena  durant  son 
enfance  une  existence  aventureuse.  Toute  sa  vie  il 
est  demeuré  dépourvu  de  sens  pratique.  Ses  res- 
sources personnelles  étant  minimes,  il  sera  tou- 
jours rhôte  de  quelqu'un.  Après  la  maman  de 
Warens,  il  s'installe  à  l'Ermitage,  que  le  maréchal 
de  Luxembourg,  son  protecteur,  lui  offre  au  voisi- 
nage de  son  domaine  de  Montmorency. 

A  la  suite  de  VEmile^  décrété  de  prise  de  corps, 
Rousseau  fuit  vers  la  Suisse.  Redevenu  citoyen  de 
Genève,  il  no  trouve  où  poser  sa  tète  dans  sa  patrie 
même  et  sa  tristesse  s'accroît  encore  des  attaques 
de  son  violent  ennemi  de  Ferney,  devenu  son  pro- 
che voisin.  Il  terminera,  enlin,  dans  la  misère  et 
la  folie  cette  vie  au  jour  le  jour  et  presque  au 
pain-quérant. 

Affligé  d'une  sensibilité  morbide ^  il  souffre  plus 
encore  que  ne  ferait  une  robuste  mentalité  des 
rudesses  de  Texistence.  A  chaque  pas,  il  répand 
des  pleurs  jusqu'à  «  inonder  tout  le  devant  de 
son  gilet  » .  La  phrase  revient  constamment  dans 
n'importe  laquelle  de  ses  œuvres. 
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Sa  sensibilité  est  hj-péresthésiée^  mais  elle  est 
également  déviée  de  la  voie  normale.  Non  seule- 
ment Rousseau  est  très  «  excitable  >,  non  seule- 
ment il  s'enflamme  au  moindre  objet,  mais  encore 
son  instinct  sexuel  ne  se  manifeste  pas  dans  le 
sens  fonctionnel. 

S'il  n'a  goûté  qu'assez  tard  aux  plaisirs  parta- 
gés, il  a  connu  la  jouissance  sexuelle  de  très 
bonne  heure.  La  fessée  que  lui  administrait 
M"®  Lambercier  à  un  âge  assez  tendre  pour  com- 
porter cette  correction  lui  procurait  une  volupté 
qu  il  aspirait  à  renouveler.  Aussi  montrait-il  de 
loin,  à  des  fillettes  de  son  âge,  r«  objet  ridicule  », 
non  r«  objet  obcène  »,  sans  oser  toutefois  leur 
proposer  de  lui  redonner  par  la  même  pratique  les 
mômes  sensations. 

Plus  tard,  il  recherche  avec  avidité  la  jouissance 
que  procurent  les  pratiques  solitaires  \  aussi  le 
verrons-nous  craindre  pour  Emile  la  crise  de  ses 
quinze  ans. 

Enfin,  M™*^  de  Warens  l'initie  au  geste  de 
Tamour.  Il  accepte  le  ménage  à  trois  avec  Claude 
Anet,  le  jardinier  des  Charmettes.Puis,  lancé  dans 
la  vie  littéraire,  il  conçoit  autant  d'intrigues  qu'il 
fréquente  de  grandes  dames.  Le  fait  dominant  de 
sa  vie  féminine  est  son  pseudo-mariage  avec 
Thérèse  Levasseur,  domestique,  dont  il  fit  sa 
fcnunc  et  de  qui  il  eut  cinq  enfants,  qui  successive- 
ment furent  placés  aux  Enfants-Trouvés. 

Une  aiTection   des  voies  urinaires,   dont  il  fut 
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affligé  durant  cinquante  ans  de  sa  vie,  a  longue- 
ment et  souvent  provoque  la  curiosité  des  histo- 
riens de  la  médecine.  (1) 

Stanislas  GmARDiN  donne  quelque  part  le 
rapport  de  Castérès,  le  chirurgien  de  Senlis  qui 
procéda  à  Fautopsie  de  Jean-Jacques.  L'examen 
des  voies  génito-urinaires  ne  décela  aucun  siège 
d'inflammation,  ni  aucune  lésion,  ce  qui  jetterait 
bas,  si  elle  était  par  ailleurs  soutenable,  cette 
opinion  que  Rousseau  contracta  son  mal  auprès 
des  courtisanes  de  Venise  :  relations  qui  le  lais- 
sèrent si  anxieux. 

Le  Frère  Côme,  appelé  à  lui  donner  des  soins, 
diagnostica  une  affection  prostatique  qui  lui  per- 
mettrait de  vivre  longtemps  en  souffrant  beaucoup  : 
demi-consolation.  La  consultation  du  Frère  Côme 
eut  du  moins  l'heureux  effet  de  relever  l'état  men- 
tal du  patient  affaissé  par  cette  conviction  qu'il 
était  atteint  de  la  pierre  et  que  sa  mort  n'était 
qu'une  affaire  de  jours  (2). 

SoBMMERiNG  (3)  met  ces  troubles  urinaires  sur 
le  compte  d'une  affection  spasmodique  de  l'urè- 
thre. 

Le  docteur  Jules  Janet  donne  une  observation 


(1)  Mercier  :  Explication  de  la  maladie  de  Rousseau, 
(î)  LeUres  de  Saint-Girardin  à  M.  Musset  Pathay. 
(3)  Sœmmering  :  Maladies  de  la  vessie  et  de  Turèthre  chez 
les  vieillards. 

«7 
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très  détaillée  (1)  de  la  psychopathie  urinaire  de 
Rousseau  que  le  docteur  Lagelouse  (2)  attribue 
à  une  contracture  hystérique.  Le  docteur  Janet  , 
au  contraire,  élève  de  Guyon,  se  croit  ici  en  face 
d'une  neurasthénie  vésicale. 

Le  docteur  Sibiril  (3)  objecte  que  la  pollakiurie 
dont  était  atteint  Jean-Jacques  ne  cadre  pas  avec 
riiypothèse  d'une  neurasthénie  simple.  Il  consi- 
dère, dans  le  cas  de  Jean-Jacques  ,  surtout  Tarté- 
rio-sclérose  à  laquelle  la  neurasthénie  est  secon- 
dairement liée. 

Enfin,  encore  à  la  séance  du  31  décembre  1907, 
une  communication  de  M.  Poncbt  (4)  à  FAcadé- 
mie  de  médecine  apporte  une  nouvelle  interpré- 
tation du  cas  pathologique  si  discuté.  Rousseau 
aurait  eu  une  sténose  bulbo-membraneuse,  mal- 
formation congénitale  qui  entraînerait  bien  la 
pollakiurie  et  provoque  chez  les  malades  qui  en 
sont  atteints  un  état  psychique  spécial,  une  hypo- 
condrie si  profonde  que  M.  Poncet  veut  y  voir 
la  seule  source  des  troubles  mentaux  de  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

Cette  affection  fit  toujours  terriblement  souflTrir 
le  philosophe,  surtout  depuis  l'acte  sexuel.  Aussi 


(1)  Cabanè.s  :  Troisième  série.  Cabinet  secret. 

(2)  Revue  médicale,  1899. 

(3)  Sibiril  :  Histoire  méd.  de  J.-J.  Rousseau.  Thèse  de   Bor- 
deaux. 

(4)  Semaine  médicale^  janvier  1908. 
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Tappréhension  de  la  souffrance  lui  enlevait-elle 
tous  ses  moyens.  Comme  il  était  d'autre  part  très 
passionné,  son  ardeur  aux  bagatelles  de  la  porte 
contrastait  singulièrement  avec  la  timidilé  de  ses 
conclusions.  Aussi  préférait-il  les  jouissances  so- 
litaires. 

Son  impuissance  vis-à-vis  des  femmes  affectait 
d'ailleurs  des  formes  bizarres.  Une  courtisane  vit 
subitement  se  muer  en  glacial  dédain  l'ardeur  de 
ses  désirs,  comme  il  venait  de  s'apercevoir  qu'elle 
avait  un  sein  borgne  (1). 

Cette  réputation  d'impuissance  faisait  cruelle- 
ment souffrir  Rousseau. 

Ses  contemporains  s'amusèrent  de  sa  faiblesse. 
On  sait  avec  quel  sang-froid  Saint-Lambert  lui 
laissait  <  chauffer  *  sa  maîtresse  :  M"»^  d'Houdetôt, 
plein  de  confiance  dans  le  caractère  platonique  de 
leurs  colloques  amoureux. 

Si  Rousseau  souffrit  physiquement,  il  souffrit 
aussi  de  l'inégalité  sociale,  car  sa  misère  vécut 
longtemps  côte  à  côte  et  familièrement  avec  la 
splendeur  des  grands. 

Il  entrevit  quelque  temps,  pendant  son  séjour 
à  Venise,  la  possibilité  de  jouer  un  rôle  dans  la 
diplomatie.  C'était  pour  lui  la  vie  rangée  si  diffé- 
rente de  son  perpétuel  vagabondage. 

Son  espoir  fut  vain.  Il   devait  rester  toujours 


(1)  Wilkowski  :  Histoire  dos  seins  et  de  rallaitemoiit. 
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Tobligé  pécuniaire  de  quelqu'un,  soupirant  après 
toutes  les  grandes  dames  qui  l'honorèrent  de  leur 
protection;  il  ne  disait  posséder  officiellement 
qu'une  femme  :  Thérèse  Levasseur,  une  fille  d'au- 
berge. 

Fréquentant  les  beaux  esprits  de  l'époque,  les 
Diderot,  les  d'Holbach,  les  Grimm,  les  d'Alem- 
BERT,  qu'il  amusait  par  sa  sauvagerie,  il  souffrit  de 
la  politesse  cl  de  l'aristocratie  de  ces  gens  de  lettres 
du  dix-huitième  siècle,-  dont  le  différenciaient  si 
profondément  la  religiosité  de  son  caractère  et  la 
simplicité  de  ses  goûts. 

A  cette  rancœur  perpétuelle  de  sa  vie,  il  faut 
attribuer  une  bonne  partie  de  son  pessimisme 
vis-à-vis  du  temps  présent.  D'autre  part,  son 
esprit  chimérique  puisa  dans  son  mysticisme  na- 
turel les  matériaux  de  ses  théories  de  rêve. 

Ce  qui  frappe  dans  les  œuvres  de  Rousseau, 
c'est  l'abîme  qui  sépare  la  théorie  de  la  pratique 
chez  leur  auteur.  Cette  contradiction  est  fréquente 
chez  les  déséquilibrés  et  nous  la  voyons  sou- 
vent engendrer  leurs  plus  grandes  souffrances, 
comme  les  obsessions  ou  les  phobies  le  font  chez 
les  dégénérés. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  comment  les  évé- 
nements influèrent  sur  l'immeur  de  Rousseau, 
humeur  qu'il  traduisit  dans  ses  écrits.  Voyons 
maintenant  la  genèse  de  ses  opinions.  Quelles 
sont  les  causes  qui  ont  amené  Rousseau  à  l'égali- 
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larisme?  Elles  sont  très  restreintes,   réduites  à 
elles-mêmes. 

Si  Ton  en  croit  les  Confessions^  nous  devons  le 
Discours  sur  les  Sciences  et  les  Arts  à  une  vérita- 
ble révélation.  Il  conçut  subitement  tout  le  mal 
que  la  civilisation  avait  fait  à  Thomme.  Il  fui  si 
ému  de  cette  constatation  qu'il  inonda  —  par 
hasard  —  tout  le  devant  de  son  gilet.  Ce  récit  est 
singulièrement  dramatisé,  semble-t-il.  Mis  à  part 
le  témoignage  de  Marmontel,  dont  M.  J.  Lemaitre 
fait  peu  de  foi,  il  ressort  des  écrits  de  Diderot  (que 
J.-J.  Rousseau  allait  justement  voir  lorsqu'il  éla- 
bora cette  conception  si  soudaine),  que  ce  même 
Diderot,  qui  si  souvent  s'amusa  à  pousser  au  pes- 
simisme l'auteur  d'fféloïse^  l'aurait  ici  poussé  à 
faire  une  réponse  «  originale  »  à  l'Académie  de 
Dijon. 

Rousseau  se  tira  si  talentueusement  du  paradoxe 
que  le  jury  le  couronna.  Une  polémique  s'ensui- 
vit. Rousseau  avait  pris  une  attitude.  Il  avait 
assez  de  talent  pour  la  soutenir,  il  la  soutint  et 
brillamment.  Serait-il  aussi  paradoxal  qu'il  le  fût 
parfois  lui-même  de  prétendre  que  toute  sa  vie  il 
soutint  cette  gageure,  finissant  par  être  sincère. 

En  tous  cas,  ses  pages  les  plus  émues  sont  cel- 
les où  il  contredit  ingénieusement  sa  théorie  fon- 
damentale de  la  civilisation  souillant  celte  nature 
dont  il  ne  nous  donne  aucune  définition  et  semble 
avoir  lui-même  une  idée  si  vague. 

Le  passage  le  plus  sincère  d'Héloïse  est  peut-être 
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celui  où  rhcroïne,  ancienne  amante  de  Saint- 
Preux  —  en  cela  obéissant  à  sa  nature  —  se  sent 
régénérée  et  purifiée  par  son  mariage  loyal  à  Wol- 
mar —  obéissant  en  ceci  au  sens  social.  L'émotion 
de  ces  pages  trahit  ici  la  sincérité  de  Rousseau 
esquissant  indirectement  un  tableau  de  la  supé- 
riorité de  l'homme  policé  sur  la  brute. 

M.  Lemaitre  a  fort  judicieusement  souligné 
cette  remarque. 

A  mesure  que  Rousseau  vieillit,  la  maladie,  la 
misère,  la  haine  lui  sont  plus  pénibles. 

Sa  mélancolie  se  tourne  en  délire  des  persécu- 
tions. 

Amené  par  Hume  en  Angleterre  il  l'accuse,  sans 
motif,  de  l'avoir  voulu  trahir  et  déshonore  son 
bienfaiteur. 

Il  commet  bien  d'autres  folies. 

Sa  dernière  œuvre.  Des  Dialogues^  fait  foi  de 
ses  troubles  mentaux. 

Il  meurt  d'hémorragie  cérébrale. 

Au  congrès  de  Genève  (août  1907),  Régis  a  sou- 
tenu que  les  troubles  psychopathiques  de  Rous- 
seau s'expliquaient  par  un  assez  fort  degré  d'arté- 
rio-sclérose.  «  Cette  affection,  mélancolie  à  délire 
de  persécution,  greffée  sur  une  artério-sclérose 
neurasthénique,  était  susceptible  de  se  modifier 
de  façon  relative,  sous  la  double  influence  du 
traitement  moral  (repos  d'esprit,  éloignement  du 
monde,  renoncement  à  tout,  que  J.-Jacques  s'est 
si  judicieusement  imposé  à  lui-même)  et  du  traite- 
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ment  physique,  à  la  fois  antitoxique  et  vasculaire. 
Il  est  certain  qu'une  telle  thérapeutique  eût  pu 
amender  notablement  Tensemble  des  symptômes 
morbides.  » 

GLATIGNY(l)  «  fut  quelque  chose  comme  le 
Verlaine  du  second  Empire.  Il  est  de  cette  lignée 
des  Gringoire,  des  Villon,  des  Assouci,  des  Scar- 
ron,  de  cette  race  des  irréguliers  et  des  hors  la  loi. 
C'était  ce  que  les  médecins  appellent  un  itiné^ 
rant  ». 

Chez  BALZAC,  l'impulsion  à  la  fugue  était  si 
marquée,  «  que  souvent  ni  ses  parents  ni  ses  amis 
ne  connaissaient  sa  résidence  essentiellement  tem- 
poraire. C'est  ainsi  qu'il  fut  impossible  de  le  trou- 
ver lorsqu'on  l'appela  pour  faire  son  service  dans 
la  garde  nationale  » .  Fournier  (2). 

GORKY  (3)  vécut  tour  à  t(mr  aide-cuisinier,  mar- 
chand de  kvass  (cidre),  haleur,  boulanger  et  fut, 
avant  d'ôtrc  un  grand  romancier,  un  grand  vaga- 
bond. 

PAUL  VERLAINE  (4)  fut  un  dipsomane  et  un 


(1)  Camille  Pellelan  :  La  Dépêche,  23  mars  1906. 

(2)  Fournier  :  Statue  de  Balzac,  à  Tours. 

(3)  Voir  la  préface  de  «  Dans  la  Steppe  »  et  Ossip  Lourié. 

(4)  Max  Nordau  :  Vus  du  dehors  ;  Max  Nordau  :  Dégénéres- 
cence; Edmond  Lepelletier  :  Paul  Verlaine,  1907  ;  Anatole 
France  :  Le  Lys  rouge. 


—  424  — 
itinérant.    Il   fut    attiré    irrésistiblement  vers    la 
«  bistouille  et  Tabsinthe  » . 

Il  fréquenta  chez  Nina  de  Callias,  petite  femme 
hystérique,  qui  tenait  un  salon  littéraire  où  Ton 
débitait  ses  propres  vers  et  où  Verlaine,  adulé, 
pouvait  se  gaver  de  boissons.  Dans  une  de  ses 
ivresses,  il  alla  jusqu'à  menacer  de  sa  canne 
Lepellktier,  son  plus  ardent  défenseur  actuel. 

Verlaine  se  maria,  mais  son  bonheur  conjugal 
dura  ce  que  durent  les  roses.  Il  divorça  au  mo- 
ment où  il  purgeait  une  peine  de  deux  ans  de 
prison  pour  avoir  tiré  deux  coups  de  revolver 
sur  Arthur  Rimbaud.  Il  vagabonda  de  Londres  à 
Bruxelles,  à  Paris  et,  avant  de  mourir,  tomba 
dans  le  mysticisme.  A  errer  de  garni  en  garni, 
d'hôpital  à  hôpital,  il  aggrava  son  artério-sclérose 
de  rhumatismes  et  mourut  un  beau  jour  chez  une 
fille  du  Quartier  Latin,  Eugénie  Krantz. 


GERARD  DE  NERVAL 

Gérard  de  Nerval  était  dès  sa  naissance  un 
prédisposé  à  la  folie. 

Son  père,  Etienne  Labrunie,  était  un  original, 
un  misanthrope,  se  désintéressant  de  tout  le  monde 
en  général  et  de  son  fils  en  particulier. 

Il  n'a  jamais  donné  à  ce  dernier  le  moindre 
signe  d'affection  et  a  toujours  vécu  loin  de  lui. 

Le  côté  maternel  ne  paraît  pas  exempt  de  toute 
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lare  nerveuse  :  Le  grand-père  et  Tarrière-grand- 
père  de  Gérard  étaient  des  rêveurs,  des  taciturnes. 
Toutes  les  circonstances  de  milieu  et  d'éducation 
semblent  s'être  associées  comme  à  souhait  pour 
renforcer  ces  influences  héréditaires. 

Privé  de  sa  mère,  Gérard  est  confié,  tout  enfant, 
aux  soins  d'un  oncle  habitant  le  petit  village  de 
Montagny,  près  d'Ermenonville.  Cet  oncle  ne  de- 
vait pas  être  d'une  santé  intellectuelle  parfaite  : 
il  s'élait  autrefois  occupé  de  sciences  occultes  et 
avait  relégué  au  grenier  «  une  foule  d'ouvrages 
dus  aux  myrtagogues  et  aux  occultistes  du  dix- 
huitième  siècle.   » 

Gérard  les  découvrit  et  les  lut  :  cette  lecture 
eut  sur  lui  une  influence  qu'il  accuse  lui-même  : 

«  J'ai,  tout  jeune,   absorbé  beaucoup  de  celte 
nourriture  indigeste  ou  malsaine  pour  l'âme;  et 
plus  tard  même,  mon  jugement  a  eu  à  se  défendre* 
contre  ces  impressions  primitives.   » 

Dès  cette  époque,  il  croit  à  la  transmigration  des 
âmes  d'un  corps  dans  un  autre. 

Celte  croyance,  se  combinant  avec  l'amour  qu'il 
éprouve  tout  jeune  pour  une  fillette  de  son  âge, 
donnera  plus  tard  naissance  à  une  idée  délirante 
qui  ne  le  quittera  plus  de  toute  sa  vie  : 

Après  la  mort  de  celle  qu'il  aime,  il  s'imaginera 
trouver  chez  diverses  femmes  l'âme  de  celle-ci, 
qui  a  transmigré. 

Trouvant  Montagny  malsain  pour  son  fils, 
M,  Labrunie  le  reprend  avec  lui,  mais  c'est  pour 
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Texposer  à  Tinfluence  regrettable  de  son  domesti- 
que :  Ce  dernier  éveillait  Gérard  avant  le  jour 
pour  l'emmener  errer  sur  les  collines  de  Sèvres  et 
de  Meudon.  «  Gérard  en  resta  noctambule  et  se 
familiarisa  beaucoup  trop  tôt  avec  la  population 
équivoque  qui  est  maîtresse  du  pavé  des  grandes 
villes  et  de  leur  banlieue  entre  minuit  et  le  point 
du  jour.  » 

On  l'envoie  à  Paris  pour  faire  ses  études  au 
collège  Charlemagne. 

Précoce,  il  fait  paraître,  étant  encore  élève  de 
rhétorique,  des  vers  qui  le  rendent  célèbre. 

On  peut  noter  que  ces  œuvres  de  début  n'ont 
rien  de  morbide,  ni  par  la  forme  ni  par  le  fond  : 
ce  sont  des  poèmes  à  la  gloire  de  Napoléon  ou 
contre  les  jésuites,  des  «  Elégies  nationales  » . 

Sorti  du  lycée,  il  prend  part  au  mouvement 
romantique  et  fréquente  les  cercles  où  se  réunis- 
sent les  adeptes  de  l'école  nouvelle. 

Il  est  peut-être  intéressant  de  remarquer  que 
dans  ce  milieu  propice  aux  excentricités  il  ne  cher- 
che à  se  singulariser  ni  par  sa  mise,  ni  par  ses 
idées  et  qu'il  paraissait  plutôt  <  bourgeois  »  à  ses 
camarades. 

<  Invariablement  vêtu  d'une  redingote  en  Or- 
léans noir  et  d'un  paletot  bleu  foncé  <  auquel, 
«  disait  Gautier,  on  avait  recommandé  de  ressem- 
<r  bler  au  paletot  de  tout  le  monde  »,  il  aurait 
passé  partout  inaperçu   et  comme  invisible  sans 
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sa  démarche  très  particulière  d'homme  soulevé 
par  un  souffle  secret. 

<  Il  se  plaisait  dans  les  gammes  tendres,  les 
pâleurs  délicates  et  les  gris  de  perle  chers  à  Técole 
française  de  l'autre  siècle. 

a  S'il  admirait  Hugo,  il  aimait  Béranger.  » 

La  seule  concession  qu'il  fit  aux  manies  du  jour 
fut  de  changer  son  nom  de  Labrunie  contre  celui, 
plus  noble,  de  G.  de  Nerval. 

Ses  bizarreries  n'avaient  rien  d'affecté  :  elles 
étaient  le  fruit  des  influences  combinées  de  l'héré- 
dité et  de  l'éducation.  Peu  à  peu  sa  raison,  qui  ne 
fut  jamais  indemne,  disparait. 

Il  ne  peut  tenir  en  place  : 

Il  travaille  en  marchant,  notant  ses  idées  sur 
des  bouts  de  papier  qu'il  jette  ensuite. 

Il  a  plusieurs  mansardes  dans  Paris  ;  mais  il 
n'en  habite  aucune. 

Il  erre  du  matin  au  soir  et  surtout  du  soir  au 
matin,  de  guinguette  en  guinguette,  jusqu'au 
moment  où  la  police  le  ramasse. 

Parfois  sa  manie  ambulatoire  le  conduit  plus 
loin  :  «  Il  connaissait  la  moitié  de  l'Europe  sur  le 
bout  du  doigt,  pour  l'avoir  arpentée  dans  tous  les 
sens  et  à  pied,  autant  que  faire  se  pouvait.  » 

Tantôt  sa  manie  itinérante  «  faisait  de  Gérard, 
à  son  grand  plaisir,  à  son  plus  vif  plaisir,  un  che- 
mineau  de  Paris  ou  un  chemineau  de  l'Ile-de- 
France.  Il  connaissait  tout  le  pays  dans  un  rayon 
de  quinze    lieues  autour  de  Paris,  auberge  par 
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auberge  et  buisson  par  buisson.  Il  a  vu  lever  le 
soleil  sur  tous  les  points  de  rile-de-France  et  con- 
naissait toutes  les  alouettes  de  Seine-et-Oise  et  de 
Seine-et-Marne.  Il  était  de  la  race  des  d'Assoucy 
et  des  Glatigny,  et  ce  n'est  pas  une  fois,  c'est 
mille  qu'il  a  passé  cette  <  nuit  aux  bords  de  la 
Saône  »  dont  Rousseau  fait  trop  d'état,  tout  en 
en  tirant  un  parti  merveilleux  (1)  ». 

Ses  croyances  à  la  transmigration  des  âmes  et 
aux  sciences  occultes  s'affermissent  et  s'étendent  : 
Il  passe  sa  vie  à  chercher  l'âme  de  celle  qu'il  a 
aimée  étant  enfant.  Il  croit  l'avoir  trouvée  en 
Jenny  Colon  (qu'il  prend  à  un  autre  moment 
pour  la  reine  de  Saba),  en  Sylvie,  une  de  ses 
amies  d'enfance,  en  une  jeune  fille  qu'il  veut 
épouser,  en  une  mendiante. 

Voici  quelques  sujets  qu'il  comptait  étudier  : 
Hermès^  Mémorial  fatidique,  Livres  sibyllins^ 
Horoscopes,  Lettres  cabalistiques^  etc.  Après  son 
voyage  en  Orient,  entrepris  pour  démontrer  qu'il 
n'est  pas  fou  (il  avait  été  interné  quelque  temps 
avant),  il  évoque  Adam  et  se  fait  dicter  par  lui 
un  livre  de  Kabbale. 

Il  vient  rendre  un  culte  régulier  à  «  une  canne 
taillée  dans  une  racine  de  vigne  et  représentant 
une  figure  fantastique  aux  yeux  d'émail  enchâssés 


(1)  Emile  Faguet  :  Gérard  de  Nerval.  La  Revue,  !«•'  décem- 
bre 1906. 
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dans  le  bois  »,  située  à  la  devanture  d'un  cabaret. 

Gérard  de  Nerval  fut  interné  plusieurs  fois  : 

Il  est  entré  le  21  mars  1841  dans  la  maison 
du  D»*  Blanche  père,  rue  de  Norvins,  à  Montmar- 
tre, et  en  est  ressorti  le  21  novembre  de  la  même 
année.  Il  a  séjourné  dans  la  maison  de  Passy, 
dirigée  par  le  D'  Blanche  fils,  du  27  août  1853  au 
27  mai  1854  et  du  8  août  1854  au  19  octobre 
suivant.  Gérard  de  Nerval  a  aussi  passé  deux 
mois  à  la  maison  Dubois,  au  printemps  de  1853. 

Il  est  curieux  de  constater  que  c'est  à  la  fin  de 
sa  vie,  dans  les  intervalles  de  ses  internements, 
que  G.  DE  Nerval  a  écrit  ses  œuvres  les  plus 
intéressantes. 

C'est  très  peu  de  temps  avant  son  suicide  qu'il 
a  dépeint  dans  «  Le  RêK>e  et  la  Vie  »,  avec  une 
netteté  remarquable,  une  rare  puissance  d'ana- 
lyse, la  marche  et  la  filiation  des  conceptions 
délirantes  »  (1),  <  les  rapports  avec  les  milieux, 
les  circonstances,  les  accidents,  les  antériorités  et 
les  souvenirs  de  la  veille  et  du  rêve  »  (2). 

«  Daps  la  sinistre  nuit  du  25  janvier  1855,  après 
avoir  frappé  en  vain  à  la  porte  de  plusieurs 
auberges,  dans  la  rue  de  la  Vieille-Lanterne,  il  se 
dit  probablement  qu'il  était  inutile  de  continuer 
de  lutter  contre  lui-même,  et  il  se  pendit. 


(1)  A.  Barine. 
.  (2)  Gérard  de  Nerval,  par  Alfred  de  Dclvau.  Voir  l'ouvrage 
consacré  par  Gauthier  derrières  à  (iérard  de  Nerval. 
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Car  se  fut  bien  un  suieide.  L'absence  complète 
de  toute  blessure,  de  toute  égratignure,  de  toute 
déchirure  à  ses  habits,  de  tout  désordre  même 
dans  son  pauvre  accoulrement  et  son  chapeau 
encore  sur  sa  tête,  le  démontrent  absolument  ». 

Sexuels  :  Nous  en  parlerons  dans  un  prochain 
chapitre,  où  nous  devons  rapprocher  l'hypertro- 
phie de  la  sexualité  de  la  perfection  du  langage. 

Parmi  les  persécutés,  nous  citerons  Bernardin 
DE  Saint-Pierre,  Villemain  (nous  avons  vu  dans 
un  autre  groupe  :  Rousseau). 

BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE  se  crut  per- 
sécuté.  (More AU,  de  Tours). 

«  Dès  qu'il  rencontrait  du  monde  dans  les  jar- 
dins publics  ou  dans  les  rues,  il  se  croyait 
entouré  d'ennemis  et  de  malveillants  ».  Il  eut  des 
phobies. 

Tous  ses  frères  et  sœurs  furent  des  dégénérés  et 
son  fils  fut  interné  dans  une  maison  de  santé. 

VILLEMAIN  (1)  se  croyait  la  victime  des  jésui- 
tes :  <  A  chaque  instant,  il  regarde  sous  les  fau- 


(1)  Max  Simon  :  Souvenirs  littéraires  d*un  médecin.  Chron. 
médicale,  189t>-97.  —  Victor  Hugo  :  Choses  vues.  -  Un  cas  de 
délire  des  persécutions,  observé  et  décrit  par  Victor  Hugo. 
Chroniq,  médic,  1902. 
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teuils  et  sous  les  chaises...  il  regarde  sous  le  siège 
qu'il  occupe  ou  à  côté  s'il  n'y  aurait  point  un 
jésuite;  il  les  soupçonne  de  vouloir  faire  de  lui  un 
émule  d'Abélard.  » 

Victor  Hugo  (1),  dans  Choses  vues,  raconte  une 
visite  qu'il  lui  rendit  :  «  Il  étfeiit  pâle,  défait...  Il 
me  dit  :  «  —  J'ai  dans  la  tête  un  point  doulou- 
reux, je  souffre,  j'ai  des  préoccupations  pénibles... 
Ils  ont  conmiencé  par  me  séparer  de  ma  femme... 
ensuite  on  m'a  séparé  de  mes  enfants...  Quand  je 
les  vois,  j'ai  peur  de  leur  donner  même  un  baiser 
sur  le  front.  Grand  Dieu  !  on  se  servirait  peut- 
être  de  mon  contact  pour  leur  faire  du  mal...  Ils 
disent  que  la  nuit  des  maçons  montent  par  cette 
fenêtre  pour  coucher  avec  moi...  Je  suis  au  second 
étage,  mais  ils  ont  tant  de  malice  qu'ils  mettent, 
la  nuit,  de  grandes  échelles  contre  mon  mur  pour 
le  faire  croire.  » 

La  figure  de  Guy  de  M aupassant  a  été  à  peu 
près  définitivement  mise  au  point  ces  deux  der- 
nières années.  Il  a  paru  d'abord  un  livre  complet, 
mais  touffu  (708  pages)  de  Lombroso  (2)  (1905); 
puis,  un  an  après,  une  étude  (299  pages)  d'Eoou  ard 


(1)  Un  cas  de  délire  des  persécutions  observé  et  décrit  par 
Victor  Hugo.  Chronique  médicale,  1902. 

(2)  Albert  I^oinbroso  :  Souvenirs  sur  Maupassant.  Sa  der- 
nière maladie,  sa  mort.  Rome,  Bocca  frères,  4905. 
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Maynial  (1).  Citons,  en  outre,  la  thèse  de  notre 
camarade  Lacassagnk  (2). 

Parmi  les  maladies  mentales  dont  les  lésions 
sont  des  leucoencéphalites  comme  Délirant  sys- 
tématisé progressif,  nous  décrirons  : 

GUY  DE  MAUPASSANT 

Nous  avons  soutenu  avec  notre  maître  M.  le 
P*^  Rémond  (3)  que  «  Maupassant  était  un  prédis- 
posé à  TinsufGsance  cellulaire,  insuflisance  que 
les  excès  déclanclièrent  et  qui  se  termina  par  de 
la  leucoencéphalite,  substratum  anatomique  du 
délire  systématisé  progressif.  » 

Antécédents  HÉRÉDiTAmEs.  —  Maupassant  na- 
quit le  5  août  1850,  au  château  de  Miromesnil, 
«  un  de  ces  châteaux  battus  des  brises  du  large, 
dont  le  vent  d'équinoxe  emporte  au  loin  les  tuiles 
pêle-mêle  avec  les  feuilles  des  hêtraies  ». 

Antécédents  paternels,  —  Par  son  père,  Guy  de 
Maupassant  était  de  très  noble  famille.  Plusieurs 
de  ses  aïeux  s'illustrèrent  :  une  aïeule,  qui  fut  la 
maîtresse  de  Lauzun,  suivait  son  amant  au  plus 


(1)  Edouard  Maynial  :  La  vie  et  Tœuvre  de  Guy  de  Maupas- 
sant. Ed.  du  Merc.  de  Fr.,  1906. 
(2>  Lacassagne. 
(3)  Voir  Thèse  de  Lacassagne.  Toulouse,  1907. 
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fort  des  combats  et  répondait  quand  on  la  priait 
de  s'éloigner:  «  Vous  croyez  donc  que  nous  autres, 
femmes,  nous  ne  savons  risquer  notre  vie  qu'en 
couches  »•  (Mémoires  de  Lauzun). 

Le  grand-père  dirigeait  une  exploitation  agri- 
cole. 

Le  père  fut  agent  de  change.  «  Il  tenait  de  sa 
grand'mère,  une  créole  de  l'Ile  Bourbon,  ces  beaux 
yeux  ensoleillés  et  voluptueux  qu'il  transmit  à  son 
fils  Guy.  » 

Intelligence  médiocre,  faible  de  caractère,  cou- 
reur d'aventures  galantes.  Une  séparation  à  l'amia- 
ble eut  lieu  entre  les  deux  époux.  Peut-être  Mau- 
passant  hérita-t-il  de  son  père  sa  sensualité. 

Hérédité  maternelle.  —  L'hérédité  littéraire  de 
Maupassant  viendrait  surtout  de  sa  mère. 

M***'  Laure  Poitevin  était  un  esprit  très  cultivé. 
Très  éprise  de  poésie,  elle  fut  dans  son  enfance 
camarade  de  Flaubert.  Avec  ce  dernier  (non 
parent  de  Maupassant)  et  son  frère  Alfred  le  Poi- 
tevin, poète  de  talent,  mort  tout  jeune,  elle  se 
familiarisa  avec  les  classiques  et  lut  Shakespeare 
dans  le  texte. 

Maupassant  eut  un  frère,  Hervé,  peu  connu. 

Antécédents  personnels.  —  Il  est  dès  son  jeune 
âge  remarqué  par  son  intelligence  et  sa  mémoire. 
Envoyé  au  séminaire,  il  s'évada  plusieurs  fois, 
a  Tout  lui  pesait,  tout  lui  était  hostile  dans  cette 
maison  ». 

28 
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Lorsqu'il  entra  au  ministère  en  1870,  des  trou- 
bles nerveux  apparaissent,  légers  d'abord,  puis 
nettement  perceptibles  vers  1875-78,  à  25  ans.  Il 
se  plaît  aux  gauloiseries  outrées  et  écrit  :  La  Mai- 
son turque  à  la  feuille  de  rose, 

A  certains  moments  le  «  robuste  bourgeois  cam- 
pagnard »  devient  un  «  taureau  triste  ».  Il  se  sent 
envahi  par  une  vague  souffrance. 

«  Je  me  demande  si  je  ne  suis  pas  malade,  tant 
j'ai  le  dégoût  de  ce  que  je  fais  depuis  si  longtemps 
avec  un  certain  plaisir  ou  avec  une  résignation 
indifférente...  Je  n'ai  plus  rien  dans  l'esprit,  rien 
dans  Tœil,  rien  dans  la  main.  Cet  effort  inutile 
vers  le  travail  est  exaspérant.  Qu'est-ce  que  cela? 
Fatigue  de  l'œil  ou  du  cerveau,  épuisement  de  la 
faculté  artiste  ou  courbature  du  nerf  optique.  » 
(In  Fort  comme  la  Mort). 

Vers  1878,  Maupassant  présente  une  inégalité 
pupillaire  très  nette.  Landolt,  consulté  à  ce  sujet 
en  1883,  écrit  à  Lombroso  : 

c  Le  mal,  en  apparence  insignifiant  (dilatation 
d'une  pupille),  me  fit  prévoir  cependant,  à  cause 
des  troubles  fonctionnels  qui  l'accompagnaient,  la 
fin  lamentable  qui  attendait  le  jeune  écrivain.  » 

Maupassant  se  laisse  entraîner  à  toutes  sortes 
d'excès.  Il  conserve  une  attitude  de  «  faune  un 
peu  triste,  revenu  à  la  vie  primitive.  » 

((  Il  obéissait  sans  mesure  aux  exigences  impé- 
rieuses de  ses  sens  ;  avec  une  hâte  fébrile,  il  vou- 
lait épuiser  à  la  fois  toutes  les  jouissances  possi- 
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blés,  comme  s'il  prévoyait  Tanéantissement  final  ; 
il  goûtait  un  volupté  aiguë  à  dépasser  les  limites 
ordinaires  des  forces  humaines;  toute  manifesta- 
tion effrénée  de  la  faculté  d'agir  et  de  sentir,  toute 
secousse  nerveuse,  toutes  les  ivresses  de  l'imagina- 
tion et  toutes  les  émotions  raffinées  l'enchantaient 
profondément,  et  il  recherchait,  au  besoin  par 
des  excitants  artificiels,  l'exaltation  qu'il  aurait  dû 
fuir.  Au  point  de  vue  femmes,  il  ne  refusa  jamais 
à  son  tempérament  robuste  les  satisfactions  qu'il 
réclamait.  Son  œuvre  même  témoigne  d'une  sen- 
sualité brutale;  il  y  a  dans  ses  livres  l'inquiétude 
perpétuelle,  absorbante  de  la  femme,  une  sorte 
d'obsession^  non  de  l'amour,  mais  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  primitif  et  de  plus  général,  de  l'instinct 
sexuel;  il  considère  tous  les  gestes  de  l'amour 
comme  des  phénomènes  si  naturels  qu'on  doit  les 
décrire  sans  embarras  ni  trouble  ;  le  désir,  qui  se 
renouvelle  sans  cesse,  n'a  d'intérêt  que  par  son 
assouvissement  régulier;  tout  sentiment  qui  dé- 
tourne ou  altère  le  désir  est  vain  ;  toute  complica- 
tion psychologique  est  fausse.  Et  c'est  cela  qu'on 
a  appelé,  par  un  singulier  sophisme,  la  santé  et  la 
sagesse  de  Maupassant.  »    (Edouard  M ayni al.) 

Maupassant  fournit  un  travail  énorme.  Le  jour 
ce  sont  des  exploits  physiques,  le  soir  la  rédac- 
tion de  chroniques  et  de  contes.  Il  a  recours,  pour 
s'exciter,  à  la  cocaïne,  à  la  morphine^  au  hachisch 
(LoMBROSo).  Il  devient  éthéromane.  Il  trouve  là 
des  sensations  nouvelles  «  possibles    seulement 
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pour  des  hommes  intelligents,  dangereuses  comme 
tout  ce  qui  surexcite  nos  organes,  mais  exquises.  » 

(Le  Pèrk  Milon). 

Il  recherche  avec  une  intensité  maladive  les 
sensations  odorantes.  Dans  Fort  comme  la  Mortj 
il  écrit  : 

«  Au  fond  des  vieux  flacons  de  toilette;  il  avait 
souvent  retrouvé  aussi  des  parcelles  de  son  exis- 
tence, et  toutes  les  odeurs  errantes,  celles  des 
rues,  des  champs,  des  maisons,  des  meubles,  les 
douces  et  les  mauvaises,  les  odeurs  chaudes  des 
soirs  d'été,  les  odeurs  froides  des  soirs  d'hiver, 
ranimaient  toujours  chez  lui  de  lointaines  rémi- 
niscences, comme  si  les  senteurs  gardaient  en  elles 
les  choses  mortes  embaumées.  » 

Peu  à  peu  dans  Tœuvre  on  sent  planer  une  incu- 
rable tristesse.  Maupassant  recherche  la  solitude. 

«  J'aime  tant  être  seul  que  je  ne  puis  même 
supporter  le  voisinage  d'autres  êtres  dormant  sous 
mon  toit  ;  je  ne  puis  habiter  Paris  parce  que  j'y 
agonise  indéfiniment.  Je  meurs  moralement  et  je 
suis  aussi  supplicié  dans  mon  corps  et  dans  mes 
nerfs  par  cette  immense  foule  qui  grouille,  qui  vit 
autour  de  moi,  même  quahd  elle  dort.  » 

La  maladie  insensiblement,  mais  implacable- 
ment, augmente.  Les  hallucinations  vont  appa- 
raître. 

L'hallucination  auditive  d'abord  vague.  Il  en- 
tend une  voix  qui  passe  sur  lui  :  «  comme  un 
semeur  d'épouvante  et  de  délire,  éveillant  l'affreuse 
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détresse  qui  sommeille  toujours  au  cœur  des  vi- 
vants »  (SurVEau.) 

Peu  à  peu  Tidée  de  la  mort  le  hante.  Il  en  a 
peur.  Il  a  peur  de  la  nuit.  Il  a  peur  de  tout. 
(La  Peur,  Sur  l'Eau,  Lui,  La  Faim,  Magnétisme, 
La  Nuit,  Le  Tic,  Le  Horla,  Qui  sait  ?) 

€  C'est  quelque  chose  d'effroyable,  une  sensa- 
tion atroce,  comme  une  décomposition  de  l'âme, 
un  spasme  affreux  de  la  pensée  et  du  cœur  dont 
le  souvenir  seul  donne  des  frissons  d'angoisse. 
Gela  a  lieu  dans  certaines  circonstances  anorma- 
les, sous  certaines  influences  mystérieuses,  en  face 
de  risques  vagues.  La  vraie  peur  c'est  quelque 
chose  comme  une  réminiscence  des  terreurs  fan- 
tastiques d'autrefois.  »  (La  Peur.) 

«  Presque  tous  les  phénomènes  de  cet  ordre  sont 
des  créations  imaginaires  d'un  cerveau  malade  et 
l'indice  d'une  névrose  prononcée.  Lorsque  Mau- 
passant  raconte  ses  cauchemars  fantastiques  et 
ses  visions  morbides,  il  le  fait  sur  un  ton  d'hési- 
tation douloureuse  qui  est  à  lui  seul  un  gage  de 
leur  sincérité  ;  on  dirait  que,  par  crainte  du  ridi- 
cule, il  recule  devant  la  confession  qu'il  a  entre- 
prise; au  moment  où  il  va  donner  à  ces  hallucina- 
tions une  forme  relativement  cohérente  pour  les 
faire  comprendre  et  les  faire  accepter,  sa  raison 
qui  s'est  ressaisie  lui  eu  démontre  Tinanité ,  il  se 
tranquillise  lui-môme  par  l'absurdité  des  faits  qu'il 
rapporte,  et  qui  n'ont  plus  le  même  aspect,  dé- 
pouillés de  toutes  les  conditions  de  sensibilité  qui 
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les  ont  rendus  un  instant  vraisemblables;  la 
clarté  des  mots  et  la  logique  des  phrases  dissipent 
les  vapeur  du  rêve.  Aussi  toutes  les  nouvelles  de 
ce  genre  qui  sont  inscrites,  comme  on  Ta  dit 
€  avec  le  sang  de  son  âme  »  (Lemaitre)  se  présen- 
tent en  général  sous  Tapparence  d'un  problème, 
d'un  point  d'interrogation  posé  devant  le  public  : 
Lui  ?  Qui  sait  ?  Fou  ?  L'auteur  semble  dire  au 
public  :  lisez-moi,  raillez  ma  faiblesse,  mon  épou- 
vante, ma  folie,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  sur- 
tout aidez-moi  à  me  répondre  à  moi-même,  à 
crier  de  toute  la  force  de  la  vérité  et  de  la  logique, 
que  mes  récits  ne  sont  que  chimères,  imaginations, 
rêves  de  malade.  »  (Maynial.) 

La  folie  grandit.  Les  hallucinations  visuelles 
apparaissent.  Maupassant  perd  par  moments  la 
conscience  de  sa  personnalité.  Il  fait  de  l'autosco- 
pie  externe. 

Dans  Lui?  il  se  voit  le  soir  en  pénétrant  dans 
sa  chambre  assis  sur  un  fauteuil. 

Sollier  rapporte  une  hallucination  de  Maupas- 
sant : 

«  Etant  à  sa  table  dans  son  cabinet,  il  lui  sem- 
ble entendre  sa  porte  s'ouvrir.  Son  domestique 
avait  ordre  de  ne  jamais  entrer  pendant  qu'il  tra- 
vaillait. Maupassant  se  retourna  et  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  voir  sa  propre  personne  qui  vint  s'as- 
seoir en  face  de  hii,  la  tête  dans  la  main  et  se  mit 


î- 
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à  dicter  tout  ce  qu'il  écrivait.  Quand  il  eut  fini  il  se 
,[  leva,  rhallucination  disparut.   » 

1  La  maladie  grossit  encore.  Elle  monte  comme 

i^  une  inflexible  marée  et  submerge  peu  à  peu  la  per- 

sonnalité de  Maupassant.  Il  n'est  plus  maître  de 
lui.  Le  voilà  complètement  aboulique.  Il  ne  peut 
pas  donner  l'ordre  à  son  cocher  d'aller  quelque 
part.  Il  a  des  hallucinations  au  grand  jour,  des 
phobies  continuelles. 

Son  intelligence  assiste,  lucide  par  moments,  à 
cette  dégringolade  d'un  esprit  qui  s'effiloche. 

Il  souffre  horriblement.  Il  cherche  à  expliquer 
sa  souffrance,  se  croit  possédé.  Un  démon  Le 
Horla  est  son  maître.  Il  crée  ainsi  comme  le  font 
souvent  les  délirants  chroniques  progressifs  un 
néologisme  (1)  qui  représente  un  ennemi,  synthé- 
tise tout  un  groupe  de  phénomènes. 

Il  prend  lui-même  son  observation. 

Ah  !  la  belle  et  angoissante  observation  ! 

Pauvre  grand  homme  ! 

Jour  et  nuit  son  intelligence  n'est  plus  maîtresse. 
Il  n'est  qu'une  épave  psychique  (2). 

Il  tente  de  se  suicider  avec  un  coupe- papier  et 
finit  par  demander  à  entrer  dans  une  maison  de 
santé. 

Pendant  toute  cette  période,  Maupassant  était 


(1)  Wahl  :  La  phraséologie  de  certains  dégénérés.  Archiv, 
de  NeureL,  février  1907. 

(2)  Voir  la  nouvelle  intitulée  :  Le  Horla. 
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aussi  devenu  un  processif  (i).  On  a  pu  écrire  tout 
un  chapitre  sur  les  «  procès  de  Maupassant  » 
commencés  dès  1891. 

Enfin,  tout  à  fait  au  déclin  de  sa  vie,  Maupas- 
sant eut  le  délire  des  grandeurs.  Dans  le  Journal 
des  Concourt,  tome  VIII,  9  décembre  1891,  on 
peut  lire  : 

«  Maupassant  parlait  d'une  visite  faite  par  lui  à 
Tamiral  Duperré,  sur  Fescadre  de  la  Méditerranée, 
et  d'un  nombre  de  coups  de  canon  à  mélinite, 
tirés  en  son  honneur  et  pour  son  plaisir,  coups 
de  canon  allant  à  des  centaines  de  mille  francs... 
l'extraordinaire  de  ce  récit,  c'est  que  Duperré,  à 
quelque  temps  de  là,  disait  qu'il  n'avait  pas  vu 
Maupassant.  » 

A  l'asile,  Maupassant  sombra  définitivement 
dans  la  démence. 

Maupassant  fut  atteint  de  délire  chronique  pro- 
gressif. 

C'était  un  prédisposé;  son  hérédité  n'était  pas 
((  chargée  »  comme  on  l'a  dit,  mais  elle  était  cepen- 
dant sensible. 

Il  mena  une  vie  sexuelle  exagérée,  il  fit  des 
excès  physiques  outrés^  et  son  existence  intellec- 
tuelle, loin  d'être  unie  et  régulière,  fut  une  suite 
de  crises  de  labeur  et  de  paresse. 


(1)  Voir  Edouard  Ma^iiial. 
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Excès  sexuels,  excès  digestifs,  abus  de  poisons 
tels  que  la  morphine,  Téther,  le  hachisch,  ne  tar- 
dèrent pas  à  faire  perdre  à  Maupassant  une  virgi- 
nité cérébrale  relativement  instable. 

Tout  ce  qui  existe  chez  Maupassant,  avant  Tâge 
de  26  à  27  ans,  est  une  prédisposition. 

Après,  il  déclanche  la  maladie  par  ses  excès. 
Maupassant  présente  d'une  manière  indiscutable 
les  quatre  périodes  du  délire  chronique  qu'admet- 
tent Magnan  et  Sérieux  ; 

1®  Période  d'incubation  :  inaperçue,  mais  où 
une  observation  attentive  peut  déceler  l'inquié- 
tude. 

2*>  Systématisation  commençante  :  Préoccupa- 
tions pénibles.  Délire  de  persécution.  Le  malade 
est  possédé.  Tout  cela  existe  chez  Maupassant  : 
ses  angoisses,  sa  peur,  ses  procès,  ses  hallucina- 
tions, le  Horla. 

3**  Systématisation  de  plus  en  plus  accentuée  : 
délire  des  grandeurs  (se  rappeler  Maupassant  et 
son  histoire  sur  l'amiral  Duperré). 

i^  Période  terminale  on  de  démence. 

La  description  que  notre  maître  le  profes- 
seur Rémond  donne  du  délire  chronique  s'accorde 
à  merveille  à  la  folie  de  Maupassant. 

La  maladie  ne  commence  que  vers  la  trentaine 
par  un  malaise  général  :  w  Le  sujet,  qui  se  sent 
fatigué,  qui  dort  mal,  qui  travaille  moins  facile- 
ment, ressemblerait  à  un  mélancolique  si  (c'est  là 
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un  caractère  important),  il  ne  cherchait  dans  son 
entourage  les  explications  à  son  malaise  que  le 
mélancolique  trouve  en  lui-môme.  »  (Rémond). 
Peu  à  peu  Tétat  s'aggrave  :  Tidée  de  persécution 
apparaît,  avec  elle  Thallucination  auditive,  pro- 
gressive. 

Les  hallucinations  de  la  vue  sont  rares,  mais 
Maupassant  les  a  d'une  manière  remarquable. 

«  Le  malade,  à  celte  période,  dit  M.  le  profes- 
seur Rémond,  enrichit  son  langage  de  néologismes 
créés  par  lui  et  dont  chacun  représente  un  groupe 
d'ennemis,  exprime  une  série  de  souffrances,  syn- 
thétise surtout  un  groupe  de  phénomènes  » . 

Le  plus  remarquable  des  néologismes  de  Mau- 
passant est  la  création  du  mot  le  Horla  !  Ah  !  le 
remarquable  néologisme,  comme  il  cristallise  bien 
ce  qu'éprouve  le  malade!  Maupassant  se  sent 
possédé  par  un  démon  : 

«  Ah!  Ah!  je  me  rappelle,  je  me  rappelle  le 
beau  trois-mâts  brésilien  qui  passa  sous  mes 
fenêtres  en  remontant  la  Seine  le  8  mai  dernier  ! 
Je  le  trouvai  si  joli,  si  blanc,  si  gai  !  L'être  était 
dessus,  venant  de  là-bas  où  sa  race  est  née!  Et  il 
m'a  vu  !  lia  vu  ma  demeure  blanche  aussi  ;  et  il  a 
sauté  du  navire  sur  la  rive.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

«  A  présent,  je  saisis,  je  devine.  Le  règne  de 
rhomme  est  fini...  Malheur  à  nous!  malheur  à 
l'homme!  Il  est  venu,  le...  le...  comment  se 
nomme-t-il...  le...,  il  me  semble  qu'il  crie  son  nom 
et  je  ne  Tentends  pas...  le...    oui...  il  le  crie... 
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j'écoute...  je  ne  peux  pas...  répèle!  leHorla...  — 
j'ai  entendu  —  le  Horla...  c'est  lui...  le  Horla...  Il 
est  venu!...  »  {Le  Horla). 

Quelle  est  la  lésion  du  cerveau  dans  le  délire 
chronique  progressif? 

Pouvons-nous  savoir  de  quelle  partie  du  cerveau 
souffrait  Maupassant  ? 

La  maladie  était  dans  la  substance  blanche. 

Guy  de  Maupassant  était  atteint  de  leucoencé- 
phalite. 

La  clinique  oblige  à  admettre  cette  localisation. 
La  substance  blanche  est  atteinte,  comme  la  subs- 
tance blanche  de  la  moelle  l'est  dans  le  tabès. 

La  maladie  est  systématisée  comme  le  tabès. 

La  maladie  de  Maupassant  est  d'autant  plus 
organique  (comme  le  tabès)  que  l'état  mental 
antérieur  était  bon.  Elle  a  débuté  entre  25  et 
28  ans  et  n'a  pas  rétrocédé.  L'hallucination  a 
toujours  été  progressive,  distincte  des  hallucina- 
tions d'origine  périphérique  et  telle  qu'on  est  obligé 
d'admettre  qu'elle  existe,  non  dans  l'esprit  du 
malade,  mais  dans  son  cerveau,  qui  s'use  jusqu'à 
la  démence. 

Nous  sommes  d'autant  plus  fondé  à  émettre 
l'hypothèse  de  ce  substratum  anatomique  du  dé- 
lire chronique  de  Maupassant,  que  deux  observa- 
tions d'autopsie  ont  démontré  la  réalité  du  fait. 

Lagriffe  a  publié  dans  les  Archives  de  Neuro- 
logie de  1901,  le  cas  d'un  malade  atteint  d'un  ab- 
cès intéressant  T*,  T*,  T^,  malade  ayant  présenté 


—  444  —      . 
des  hallucinations  progressives  de  l'ouïe,  qui  ces- 
sèrent un  mois  avant  la  terminaison  fatale.  L'abcès 
avait   respecté    Fécorce    cérébrale.    C'étaient  les 
Jibres  seules  qui  avaient  été  lésées,  interrompues. 

M.  Lagriiïe  a  communiqué  un  cas  analogue  pu- 
blié dans  la  thèse  de  Guiraud  (Toulouse,  mars  1907). 

Nous  pouvons  donc  admettre,  que  dans  le  cer- 
veau de  Maupassant,  la  substance  blanche  était 
lésée. 

La  maladie  de  Maupassant  fut  une  maladie  qui, 
débutant  par  la  fibre  nerveuse,  n'atteignit  qu'ulté- 
rieurement la  cellule. 

Parmi  les  mégalomanes,  il  faut  citer  BALZAC, 
qui  se  classait  parmi  les  maréchaux  de  la  littéra- 
ture moderne,  prétendait  former  avec  Napoléon, 
Cuvier  et  O'Connel  le  groupe  des  quatre  hommes 
les  plus  importants  du  siècle,  et  affirmait  devoir 
achever  par  la  plume  ce  que  Napoléon  avait  com- 
mencé par  l'épée. 

Avec  Balzac,  deux  mégalomanes  célèbres  sont 
Victor  Hugo  et  Saint-Simon. 


VICTOR  HUGO 

Alors  dans  Besançon,  vieille  ville  espagnole, 
Jeté  comme  la  graine  au  gré  de  l'air  qui  vole, 
Naquit,  d*un  sang  breton  et  lorrain  à  la  fois, 
Un  enfant  sans  couleur,  sans  regard  et  sans  voix. 
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Cet  enfant,  chétif  el  malingre,  c'était  Victor 
Hugo,  troisième  et  dernier  (ils  du  commandant 
Hugo.  Il  était  si  frêle,  que  son  frère  Eugène, 
l'apercevant,  s'écria  un  jour  :  a  Maman,  la 
bébête  !  » 

Mais  r enfant  grandit,  se  forma,  et  à  onze  ans  il 
voyageait  en  Espagne  avec  son  père.  Il  y  fut  vic- 
time d'un  accident.  Il  tomba  du  haut  d'un  mur 
sur  les  ruines  du  village  qui  avait  été  Célados.  Sa 
tête  porta  contre  l'angle  d'une  pierre,  et  le  jeune 
Victor  s'évanouit.  L'accident  n'eut  pas  de  suites 
graves. 

Deux  ans  après,  à  Paris,  il  se  blessa  au 
genou  dans  une  bagarre  d'écoliers  à  la  pension 
Cordier.  Il  fut  longtemps  à  se  remettre. 

Plus  tard,  pendant  son  séjour  à  Guernesey,  il 
fut  pris  <  d'un  mal  de  langueur  »  qui  lui  ôtait 
toutes  ses  forces. 

Malgré  les  quelques  petits  accidents  de  son 
enfance,  Victor  Hugo  possédait  :  «  Un  teriipéra- 
nient  prodigieux  ».  [Sainte-Beuve (1)]. 

A  76  ans  encore,  le  professeur  G.  Sée,  qui 
l'avait  ausculté,  prétendait  que  si  on  ne  lui  avait 
pas  nommé  le  sujet,  il  l'aurait  pris  pour  le  corps 
d'un  homme  de  40  ans. 

Il  mourut  le  22  mai  1885,  atteint  «  d'une  lésion 
au  cœur  et  de  congestion  pulmonaire.  » 

{Bulletin  des  D"  G.  Sée  et  Emile  Allix;. 


(1)  Journal  des  Goncourt. 
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Victor  Hugo  eut  une  vie  brillante  et  facile. 
Mais  Tadmiration  dont  il  était  l'objet  ne  lui 
paraissait  pas  suffisante,  et,  «  s'il  a  beaucoup 
reçu,  il  a  toujours  trouvé  qu'il  ne  recevait  pas 
assez  ». 

Il  eut  la  «  maladie  du  moi  »  (1). 

Déjà  tout  enfant,  Victor  Hugo  disait  :  «  Je  veux 
être  Chateaubriand  ou  rien.  » 

il  se  prétendait  issu  de  famille  noble,  ce  qui  a 
été  démontré  faux  d'après  l'arbre  généalogique 
qui  a  été  dressé  du  côté  paternel  : 

I.  Jean  Hugo,  cultivateur  à  Domvallier. 

II.  Jean-Philippe  Hugo,  cultivateur  à  Baudri- 
court. 

III.  Joseph  Hugo,  menuisier  à  Nancy. 

IV.  Joseph-Léopold-Sigisbert  Hugo,  lieutenant 
général. 

Son  père,  il  est  vrai,  avait  été  créé  en  1811,  par 
le  roi  Joseph,  Comte  de  Collogudo  Cuentès  y 
Siguenza  ;  mais  ce  titre  étrange,  n'a  jamais  été 
reconnu  en  France. 

De  cette  noblesse  il  tirait  vanité.  D'abord  il  se 
gratiûa  du  titre  de  baron,  témoin  cette  lettre 
de  faire  part  de  la  naissance  de  son  second  fils  : 
((  Madame  la  baronne  Victor  Hugo^  etc..  » 
(Paris,  21  octobre  1828).  Victor  Hugo  se  compa- 
rait aussi  à  Napoléon  et  voulait  qu'on  vît  en  lui, 


(l)  L.  Vcuillot  :  Etude  sur  Victor  Hugo. 
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«  l'homme  prédestiné,  qui  devait,  en  se  combi- 
nant avec  Napoléon,  selon  la  mystérieuse  algèbre 
de  la  Providence,  donner  complète  à  l'avenir,  la 
formule  générale  du  dix-neuvième  siècle.  » 

M.  Edouard  Drumont,  qui  assista  quelquefois 
aux  soirées  de  la  rue  de   Glichy,  rapporte  son 

impression   en  ces  termes   :  « On   le  voyait 

guetter  de  ses  yeux  avides  la  louange  du  dernier 
snob  venu,  la  recueillir  comme  un  baume  et 
remercier  comme  un  novice  auquel  on  fait 
Taumône  d'un  mot  bienveillant.  » 

On  raconte  encore  qu'un  soir,  quelques  admi- 
rateurs réunis  chez  Victor  Hugo,  énonçaient  l'idée 
que  la  rue  où  il  habitait  devrait  porter  son  nom; 
quelqu'un  ajouta  même  que  cette  rue  était  trop 
petite  et  que  la  ville  de  Paris  devrait  être  fière  de 
faire  porter  le  nom  de  Victor  Hugo  à  un  de  ses 
endroits  les  plus  remarquables  de  la  capitale. 
Celui-ci,  un  moment  pensif,  se  retourna  alors  et 
d'un  ton  sentencieux  :  «  Ça  viendra,  mon  cher,  ça 
viendra!  » 

Dans  cet  ensemble  de  faits,  nous  pouvons  voir, 
un  stigmate  psycho-pathologique,  un  symptôme 
de  mégalomanie? 

De  plus,  dans  les  antécédents  collatéraux  du 
poète  et  dans  sa  descendance  existent  des  preuves 
des  tares  psychiques  de  Victor  Hugo. 

La  folie  de  son  frère  Eugène  Hugo,  interné  à  la 
maison  de  Saint-Maurice  (Gharenton),  celle  de  sa 
iille,  Adèle  Hugo,  enfermée  dans  la   maison  de 
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santé  de  M""«  Rivet  à  Saint- Mandé,  sont  à  ce  point 
de  vue  très  importantes  (1). 

Victor  Hugo,  enfin,  fut  un  superstitieux  et  crut 
au  merveilleux.  Avant  d'écrire  le  Dernier  jour 
dun  Condamné  il  questionna  par  l'entremise  des 
tables  une  vingtaine  de  guillotinés  célèbres  (2). 


SAINT-SIMON  (3) 

Saint-Simon  est  un  mégalomane. 

Par  sa  tournure,  son  délire,  peut  rentrer  dans 
la  catégorie  du  délire  philanthropique  ou  des 
réformateurs. 

Le  cas  d'un  homme  tel  que  Saint-Simon  a  ceci 
de  particulier  que  ses  rêves  de  grandeur  et  d'am- 
bition, étant  en  quelque  sorte  justifiés  par  son 
talent,  n'ont  pas  parus  morbides  et  qu'il  a  fait 
école. 

Il  a  émis  peut-être  des  utopies,  mais  qui  ne 
révoltent  pas  notre  raison  comme  les  conceptions 
délirantes  d'un  individu  dont  l'intelligence  est 
débile. 

Assez  souvent  la  mégalomanie,  dit  G.  Ballet 
«  se  rencontre  chez  les    sujets   fort   intelligents. 


(1)  L.  Veillot  :  Etudes  sur  Victor  Hugo. 

(2)  Victor  Hugo  et  le  merveilleux.  Chronique  médicale^  1902, 
p.  177. 

(3)  Sébastien  Charléty  :  Histoire  du  Saint-Simonisme,  1896. 
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d'une  grande  activité  intellectuelle.  Dans  ces  cas, 
les  conceptions  maladives  présentent  une  logique 
trompeuse  et,  comme  elles,  sont  appuyées  parfois 
de  faits  réels  (découvertes,  écrits  scientifiques  ou 
littéraires  d'une  certaine  valeur,  etc.);  comme, 
d'autre  part,  le  malade  peut  dissimuler  pendant 
un  certain  temps  les  exagérations  outrées  de  son 
orgueil  et  ses  dignités  imaginaires,  il  arrive  que 
le  délire  est  méconnu,  que  le  malade  passe  pour 
un  homme  de  génie  et  qu'il  exerce  sur  son  entou- 
rage ou  même  sur  la  société  tout  entière  une 
influence  plus  on  moins  profonde.  » 

C'est  le  cas  de  Saint-Simon. 

Il  semble  qu'il  tienne  de  famille  une  vanité 
nobiliaire  très  grande  :  Son  cousin,  l'auteur  des 
Mémoires^  prétendait  descendre  de  Charlemagne. 

Il  croit  à  cette  origine  et,  dans  sa  naissance  éle- 
vée, Saint-Simon  semble  voir  une  obligation  de 
s'élever  au-dessus  des  autres. 

Tout  jeune,  il  a  le  sentiment  qu'il  a  une  mission 
à  remplir  et  ce  sentiment  il  l'aura  toute  sa  vie. 

Le  domestique  qui  l'éveille  lui  redit  chaque 
matin  :  «  Souvenez- vous.  Monsieur  le  Comte,  que 
vous  avez  de  grandes  choses  à  faire.  » 

Il  ignore  encore  quelle  est  cette  mission. 

En  attendant,  il  s'instruit  et  voyage,  en  Hol- 
lande, en  Espagne. 

Là,  il  prépare,  avec  le  comte  de  Cabarrus,  un 
projet  de  canal  entre  Madrid  et  la  mer. 

11  assiste  à  la  Révolution  sans  y  prendre  part 
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et  n'y  voit  qu'une  occasion  de  s!instruîrc  et  de 
s'enrichir.   Il  fait  de  lucratives  spéculations  sur 
les  biens  nationaux. 

Il  avait  été  emprisonné  pendant  la  Terreur. 

«  A  l'époque  la  plus  cruelle  de  la  Révolution, 
dit-il,  et  pendant  une  nuit  de  ma  détention  au 
Luxembourg,  Charlemagnc  m'est  apparu  et  m'a 
dit  :  «  — Depuis  que  le  monde  existe,  aucune  famille 
n'a  joui  de  l'honneur  de  produire  un  héros  et  un 
philosophe  de  première  ligne.  Cet  honneur  était 
réservé  à  ma  maison.  Mon  fils,  tes  succès,  comme 
philosophe,  égaleront  ceux  que  j'ai  obtenus  comme 
militaire  et  comme  politique.  »  Et  il  a  disparu.  » 

A  ce  moment  se  précise  sa  <  mission  ».  Il  en 
prend  conscience,  il  commence  à  savoir  ce  qu'elle 
lui  impose  :  agir  sur  les  hommes,  ses  contempo- 
rains, devenir  le  réformateur,  le  sauveur  d'une 
société  malade.  Mais  si  le  désir  est  ardent,  si  l'idée 
est  déjà  nette,  la  métliode  d'action  est  encore 
incertaine  et,  à  vrai  dire,  elle  le  restera  tou- 
jours j»  (1). 

Il  cherche  d'abord  une  solution  aux  problèmes 
sociaux  qu'il  a  le  devoir  de  résoudre  dans  la  loi  de 
la  •  gravitation  universelle.  » 

La  direction  de  l'humanité  doit  être  confiée  à 
une  assemblée  de  savants  et  d'artistes  portant  le 


(4)  Sébastien  Gharléty. 
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nom  de  Conseil  de  Newton  et  qui  appliquera  la 
loi  de  la  gravitation  aux  hommes. 

La  loi  de  l'univers  est  applicable  à  l'homme  ;  ce 
dernier  est,  par  rapport  à  lui,  «  une  montre  enfer- 
mée dans  une  grande  horloge  dont  elle  reçoit  le 
mouvement.  > 

Le  <  Conseil  de  Newton  »  est  une  institution 
divine  :  Dieu  l'a  dit  en  rêve  à  saint  Simon  :  «  Rome 
renoncera  à  la  prétention  d'être  le  chef-lieu  de 
mon  Eglise  ;  le  pape,  les  cardinaux,  les  évoques 
et  les  prêtres  cesseront  de  parler  en  mon  nom  ; 
l'homme  rougira-  de  l'impiété  qu'il  commet  en 
chargeant  de  tels  imprévoyants  de  me  représen- 
ter.  » 

<  Dieu  a  placé  Newton  à  ses  côtés  et  lui  a  con- 
fié la  direction  de  la  lumière  et  le  commandement 
des  habitants  de  toutes  les  planètes.  » 

Peu  importe  à  Saint-Simon  de  passer  pour  fou  : 
«  la  folie  n'est  pas  autre  chose  qu'une  extrême 
exaltation,  et  cette  exaltation  extrême  est  indis- 
pensable pour  faire  de  grandes  choses  »  (1). 

Personne  ne  s'intéresse  à  ses  écrits  ;  mais  peu 
lui  importe  :  <  Dans  cette  position  je  jouis,  je  me 
trouve  heureux  ;  j'ai  le  sentiment  de  ma  force,  et 
cette  sensation  est  plus  agréable  pour  moi  qu'au- 
cune autre  que  j'ai  éprouvée  dans  ma  vie.  » 


(1)  Lettre  à  son  neveu  Victor,  1810. 
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Mais  «  le  penseur  qui  fut  d'abord  épris  de  ma- 
thématiques au  point  de  chercher  la  solution  du 
problème  social  dans  la  gravitation  et  de  confier 
l'autorité  suprême  à  un  comité  de  savants  et  qui 
demanda  ensuite  cette  solution  à  Tétude  dans  le 
passé  et  dans  le  présent  des  faits  sociaux,  ce  phi- 
losophe de  la  science  et  de  Thistoire  devient  fon- 
dateur de  religion  »  (1). 

De  plus  en  plus  convaincu  de  sa  mission,  il  se 
considère  comme  le  «  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre, 
le  véritable  pape  »  (2). 

((  Je  suis  convaincu,  dit-il,  que  j'accomplis  une 
mission  divine  en  rappelant  les  peuples  et  les 
rois  au  véritable  esprit  du  christianisme.  «  Prin- 
ces! Ecoutez  la  voix  de  Dieu  qui  vous  parle  par 
ma  bouche,  etc.  » 

Enfin,  la  confiance  en  soi,  qui  a  animé  Saint-Si- 
mon toute  sa  vie,  ne  Tabandonne  pas  à  sa  mort  : 

«  Toute  ma  vie  se  résume  dans  une  seule  pen- 
sée :  assurer  à  tous  les  hommes  le  plus  libre  déve- 
loppement de  leurs  facultés.  Quarante-huit  heu- 
res après  notre  seconde  publication,  le  parti  des 
travailleurs  sera  constitué  ;  l'avenir  est  à  nous.  » 
Il  porta  la  main  à  sa  tête  e\  mourut  (3). 


(i)  S.  Charléty. 

(2)  Saint-Simon. 

(3)  Le  Globe,  30  décembre  1831. 
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De  littérateurs  qui  soient  morts  de  paralysie 
générale  nous  ne  connaissons  que  Jules  de  Gon- 

COURT. 

Maupassant,  en  effet,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  n'est  pas  mort  de  paralysie  générale 
ainsi  que  Tout  annoncé  certains. 

Quant  à  BAUDELAmE  (1),  rien  ne  permet  d'ad- 
mettre, conmie  Lombroso,  qu'il  fut  paralytique 
général.  Il  mourut  d'un  ramollissement  cérébral 
avec  hémiplégie  droite  et  une  aphasie  qui  ne  lui 
permettait  de  dire  que  :  «  Non,  cré  non,  non.  » 

JULES  DE  GONCOURT  (2)  a  donné  lieu  à 
«  une  des  plus  poignantes  et  douloureuses  obser- 
vations cliniques  qui  aient  jamais  été  recueillies 
par  un  cerveau  dressé  à  l'analyse  et  tout  proche 
de  l'être  souffrant.  » 

Edmond  de  Goncourt  (3),  racontant  la  maladie 
de  son  frère,  disait  :  «  Renfonçant  toute  sensibilité, 
j'ai  pensé  qu'il  était  utile,  pour  l'histoire  des  let- 
tres, de  donner  l'étude  féroce  de  l'agonie  et  de  la 
mort  d'un  mourant  de  la  littérature.  » 


(i)Michaut  :  Comment  est  mort  Baudelaire.  Chroniq.  méd., 
1902.  Un  dernier  mot  sur  la  maladie  de  Baudelaire.  Chroniq, 
méd.,  1903. 

(2)  Segalen  :  L'observation  médicale  chez  les  écrivains  natu- 
ralistes. Thèse  de  Bordeaux. 

(3)  Edmond  de  Goncourt  :  Journal.  Lettre  à  Emile  Zola. 
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Voici  le  résumé  de  cette  observation  prise  par 
un  frère  : 

Achoppement  de  syllabes  :  «  Depuis  quelque 
temps  —  et  cela  est  plus  marqué  tous  les  jours  — 
il  y  a  certaines  lettres  qu  il  prononce  mal,  des  r 
sur  lesquels  il  glisse,  des  c  qui  deviennent  des  t 
dans  sa  bouche.  » 

Troubles  psychiques  :  Tristesse,  «  concentra- 
tions »,  amnésie.  Il  ne  reconnaît  pas  les  rues  qui 
lui  sont  familières,  orthographie  mal  le  nom  de 
Watteau...,  etc.;  —  son  caractère  se  modifie,  il 
manque  de  suite  dans  ses  idées  et  sa  faculté  d'at- 
tention disparaît. 

«  Peu  à  peu  il  se  dépouille  de  Taffectuosité,  il  se 
déshumanise.  » 

i6  avril  :  «  Sa  physionomie  s'est  faite  humble, 
honteuse;  elle  fuit  les  regards,  comme  des  espions 
de  son  abaissement,  de  son  humiliation...  Depuis 
longtemps  sa  figure  a  désappris  le  rire,  le  sourire. 

«...  Jour  par  jour,  assister  à  la  destruction  de 
tout  ce  qui  faisait  la  distinction  de  ce  jeune  homme 
—  distingué  entre  tous  —  le  voir  saler  son  poisson 
à  la  salière,  prendre  sa  fourchette  à  pleines  mains, 
manger  comme  un  pauvre  enfant,  c'est  trop...  > 

3o  avril  :  *  Ses  livres  sont  pour  lui  comme  s'il 
ne  les  avait  pas  écrits.  » 

2  mai  :  «  Quand  on  cause  avec  lui,  il  semble 
qu'on  ait  affaire  à  un  dormeur  qui  s'éveille.  Il  a 
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un  hein  ?  qui  vous  force  à  répéter  trois  ou  quatre 
fois  la  même  question,  à  laquelle  il  répond  à  la 
fin,  avec  un  effort  ennuyé.  » 

g  mai  :  Crise.  Il  veut  lire,  ne  peut  ;  essaie  de 
parler;  les  seuls  mots  qui  sortent  de  sa  bouche 
sont  des  oei/  et  des  non.  Cest  «  Tenragement  d*un 
homme  de  lettres,  d'un  fabricateur  de  livres,  qui 
s'aperçoit  qu'il  ne  peut  même  plus  lire.  » 

Des  crises  analogues  se  reproduisent  souvent. 

Il  meurt  le  lundi  20  juin  1870,  à  9  heures  40 
du  matin. 


CHAPITRE  VI 


Hypertrophie  de  la  sexualité 
cbez  les  littérateurs. 


L'excitation  sexuelle  peut  naître  à  la  périphérie 
ou  dans  le  cerveau.  A  côté  des  centres  génitaux 
médullaires  il  existe  le  centre  des  idées  génitales, 
de  même  que,  à  côté  des  centres  moteurs  propre- 
ment dits,  il  se  trouve  des  centres  d'idées  motrices. 

Vinstict  sexuel  (1),  l'acte  brut  du  coït  anima),  ce 
que  MoLL  appelait  l'instinct  primordial  de  détu- 
mescence,  cet  acte  dont  la  cause  est  dans  le  trop 
plein  d'une  glande  n'a  besoin  que  des  centres  mé- 
dullaires, des  centres  infra-physiques.  C'est  un 
acte  simplement  réflexe.  Il  est  dû  à  l'excitabilité 


(i)  Voir  les  travaux  de  SainUPaul  sur  l'instinct  sexuel  dans 
les  Archive»  <V anthropologie  criminelle  et  de  psychologie ^ 
d'avril  1902  et  ceux  de  Manouvrier  sur  le  tempérament  et  le  po- 
tentiel,  sur  la  fonction  psycho-motrice,  in  Revue  philosophique, 
in  Mémoires  de  la  Société  d^ anthropologie  de  Paris  et  in  Revue 
de  l'Hypnotisme, 
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propre  des  neurones  et  des  chaînes  de  neurones 
médullaires  ;  il  doit  sa  précision  à  la  mémoire  héré- 
ditaire des  actes  appropriés,  mémoire  datant  de 
l'origine  de  Thomme  et  toujours  localisée  dans  la 
même  partie  de  l'appareil  nerveux. 

Vidée  génitale  qui  peut  ne  s'accompagner  d'au- 
cune modification  dans  les  organes  génitaux,  a 
besoin  d'un  centre  cérébral  psychique. 

Ce  centre  psychique  est  le  siège,  non  seulement 
d'actes  d'associations,  comme  on  le  croit  généra- 
lement, mais  encore  d'actes  spéciaux,  actes  psychi- 
ques proprement  dits  qui  ne  sont  pas  la  continua- 
tion des  réflexes  infra-psychiques. 

Le  fonctionnement  des  deux  ordres  de  centres 
peut  être  indépendant,  mais  ce  n'est  pas  la  règle. 
Les  sensations  endogènes  et  exogènes  qui  accom- 
pagnent les  actes  sexuels  instinctifs  ont  une  réper- 
cussion sur  le  cortex. 

La  réplétion  des  glandes  génitales  produit 
une  augmentation  de  potentiel  (1)  dans  les  neu- 
rones médullaires  et  cette  augmentation  de  poten- 
tiel réagit  sur  le  centre  psychique  génital.  Si  l'acte 
de  soulagement  glandulaire  ne  s'accomplit  pas,  si 
le  potentiel  des  neurones  médullaires  lî'est  pas 
immédiatement  abaissé,  l'action  consécutive  du 
centre  des  idées  génitales  se  traduit  par  le  désir. 


(1)  Voir  Saint-Paul,  déjà  cité. 
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De  même  qu'il  y  a  répercussion  des  centres 
infra-psychiques  sur  les  centres  psychiques,  de 
môme  ces  derniers  peuvent  se  réfléchir  sur  les 
premiers,  et  leur  action  sera  proportionnelle  à 
leur  développement. 

Chez  ranimai  inférieur  sans  cerveau  l'acte  géni- 
tal reste  Tinstinct  primordial  non  modifié  et  im- 
muable; pas  de  perversions  sexuelles. 

Chez  l'homme,  le  centre  des  idées  génitales  dé- 
veloppé manifeste  son  autocratie,  se  mêle  à  la 
mécanique  génitale  et  la  détraque...  Créé  et 
agrandi  par  la  sélection  naturelle,  nécessaire  pour 
indiquer  à  l'homme  qu'il  doit  parfois,  dans  des 
états  spéciaux  de  la  «  femelle  »,  réfréner  ses  ins- 
tincts, il  commande,  mais  mo'Ufie  les  instincts  pri- 
mitifs. 

...  De  naissance  récente,  privé  de  cette  sûreté 
d'action  due  à  une  mémoire  ancestrale,  il  présente 
dans  son  fonctionnement  des  anomalies,  et,  si  sa 
prépondérance  sur  l'acte  génital  s'appesantit,  il 
développe  chez  l'homme  les  perversions  sexuelles. 

Le  coït  qui  n'a  pour  point  de  départ  qu  une  idée 
sexuelle  est  déjà  anormal. 

Cette  anomalie  devient  de  la  folie  sexuelle  lors- 
que le  coït  est  commandé  seulement  par  le  centre 
psychique,  comme  chez  les  fétichistes,  chez  les 
masochistes. 

Exemple  classique.  —  Un  jeune  homme  perd 
sa  virginité  avec  une  bonne  revêtue  d'un  tablier 
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blanc.  L'acte  sexuel  s'accomplit  dans  la  chambre 
de  la  bonne  au  cinquième  étage.  Le  jeune  homme 
joint  à  ridée  du  coït,  la  représentation  mentale, 
ridée  de  tablier  blanc  et  de  chambre  de  bonne,  et 
le  jour  de  son  mariage,  dans  une  chambre  de 
bonne,  au  cinquième  étage,  il  fait  arborer  à  sa 
femme  un  tablier  blanc  (1). 

Ces  perversions  sont  des  conséquences  de  la  per- 
fection humaine  et  elles  seront  d'autant  plus  fré- 
quentes que  le  centre  psychique  génital  sera  plus 
développé.  L'homme  est  la  victime  de  sa  grandeur. 

Or^  le  centre  des  idées  génitales  doit  être  plus 
développé  chez  les  littérateurs  que  chez  un  sujet 
normal  (2). 

La  vie  de  l'homme,  en  effet,  roule  autour  de  la 
lutte  sexuelle,  et  s'il  ne  ressemble  pas  à  certains 
insectes  qui  meurent  après  avoir  procréé,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  Hindous  ont  raison  lors- 
qu'ils placent  comme  axe  du  monde  le  «  linguam  » 
qu'ils  adorent. 

Les  animaux,  dans  cette  lutte  pour  la  reproduc- 
tion de  l'espèce,  utilisent  les  avantages  que  leur  a 
donnés  la  nature;  tel  sa  force,  un  autre  son  plu- 
mage, un  troisième  son  chant. 


(1)  Bérillon  :  Llnitiation  sexuelle.  (Soc.  d'hypnol.  et  de  psy- 
chologie, séance  du  18  décembre  1906).  —  Marie  :  Eunuchisme 
et  érotisme.  Archives  de  NeuroL,  juillet  1907. 

(2>  Supériorité  intellectuelle  et  fonction  génésique.  Journal 
de  Psychologie,  1905. 
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Le  chant  de  Vhomme  c'est  le  langage^  et  il  n'est 
pas  besoin  d'un  long  développement  pour  faire 
admettre  que  la  parole  esl  la  plus  terrible  des 
armes  sexuelles...  C'est  par  les  mots  qu'on  prend 
les  femmes. 

La  poésie...  a  souvent  pour  point  de  départ  un 
besoin  génital  conscient,  et  Tamour  platonique 
n'est  certainement  que  l'instinct  génital  contrarié. 

Le  centre  des  idées  génitales  et  la  zone  du  lan- 
gage paraissent  donc  fonctionner  parfois  dans  un 
même  but,  et  si  nous  ajoutons  qu'ils  sont  voisins^ 
nous  comprendrons  que  l'hypertrophie  des  uns 
coïncide  avec  l'hypertrophie  des  autres  ;  —  c'est, 
d'ailleurs,  ce  que  nous  sommes  obligés  d'admettre 
au  point  de  vue  clinique. 

En  effet  :  1^  la  puissance  du  langage  chez  les  lit- 
térateurs suppose  des  centres  de  mémoires  verba- 
les développés  ; 

2°  La  force  des  idées  génitales  et  la  perversion 
du  sens  génital  (d'après  la  théorie  énoncée  plus 
haut)  si  fréquentes  chez  les  grands  écrivains,  sup- 
posent un  centre  des  idées  génitales  (centre  de 
sélection  naturelle)  hypertrophié. 

Nous  sommes  presque  tenté  d'admettre  que  le 
centre  des  idées  génitales  et  la  zone  du  langage 
ont  la  même  origine. 

Les  grands  littérateurs  sont,  en  effet,  souvent  de 
grands  sexuels,  soit  normaux,  soit  pervertis. 
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Victor  Hugo,  la  nuit  de  son  mariage,  sacrifia 
aux  neuf  muses  sur  Tautel  conjugal  (1). 

L'importance  des  désirs  sexuels,  des  idées  (2) 
génitales  chez  les  déséquilibrés,  a  été  bien  mise  en 
évidence  par  Krafft  Ebing,  Westhphal,  Tar- 
NowsKY,  Gharcot  et  Magnan. 

Chez  lesdésharmonisés,  dit  Régis,  Timagination 
«  n'est  jamais  totalement  absente  des  actes  de  la 
sexualité,  même  à  l'état  physiologique,  et  l'évo- 
cation intérieure  d'une  femme  ou  d'une  scène 
lubrique  sert  très  fréquemment  d'excitant  dans 
l'onanisme  ou  dans  le  coït  » . 

Mais  cette  intervention  de  l'élément  subjectif 
dans  l'exercice  de  la  fonction  génitale  leur  est  plus 
particulière,  à  ce  point  qu'elle  prédomine  entière- 
ment chez  certains  d'entre  eux  »  (3). 

L'dée  tient  une  si  grande  place  dans  leur  sexua- 
lité que  :  «  Mysticisme  et  érotisme  marchent  tou- 
jours ensemble,  notamment  chez  les  dégénérés, 
dont  l'émotivité  a  principalement  sa  source  dans 
un  état  d'excitation  maladif  des  centres  ner- 
veux »  (4). 


(1)  Chronique  médicale,  1903,  p.  499. 

(2)  Bînet  :  Le  fétichisme  dans  Tamour.  —  E.  Laurent  : 
Sadisme  et  masochisme. 

(3)  Régis  :  Un  cas  de  perversion  sexuelle  à  forme  sadique. 
Lyon,  A.  Storck. 

(4)  Vigen,  déjà  cité.  —  Vitry  (de  Trêves)  :  Erotisme  et  Reli- 
gion. Les  «  Mucker  »  de  Kœnigsbcrg.  Arch.  de  NeuroL, 
juillet  1907. 
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Nous  n'avons  qu^à  glaner  les  observations  : 

FRx\NÇOIS  VILLON  mena  la  vie  de  joyeuse 
façon,  fut  souteneur  et  fripon  : 

«  Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde,  »  • 

MATHURIN  RÉGNIER  valait,  disait-il  lui- 
môme  : 

«  Ainsi  qu'un  cheval  qui  a  la  bouche  forte  n. 

LE  MARQUIS  DE  SADE,  le  fameux  inverti,  fut 
un  poète  et  un  romancier  :  «  Sa  littérature  est  tout 
à  fait  extravagante.  Son  imagination  en  délire  ne 
lui  fait  représenter  que  des  scènes  érotico-sangui- 
naires,  des  cadavres  sanglants,  des  enfants  arra- 
chés des  bras  de  leur  mère,  des  jeunes  femmes 
égorgées  à  la  fln  d'une  orgie,  des  coupes  remplies 
de  sang  et  de  vin,  des  tortures  effroyables.  » 

(Vigen). 

OSCAR  WILDE  fut  accusé  par  le  marquis  de 
QuEENSBURY  de  mœurs  contre  nature  et  condamné 
à  deux  ans  de  prison. 

Vigen  a  publié  l'observation  d'un  inverti  qui, 
en  1903,  tint  une  place  en  vue  dans  les  journaux  et 
fut  arrêté  pour  cérémonies  spéciales  tenues  dans 
un  rez-de-chaussée  dont  il  avait  fait  un  «  temple 
unique  » ..  «  Il  était  d'une  intelligence  supérieure, 
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très  épris  de  littérature  et  particulièrement  des 
œuvres  ultra-modernistes  » .  Il  publia  (r  Musique 
sur  les  lèvres  »  que  François  Coppée  trouva  <  paré 
de  la  beauté  du  diable  » . 

Pour  ses  «  Chansons  légères»^  Fernand  Gregh 
lui  refusa  une  préface,  mais  lui  écrivit  :  <  Il  n'y  a 
pas  seulement  des  vers  dans  ce  volume,  des  vers 
qu'on  peut  critiquer  ou  applaudir;  il  y  a  aussi 
incontestablement  de  la  poésie,  •.  fraîche  et  spon- 
tanée et  déjà  du  talent.  » 

Edmond  Rostand  écrivit  une  préface  pour  un 
de  ses  volumes, 

ROUSSEAU  fut  un  masochiste. 
MAUPASSANT  s'usa  dans  des  excès  sexuels. 

VERLAINE  fut  accusé  d'avoir  eu  des  amitiés 
spéciales. 

RAUDELAIRE  d'avoir  été  un  sadique  (1). 

ZOLA  fut  toujours  attiré  par  les  choses  malpro- 
pres et  son  naturalisme  paraît  être  la  suite  immé- 
diate d'une  psychopathie  sexuelle.  Il  semble 
dans  certains  de  ses  ouvrages  être  atteint  de 
fétichisme. 

Dans  le  <r  Bonheur  des  Dames  »  il  écrit  :  «  Une 


(1)  Le  sadisme  chez  Baudelaire.  Chronique  médicale^  1902. 


-  4«5  — 
armée  de  mannequins  sans  tête  et  sans  jambes, 
n'alignant  que  des  torses,  des  gorges  de  poupées 
aplaties  sous  la  soie,  d'une  lubricité  troublante 
(Tinfirme...  C'était,  aux  trousseaux,  le  déballage 
indiscret,  la  femme  retournée  et  vue  par  le  bas, 
depuis  la  petite  bourgeoise  aux  toiles  unies,  jus- 
qu'à la  dame  riche  blottie  dans  les  dentelles,  une 
alcôve  publiquement  ouverte,  dont  le  luxe  caché, 
les  plissés,  les  broderies,  les  valenciennes,  deve- 
naient comme  une  dépravation  sexuelle,  * 

Une  psychopathe  sexuelle  célèbre   fut  George 
Sand  (1). 


GEORGE  SAND 

Malgré  une  multitude  de  documents,  et  pcut- 
êlre  à  cause  de  ce  grand  nombre,  nous  sommes 
assez  mal  renseignés  sur  la  vérilable  personne 
physique  de  George  Sand  et  sur  sa  flgure  psychi- 
que. 

Si  nous  écoutons  Edmond  de  Goncourt,  elle 
avait  un  visage  à  traits  grossiers,  des  yeux  de 
ruminant;  un  autre  témoin  la  présente  avec  des 
allures  dejille  et  un  langage  de  grise t te. 

Tout  ceci  est  loin  des  portraits  idéalisés  du  vieil 


(1)  Chronique  médicale,  1904. 
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éditeur  Albert  Lacroix  (dont  elle  fut  Tidole  durant 
toute  sa  vie)  et  d'un  grand  nombre  de  ses  amis. 

Cependant  il  ressort  bien  que  George  Sand  fut, 
au  moins  dans  sa  jeunesse,  une  coquette  dépour- 
vue de  cœur  et  de  sensibilité  :  témoin  cette  anec- 
dote d'après  laquelle,  le  jour  même  de  la  mort 
d'un  de  ses  amants,  le  graveur  Manceau,  elle  écri- 
vait à  Alexandre  Dumas  :  «  Il  est  niort.  J'irai  te 
prendre  ce  soir;  nous  irons  ensuite  à  l'Hippo- 
drome. » 

Certains  épisodes  de  sa  liaison  avec  Alfred  de 
Musset  et  surtout  Jules  Sandeau,  permettent  de 
croire  à  cette  hypothèse. 

Non  seulement  elle  fut  une  coquette,  mais  sa 
vie  amoureuse  fut  toute  faite  d'inconstance  et  de 
frivolité.  Ses  liaisons  ne  duraient  guère.  Vite  elle 
se  lassait  et  aussitôt  repartait  à  la  recherche  d'un 
amour  nouveau. 

Cette  façon  d'agir  ne  peut-elle  s'expliquer  par 
une  cause  pathologique? 

Nous  pensons  que  la  jeunesse  de  George  Sand 
ne  fut  qu'une  course  folle  à  la  recherche  de  sen- 
sations voluptueuses  qu'elle  ne  parvint  pas  à 
trouver. 

A  chaque  amour  nouveau  elle  croyait  réaliser 
ce  summum  de  voluptés  charnelles  qu'elle  pour- 
suivait; et^  chaque  fois,  la  nature  anéantissait  la 
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fureur  de  ses  sens  et  amenait  une  déception  nou- 
velle. 

Toute  sa  passion  se  matérialisait  par  la  plume. 
Assise  à  sa  table  de  travail,  c'était  une  débauche 
de  passion  et  de  paroles  brûlantes,  la  fureur  de 
ses  sens  se  donnait  libre  cours. 

a  C'était  une  amoureuse  platonique  par  force  et 
passionnée  la  plume  à  la  main  »  (1). 

La  littérature  médicale  fournit  beaucoup  de  ces 
cas  d'hystérie  atténuée  qui  se  traduisent  «  par  une 
débauche  d'écriture  brûlante,  nymphomaniaque, 
et  aussi,  en  vertu  d'un  contraste  pathologique,  par 
une  frigidité  sexuelle  et  sentimentale  étrange.  » 

Le  cas  de  George  Sand  peut  se  rattacher  à  ces 
cas  déjà  cités.  Toute  sa  sexualité  est  cérébrale. 


(1)  D"^  Michaut  :  Chronique  médicale  du  !«'  juillet  1904. 


CHAPITRE  VII 


Associations  sensorielles  cbez  les 
littérateurs. 


(Elles  sont  la  marque  d'une  perfection  cérébrale  qui  tient  à 
rhypertrophie  des  centres  du  langage.) 


Nous  ne  traiterons,  de  cette  question  considé- 
rable des  associations  sensorielles,  que  ce  qui  se 
rapporte  à  notre  sujet. 

Les  littérateurs,  avons-nous  dit,  ont  très  sou- 
vent Vaudition  gustatwe  et  surtout  Vaudition 
colorée,  ce  second  phénomène  étant  beaucoup 
plus  fréquent  que  le  premier. 

Nous  insisterons  simplement  sur  l'audition  colo- 
rée qui  nous  permettra  de  tirer  des  conclusions 
suffisantes  qu'il  sera  facile  de  rapporter  à  toutes 
les  autres  associations  sensorielles. 
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L'audition  colorée  (1)  est  caractérisée  par  ce 
fait,  qu'à  la  suite  de  l'excitation  de  l'appareil 
acoustique  par  les  vibrations  de  l'air,  il  apparaît 
des  impressions  visuelles  :  €  II  est  des  personnes 
chez  lesquelles  l'audition  de  certains  sons  provo- 
que des  sensations  chromatiques  déterminées,  et 
cela  de  manière  qu'à  un  son  donné  corresponde 
toujours  une  couleur  bien  déterminée,  mais  varia- 
ble d'après  le  son  entendu,  et  d'après  la  personne 
qui  l'entend.  »  (2). 

L'audition  colorée  paraissant  en  contradiction 
avec  la  loi  de  l'énergie  spécifique  des  organes  des 
sens,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  ait  été  vivement 
combattue. 

En  1897,  dans  son  livre  sur  la  Poésie  décadente 
devant  la  science  psychiatrique,  Emile  Laurent, 
critique  sévère  des  «  décadents  »,  semble  admet- 
tre que  l'audition  colorée  est  un  «  symptôme  rela- 
tivement fréquent  d'affections  cérébrales  ou  auri- 
culaires graves.  » 

On  a  mis  sur  le  compte  d'une  imagination  trop 
vive  ces  observations  d'audition  colorée  présen- 
tées par  des  sujets  normaux. 


(1)  Millet  :  Audition  colorée.  Thèse  de  Montpellier,  1892.  — 
E.  Grûber  :  L'audition  colorée  et  les  phénomènes  similaires. 
{Intern.  Congr.  ofexperim.  />«j'c/io/o^.  London,  1892,  p.  10).  — 
M"*  Aïrtier  :  Observât,  sur  un  cas  d'audit,  col.  (Gazette  hebdo' 
daire,,  1893).  —  D'Abendo  :  Hevhia  cUnica  e  terapeutica,  octo- 
bre 1896. 

(2)  Dictionnaire  de  physiologie. 
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Depuis  on  a  admis  que  raudîiion  colorée  fait 
partie  des  associalions  sensorielles  relativement 
plus  fréquentes  qu'on  ne  le  croit,  et  Ton  a  remar- 
qué, en  outre,  la  vision  auditive^  la  vision gustative, 
tactile,  la  gustation  tactile  y  etc. 

Diverses  sortes  de  ces  pseudesthésies  peuvent 
coexister  chez  le  même  individu,  mais  habituelle- 
ment on  n'en  accuse  qu'une.  L'audition  colorée 
est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  et  les  sensations 
visuelles  éveillées  par  l'excitation  auditive  sont 
appelées  des  photismes.  (Bleuler  et  Lehmann). 

Nous  avons  vu  que  le  phénomène  de  la  pseudo- 
chromesthésie  se  rattachait  à  l'audition  colorée  et 
nous  avons  parlé  du  rôle  considérable  que  jouent 
les  associations  sensorielles  dans  l'école  dite  sym- 
boliste (Stéphane  Mallarmé,  Gustave  Kahn, 
Henri  de  Régnier,  Moréas,  Vielé-Griffin,  Emile 
Verharen). 

Non  seulement  l'audition  colorée  n'est  pas  un 
phénomène  morbide,  mais  c'est  un  signe  de  per- 
fection cérébrale  et  de  haute  valeur  artistique. 
Celui  qui  la  possède  est  plus  richement  doué  pour 
percevoir  et  juger  les  œuvres  d'art,  musique, 
littérature,  peinture,  qui  ne  s'adressent  guère  qu'à 
l'affectivité. 

C.  RossiGNEUx  a  publié  dans  le  Journal  de 
psychologie  un  fort  bel  article  sur  l'audition  colo- 
rée et  sa  valeur  esthétique.  Nous  nous  en  inspi- 
rerons dans  la  discussion  suivante. 
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L'audition  colorée  est  une  chose  dont  nous 
usons  tous  comme  M.  Jourdain  usait  de  la  prose 
sans  s'en  douter. 

Une  impression  poétique,  en  effet,  est  composée 
d'un  sens,  d'une  image,  d'un  rythme  et  d'un  son. 
Ces  différentes  composantes  peuvent  être  plus  ou 
moins  fortes,  suivant  la  poésie.  Il  suffit  d'être  un 
objectiveur  pour  que  l'image  soit  prépondérante 
et  que  la  sensation  visuelle  ajoutée  à  la  sensation 
auditive  donne  :  auditon  colorée. 

Ne  dit-on  pas,  en  effet,  d'un  style,  qu'il  est 
coloré  :  pictura  poesis  ! 

Une  autre  preuve  que  l'audition  colorée  est  un 
phénomène  de  perfectionnement  physiologique, 
c'est  qu'on  peut,  avec  des  efforts  répétés  d'atten- 
tion, observer  sur  soi-même  ce  phénomène.  Le 
docteur  Hmxz,  dont  nous  avons  donné  l'observa- 
tion dans  notre  deuxième  chapitre  (type  endo- 
phasiqueauditivo-visuel),  a  constaté  l'existence  de 
l'audition  colorée  sur  lui-même  après  que  son 
attention  eut  été  éveillée  par  des  lectures  de  tra- 
vaux faits  sur  cette  association  sensorielle. 

C.  RossiGNEUx  est  dans  le  même  cas. 

Ce  phénomène  de  perfectionnement  est  spontané 
chez  certains  poètes  et  cette  spontanéité  augmente 
encore  leur  supériorité  sur  nous. 

Les  lettres  isolées  ou  réunies  évoquent  toujours 
des  sensations  visuelles. 
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«  Les  consonnes  s'associent  aux  impressions  de 
Tordre  spatial  (grandeurs,  formes,  mouvements) 
et  donnent  ainsi  le  dessin  de  Timpression  poéti- 
que. Les  voyelles,  au  contraire,  évoquent  des  cou- 
leurs et  sont  à  la  poésie  ce  que  les  couleurs  sont  à 
la  peinture.   » 


Consonnes.  —  Les  Dentales  D,  T,  Z,  S,  sculp- 
tent le  mot  en  quelque  sorte,  le  carrent  et  le  déli- 
mitent dans  l'espace  : 

Soudain  le  géant  Orion 
Ou  quelque  sagittaire  antique, 
Du  côté  du  septentrion, 
Dresse  sa  stature  athlétique. 

Leconte  de  Lisle. 

Ombres  étiques  et  funèbres 
Ils  profilent  dans  les  ténèbres 
Leurs  dos  où  saillent  les  vertèbres. 

Raoul  Gineste. 


Les  labiales  B,  V,  P,  F,  représentent  Tespace, 
le  vague,  le  lointain.  Ces  impressions  sont  oppo- 
sées à  celles  que  donnent  les  dentales.  Lorsque  les 
labiales  sont  associées  aux  deux  lettres  O  et  N 
réunies  :  ON,  il  se  produit  la  sensation  d'un  bruit 
qui  se  perd  dans  le  lointain  : 
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Puis  Fimmensité  sombre 

Bond  par  b(»nd,  prolongea  des  plaines  aux  parois 
Des  montagnes,  Fécho  violent  de  la  voix 
Qui  s^enfonça  longtemps  dans  Fabime  de  Fombre. 
Puis  un  vent  très  amer  courut  par  les  cieux  froids. 

Leconte  de  Lisle. 

Les  gutturales  manifestent  la  violence,  le  mou- 
vement rapide,  l'ardeur  : 

Comme  un  chœur  de  clairons  éclatant  à  Faurore. 

Leconte  de  Lisle. 

ic  La  liquide  M  exprime  la  série  grandeur,  ma- 
jesté, immobilité,  magnificence,  c'est-à-dire  la  gran- 
deur au  sens  propre  et  figuré.  »  (Rossigneux.) 

La  mer  calme  grondait  mélancoliquement. 

Leconte  de  Lisle. 

Montait  dans  F  infini  vers  un  brumeux  matin. 

Hugo. 


et  nemorum  increbrescere  murmur. 
magno  cum  murmure  montis. 

Virgile. 


Voyelles.  —  O  et  AN  surtout  lorsquelles  sont 
accompagnées  de  la  lettre  R  évoquent  le  rouge  : 

Sous  la  pourpre  flottante  et  Fairain  rutilant, 

Au  fracas  des  buccins  qui  sonnaient  leurs  fanfares. 

Sous  le  ciel  enflammé,  Fimperator  sanglant. 

Hérédia. 
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Qu'un  gouffre  flamboyant  rouge  comme  une  forge. 

V.  Hugo. 

U,  I  expriment  le  noir,  Tobscurité,  le  silence  : 

La  lune  sous  la  nue  errait  en  mornes  flammes. 

Leconte  de  Lislb. 

sinistres  et  sans  bruit, 

Ecoutaient  murmurer  les  choses  de  la  nuit. 

Leconte  de  Lisle. 

La  lune  sur  le  Nil  sinistre  et  pâle  luit. 

DE  HÉRÉDIA. 

A  s'associe  à  la  blancheur  et  au  càlme^  surtout 
lorsqu'elle  est  avec  M  : 

Angantyr,  dans  sa  fosse  étendu,  pAle  et  grave, 
Se  dresse,  et  lentement  ouvre  ses  bras  blafards. 

Leconte  de  Lisle. 

«  E,  surtout  avec  L  et  les  labiales,  évoque  des 
impressions  bleues  ou  vertes,  fraîches,  douces, 
légères,  pures,  sereines,  calmes,  pacifiques.  » 

Le  soleil  a  doré  les  collines  lointaines  ; 
Sous  le  fatte  mouillé  des  bois  étincelants. 
Sonne  le  timbre  clair  et  joyeux  des  fontaines. 

Leconte  de  Lisle. 

Ou  exprime  le  ténébreux,  le  laid,  le  malpropre 
ainsi  que  Oi,  U  accompagnées  de  «  consonnes 
chantantes  et  mouillées  >  : 
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Il  siège  en  la  grande  salle,  aux  murs  visqueux, 

Où  filtre  goutte  à  goutte  une  bave  qui  fume,    [noircis. 

Et  d*où  tombent  des  nœuds  de  reptiles  moisis. 

LeGONTE  de  LlSLE. 


On  a  fait  des  réserves  sur  la  valeur  esthétique  de 
Taudition  colorée  parce  que  les  photismes  varient 
suivant  chaque  individu. 

Pour  nous,  avec  Rossigneux,  nous  ne  croyons 
pas  que  cette  variation  soit  si  marquée  qu'on  le  dit. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  donner, 
pour  chacun,  O  est  rouge,  U  noir,  A  blanc, 
E  vert  ou  bleu...  et  si  certains  voient  varier  la 
coloration  de  ces  quatre  lettres,  c'est  dû  : 

1°  A  la  ténuité  des  impressions  lumineuses  : 
«  La  langue  des  sons  en  poésie,  plus  encore  que  la 
langue  des  sons  en  musique  et  que  la  langue  des 
lignes  et  des  couleurs  en  peinture,  exige  une  édu- 
cation. Une  symphonie  de  Beethoven  ne  dit  rien 
aux  profanes  et  n'a  de  signification  que  pour  les 
connaisseurs.  Objecter  qu'on  ne  perçoit  point  les 
photismes  n'infirme  donc  pas  leur  existence  et  leur 
valeur  objective  ;  et  les  sujets  non  entraînés  peu- 
vent hésiter  et  se  tromper  la  première  fois  qu'on 
leur  demande  la  couleur  d'une  voyelle  isolée.  » 

De  plus,  la  valeur  sensorielle  d'une  lettre  peut 
être  modifiée  par  son  voisinage. 

2^  «  Le  langage  n'est  pas  un  symbolisme  par- 
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fait ses  mots    sont    inégalement    expressifs. 

x\insi,  dans  la  série  ouragan,  tempête,  orage, 
tourmente,  ouragan  est  le  plus  expressif,  par  ses 
voyelles  éclatantes  et  par  ses  consonnes  qui  expri- 
ment mouvement  violent;  tourmente,  juste  parles 
voyelles,  ne  l'est  pas  par  les  consonnes  M  et  T, 
qui  expriment  l'immobilité,  contradictoire  avec 
ridée  exprimée.  » 

3°  Toute  poésie  n'est  pas  propice  à  l'apparition 
de  l'audition  colorée,  ainsi  la  poésie  classique  et 
la  poésie  italienne  qui  emploient  de  préférence  des 
termes  abstraits  et  généraux  sont  moins  évocatri- 
ccs  de  photismes  que  la  poésie  du  Nord  et  celle  de 
nos  écoles  romantique,  parnassienne  et  symboliste. 

Au  point  de  vue  de  l'audition  colorée  Théophile 
Gautiek  avait  raison  lorsqu'il  estimait  que  le 
plus  beau  vers  de  Racine  est  : 

La  fîUe  de  Minos  et  de  Pasiphaê. 
De  mCme  les  deux  vers  suivants  que  signale 

ROSSIGNEUX  : 

Souveraine  des  mers  qui  la  doivent  porter. 
Ariane,  ma  sœur,  de  quel  amour  blessée. 

La  poésie  classique  est  une  poésie  d'expression  ; 
la  poésie  contemporaine  est  une  poésie  d'impres- 
sion. 
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Cette  dernière  se  subdivise. 

«  Hugo  et  les  Parnassiens  sont  plutôt  des  vi- 
suels, font  de  la  peinture  el  de  la  sculpture  en 
poésie,  évoquant  des  formés  et  des  couleurs  ; 
Lamartine  et  les  symbolistes  sont  plutôt  des  audi- 
tifs et  font  de  la  poésie  musicale.   » 

3*»  En  audition  colorée,  c'est  surtout  la  rime  qui 
crée  l'impression,  car  «  la  rime  résume  et  synthé- 
tise en  quelque  sorte  le  vers  entier.  »  Voilà  pour- 
quoi dans  la  poésie  parnassienne  qui,  sans  con- 
naître l'audition  colorée,  l'appliquait  d'instinct 
(RossiGNEux),  la  rime  prend  une  importance  con- 
sidérable. 

Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  les  rimes  en 
ège  inspirent  des  idées  mélancoliques  et  suggè- 
rent des  paysages  blanchâtres  :  arpège,  neige, 
Norvège. 

Nous  venons  de  voir  que  l'audition  colorée  est 
un  phénomène  normal,  que  nous  possédons  tous 
et  que  nous  pouvons  développer  par  l'entraîne- 
ment. Il  y  a  cependant  entre  cette  audition  colo- 
rée, graduellement  développée,  et  celle  de  certains 
littérateurs  une  certaine  différence.  M.  Flournoy 
écrit  :  «  tous  les  cas  publiés  se  rapportent  à  des 
photismes  nettement  accusés,  que  le  sujet  possède 
dès  Tenfance,  et  qui  par  là  même  sont  inexpliqués. 
Gomme  des  blocs  erratiques  d'origine  inconnue, 
ils  tranchent  sur  le  reste  de  la  vie  psychique,  iso- 
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lés  et  sans  connexion,  avec  leur  entourage  et  par 
suite  ne  sont  guère  instructifs.  » 

C'est  justement  pour  cela  qu'ils  sont  instructifs, 
disons-nous  au  contraire. 

Une  sensation  acoustique  élémentaire,  l'exci- 
tation d'un  élément  du  centre  psycho-acoustique, 
se  propage  dans  Fécorce  cérébrale  à  un  centre 
visuel  (chromatique)  déterminé,  soit  grâce  aux 
nombreuses  fibres  d'associations  qui  relient  entre 
eux  les  différents  centres  psycho-sensoriels,  et 
qu'on  invoque  notamment  pour  expliquer  la  ge- 
nèse de  la  représentation  psychique  d'un  objet  au 
moyen  des  qualités  sensorielles  différentes  qu'il 
produit  dans  nos  divers  organes  des  sens  (1)  ;  soit 
encore  grâce  aux  relations  de  neurone  à  neurone. 

Une  des  meilleures  preuves  des  relations  immé- 
diates qui  unissent  le  centre  de  l'audition  au  centre 
de  la  vision  est  Texpérience  d'URBANTCHiTscH  pour 
qui  <  des  sensations  quelconques,  que  nous  per- 
cevons par  les  procédés  habituels,  sont  souvent 
influencées  (au  moins  dans  leur  interprétation  cor- 
porelle) par  d'autres  sensations  coexistantes,  pro- 
voquées elles  aussi  par  la  voie  habituelle.  Une  per- 
sonne regardant  une  surface  grise,  on  fait  vibrer 
un  diapason  contre  son  oreille  :  la  plupart  du 
temps,  elle  ne  tardera  pas  à  voir  survenir  des  lignes 


(i)  Dictionnaire  de  physiologie. 
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ou  des  zones  de  clarté  différente  dans  la  surface 
uniforme,  j»  (Nuel.) 

Collet  (1)  fait  remarquer  que  rr  la  tension  d'es- 
prit nécessaire  pour  la  perception  d'un  bruit  ou 
d'un  son  dMntensité  très  faible,  conduit  aussitôt  à 
une  acuité  visuelle  beaucoup  plus  intense,  mais 
passagère,  il  est  vrai.  De  même  et  en  sens  inverse, 
les  efforts  visuels  que  Ton  fait  pour  se  diriger 
dans  la  nuit  augmentent  simultanément  Tadapta- 
tion  de  l'oreille  aux  bruits  extérieurs  qui  sont 
ainsi  perçus  dans  une  intensité  beaucoup  moindre 
que  celle  où  ils  le  seraient  avec  un  effort  visuel 
plus  petit.  » 

S'il  en  est  ainsi,  si  l'expression  «  valeur  chroma- 
tique des  couleurs  et  des  sons  »  a  une  valeur 
intrinsèque  indiscutable,  c'est  parce  que  l'excita- 
tion ne  se  limite  pas  seulement  au  centre  cérébral 
constitué  pour  Tenregistrer,  mais  se  diffuse  dans 
les  centres  homologues  ou  voisins  pour  les  mettre 
aussi  en  éveil.  (Collet.) 

Ce  que  nous  admettons  pour  les  centres  psycho- 
moteurs où  l'irritation  se  propage  comme  une 
onde  dont  on  suit  la  marche,  par  exemple  dans 
une  attaque  d'épilepsie  jacksonienne,  il  nous  faut 
l'admettre  pour  les  centres  sensoriels,  et  cela 
d'autant  plus    que   la    spéciQté    sensorielle    tout 


(1)  Collet  :  Précis  de  Pathologie  interne,  5e  éd.,  1907. 
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entière  réside  daas  répithélium  de  l'organe  spé- 
cialisé et  non  dans  Fappareil  nerveux. 

Le  centre  de  mémoire  visuelle  verbale  aurait  pu 
tout  aussi  bien  enregistrer  des  sensations  auditi- 
ves; la  diffusion  à  travers  ces  deux  centres  (verbo- 
auditif,  verbo-vîsuel)  d'une  excitation  qui  associe 
une  image  visuelle  à  une  impression  auditive  et 
vice  versa  y  n'est  donc  pas  opposée  au  principe  de 
la  spécificité  sensorielle. 

*  A  les  considérer  avec  notre  vision  anatomi- 
que  actuelle,  dit  P.  Bonnier  (1),  nous  devons 
admettre  que  les  centres  corticaux  ganglionnaires, 
que  les  conducteurs  corticaux  ou  périphériques 
des  appareils  de  la  tactilité,  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
sont  sensiblement  identiques  et  il  semble  que  Ton 
pourrait  substituer  les  uns  aux  autres  sans  incon- 
vénients. Supposons  que  nous  puissions  étaler  le 
ganglion  spiral  de  Corti  à  la  place  de  la  couche 
ganglionnaire  de  la  rétine  ;  les  plexus  formés  par 
les  fibres  périphériques  du  nerf  cochléaire  s'insi- 
nueraient à  travers  la  couche  des  fibres  de  Muller 
comme  ils  s'insinuent  à  travers  les  cellules  de 
Deiters  et  les  piliers  pour  aller  saisir  la  grosse 
extrémité  des  cellules  à  cônes  et  à  bâtonnets 
comme  elles  embrassent  la  grosse  extrémité  des 
cellules  ciliées  de  Corti;  et,  anatomiquement  par- 


(1>   Pierre     Boimier   :    L'audition     (Biblioth,    de    psychol, 
expérim, 

31 
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lant,  la    pensée  opère  volontiers   cette   substitu- 
tion. » 

L'onde  qui  part  d'un  centre  atteindra  d'autant 
plus  facilement  et  plus  rapidement  un  autre  centre 
qu'il  sera  plus  proche.  La  rapidité  et  l'importance 
des  associations  sensorielles  dépend  du  rapproche- 
ment des  centres  les  uns  des  autres,  et  ce  rappro- 
chement varie  en  raison  directe  de  leur  grandeur. 
Plus  les  divers  centres  du  langage  seront  dévelop- 
pés et  plus  ils  pourront  rapidement  s'associer  les 
uns  aux  autres. 

C'est  parce  que  nos  centres  A  et  V  sont  relative- 
ment éloignés  que  nous  ne  possédons  pas  l'audi- 
tion colorée  ;  c'est  parce  que  leurs  centres  A  etV, 
par  suite  de  leur  développement^  sont  plus  rap- 
prochés, que  les  littérateurs  possèdent  l'audition 
colorée  et  la  remarquent  dès  leur  jeune  âge. 

Les  associations  sensorielles  sont  donc  une  per- 
fection, cette  perfection  tient  à  l'hypertrophie  des 
centres  cérébraux  supérieurs  qui  donnent  à 
l'homme  sa  noblesse  zoologique. 


CHAPITRE   VIII 


Races  littéraires. 

Malléabilité  du  cerveau. 


L'explication  que  nous  proposons  du  génie  lit- 
téraire et  des  tares  psychiques  qui  paraissent  lui 
être  fatalement  associées,  est  basée  :  d'une  part, 
sur  riiypertrophie  des  centres  intellectuels  et  des 
centres  de  mémoires  verbales  ou  de  ces  derniers 
seulement,  d'autre  part,  sur  la  malléabilité  du 
cerveau.  Cette  malléabilité  suppose,  en  effet,  ins- 
tabilité et  anomalies^  comme  elle  explique  que 
hypertrophie  ou  hypervascularisation  d'une  région 
du  pallium  s'accompagnent  —  du  moins  pour 
quelques  siècles  encore  —  d'atrophies  ou  d'ané- 
mies compensatrices. 

La  meilleure  preuve  de  la  variabilité  cérébrale 
consistera  à  donner  une  rapide  revue  d'ensemble 
des  quelques  littératures  européennes. 
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Il  suffît,  en  effet,  de  minimes  variations  géogra- 
phiques pour  modifier  profondément  les  esprits  et 
les  cerceaux.  Il  y  a,  en  Europe  —  si  limitée  pour- 
tant —  des  races  brachycéphales  et  des  races  doli- 
chocéphales. 

Cette  différence  de  conformation  crânienne  — 
et  nous  savons  que  le  crâne  se  moule  sur  le  cer- 
veau —  d'un  pays  à  l'autre,  cette  différence  d'es- 
prit est  due  à  ce  que  le  cerveau  n'a  pas  encore 
trouvé  sa  formule. 

Si  tous  les  hommes  boivent  et  urinent  de  la 
môme  manière,  c'est  parce  que  la  moelle  a  pres- 
que terminé  son  évolution.  Le  cerveau,  au  con- 
traire, est  jeune  dans  la  phylogénie.  C'est  une 
moelle  non  achevée.  Quand  il  se  sera  medullarisé, 
tous  les  esprits  se  resseml)leront  et  l'on  pen- 
sera à  Berlin  comme  à  Paris.  Les  réflexes  céré- 
braux auront  l'invariabilité  des  réflexes  médul- 
laires et  ils  s'accompliront  sans  la  conscience  qui 
suppose  moindre  facilité  d'action. 

Un  peuple  est  en  entier  dans  sa  littérature,  et 
sa  poésie  reflète  fidèlement  son  âme. 

Si  les  âmes  changent,  c'est  que  les  cerveaux 
changent  aussi.  On  ne  pense  pas  et  on  n'écrit  pas 
de  la  môme  façon  avec  un  cerveau  rond,  élargi, 
qu'avec  un  cerveau  allongé.  Dans  le  premier, 
certaines  parties  sont  développées,  qui  tiennent 
moins  de  place  dans  le  second  ;  le  développement 
des  lobes  pariétaux  confère  d'autres  facultés  que 
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le  développement  des  lobes  frontaux  —  et,  dans 
un  accroissement  suivant  la  longueur,  il  importe 
de  savoir  si  rallongement  se  fait  surtout  dans  le 
lobe  frontal  ou  dans  le  lobe  occipital. 

La  psychologie  des  différents  peuples  européens 
a  été,  à  notre  époque,  trop  bien  étudiée  (1)  (Fouil- 
lée, Jacques  Bardoux,  Lacombe,  Renard)  pour 
que  nous  rappelions  après  tant  d'autres  les  condi- 
tions qui  font  varier  les  caractères  nationaux.  Cette 
phrase  de  Fouillée  nous  servira  de  résumé  :  «  Le 
caractère  national  est  intimement  lié  au  tempéra- 
ment, qui,  lui-môme,  est  lié  à  la  constitution  hé- 
réditaire et  aux  traits  ethniques,  non  moins  qu'au 
milieu  physique.  » 

Nous  nous  contenterons  de  résumer  en  quelques 
lignes  les  caractéristiques  des  littératures  russe, 
allemande,  anglaise,  française.  Si  nous  apercevons 
des  différences  tranchées,  nous  aurons  démontré 
la  variabilité  extrême  de  Tesprit  et,  par  suite,  du 
cerveau. 


(1)  Fouillée  :  Psychologie  du  peuple  français.  —  La  France 
au  point  de  vue  moral.  —  Esquisse  psychologique  des  peu- 
ples européens.  —  J.  Bardoux  :  Essai  d'une  psychol.  de  T An- 
gleterre contempor.  Alcan,  1906.  —  Paul  Lacombe  :  La  psych. 
des  indiv.  et  des  sociét.  chez  Taine.  Alcan,  1906.  —  Renard  : 
La  méthode  scientifique  de  l'histoire  littéraire.  Alcan,  1906. 
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ESPRIT  RUSSE 


Il  est  sous  la  dépendance  presque  absolue  de  la 
géographie  et  du  milieu  politique.  La  mentalité  des 
écrivains  russes  s'explique  en  partie  par  le  retard 
de  la  civilisation  au  pays  des  tzars.  On  pouvait  y 
voir,  au  début  du  dix-neuvième  siècle,  Gogol 
nommé  professeur  d'Histoire  delà  Russie  et  d'His- 
toire générale  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg, 
apprendre  chacune  de  ses  leçons  avant  de  les  faire 
à  son  cours,  et  avouer  qu'il  aurait  tout  aussi  bien 
accepté  la  chaire  de  Botanique  ou  de  Pathologie. 

Les  esprits  distingués  de  Russie  sont  tellement 
au-dessus  d'un  peuple,  qu'ils  regardent  pourtant 
avec  des  yeux  de  fils,  que  leur  littérature  doit  être 
empreinte  d'une  amertume  profonde  et  d'une  tris- 
tesse organique. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  juger  les  œuvres  de  Gogol, 
TouRGUENiEw,  ToLSTOï,  GoRKY,  pour  uc  uommcr 
que  les  principaux. 

«  N'étant  pas  de  sang  athénien,  a  dit  M.  Bar- 
rés (1),  je  ne  sécrète  aucune  pensée  athénienne.  » 

Etant  de  sang  slave,  les  Russes  sécrètent  une 
pensée  slave. 


(i)  Maurice  Barrés  :  Voyage  de  Sï)arle. 
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La  pensée  russe  esl  pauvre.  Elle  tourne  autour 
de  cette  idée  qui  devient  presque  obsession  : 
«  Pourquoi  en  temps  de  paix  est-il  criminel  de 
tuer  un  homme?  Pourquoi  en  temps  de  guerre  est- 
il  glorieux  d'en  tuer  des  milliers.  » 

Cette  pensée  banale  chez  nous,  retour  d'Orient, 
orchestrée  par  un  Tolstoï,  nous  paraît  originale 
parce  qu'elle  est  présentée  en  termes  ambigus. 

Pauvre,  la  pensée  russe  paraît  être  une  pensée 
légèrement  hystérique  qui  oscille  de  la  dépression 
à  l'excitation.  Elle  est  déséquilibrée.  La  civilisa- 
tion occidentale  introduite  brusquement  dans  la 
mentalité  des  littérateurs  slaves  Ta  fait  éclater. 
La  pensée  russe  est  plus  ou  moins  fêlée.  Quelques 
esprits  comme  TouR(iUENiEvv^,  Roudine,  Novod- 
voROV,  sont  seuls  exempts  de  cette  instabilité 
mentale  qui  jette  dans  le  mysticisme  le  Gogol,  si 
puissant  pourtant  de  Réçizorel  de  Taras  Boulba^ 
et  qui  aplatit  devant  le  tzar,  le  Dostoïewsky  de 
la  Maison  des  Morts. 

Ce  môme  Dostoïewsky,  dans  une  lettre  fameuse 
à  Alexandre  II,  écrivait,  en  effet  :  «  Majesté,  vous 
êtes  comme  le  soleil  qui  éclaire  les  justes  et  les 
injustes.   » 

Le  russe,  pauvre  en  idées,  riche  en  déséquilibre, 
est  mystique.  Gogol,  Dostoïewsky,  Garchine,  le 
€  peintre  du  désespoir,  qui  mourut  fou  »,  Tche- 
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Kow,  «  le  peintre  de  la  folie  et  de  l'impuissance  », 
mort  de  phtisie,  furent  mystiques,  comme  Test 
actuellement  Tolstoï. 

Le  style  de  ces  écrivains  est  le  fidèle  reflet  de 
leur  état  d'âme  et  de  leur  pays. 

La  steppe  et  la  forêt  se  sont  imposées  avec  leur 
grandeur  sévère.  Toute  l'esthétique  des  lettres 
russes  contient  dans  ces  deux  facteurs  : 

La  poésie  de  la  terre, 

Le  malheur  de  la  condition  humaine. 

Le  langage  est  rude  et  fort,  inapte  à  la  souplesse 
comme  aux  nuances.  Il  n'y  faut  point  rechercher 
la  joliesse  du  détail  ou  l'harmonie  de  l'ensemble. 

Nous  y  trouvons,  en  revanche,  parfois  une  savou- 
reuse poésie. 

<  La  forêt  murmurait...  il  y  avait  dans  cette  sa- 
pinière un  murmure  continu,  monotone,  ondoyant 
comme  le  confus  écho  d'une  cloche  vibrant  au 
loin:  un  murmure  doux  et  trouble  et  vague  ainsi 
qu'une  romance  sans  paroles  que  l'on  fredonne  à 
mi-voix,  ainsi  qu'un  mélancolique  souvenir  d'an- 
tan... 

«  Sous  cette  voûte,  l'ombre  sereine  embaumait 
la  résine:  une  jonchée  d'aiguilles  tapissait  le  sol... 
Et  là-haut,  dans  les  frondaisons,  sans  trêve  et  sans 
fin,  le  murmure  errait,  soupir  grave  et  mystérieux 
de  l'antique  futaie.  »  (Korolenko). 
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En  résumé  : 

Ce  qui  caractérise  donc  la  littérature  des  Rus- 
ses, c'est  une  pauvreté  d'idées  qui  reflète  la  civili- 
sation retardée  de  leur  pays,  c'est  une  succession 
de  crises  d'excitation  qui  vont  jusqu'à  la  colère  ou 
jusqu'aux  imprécations,  puis  des  phases  de  dépres- 
sion qui  confinent  au  suicide.  C'est  un  déséquilibre 
dû  à  la  brusque  intrusion  d'une  intellectualité 
occidentale  dans  un  cerveau  mal  conformé  pour 
la  recevoir. 

L'esprit  russe  est  modelé  par  les  circonstances 
extérieures,  le  déséquilibre  y  est  plus  visible  qu'ail- 
leurs parce  que  la  mentalité  des  écrivains  slaves 
est  heurtée,  bousculée  par  une  série  de  tendances 
opposées. 

Mais,  dans  le  style,  s'est  imprimé  puissamment 
le  cachet  d'un  paysage  tantôt  morne,  vaste  et  im- 
précis, tantôt  tourmenté,  cinglé  par  les  révoltes 
des  éléments. 

Imprécisions  et  imprécations,  voilà  l'écrivain 
russe. 


ESPRIT   ALLEMAND 

Le  russe  blasphème  contre  l'autocratie,  l'aile 
mand  accepte  son  régime  militaire.  Le  russe  est 
mystique,  l'allemand  est  tout  au  plus  rêveur,  et. 
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son  sacrifice  fait  au  rêve,  agit.  <  L'Allemagne,  a 
dit  Wagner,  aime  Faction  qui  rêve.  » 

Voilà  bien  la  formule  de  celte  littérature  d'au- 
delà  du  Rhin  où  chaque  romancier,  chaque  poète 
même,  est  un  esthéticien  quand  il  n'est  pas  aussi 
un  savant  comme  Gœthe.  Humboldt  écrivait  à 
ScHELLiNG  :  «  Nul  uc  pcut  dire,  si  c'est  en  vous  le 
poète  qui  philosophe  ou  le  philosophe  qui  poétise  : 
les  deux  n  en  font  qu'un.  » 

Ces  lignes  sont  également  vraies  pour  l'œuvre 
de  Nietzsche  où  la  poésie  et  la  métaphysique  sont 
inséparables. 

Mais  à  quel  allemand  ne  pourrait-on  pas  les 
appliquer?  Quand  Henri  Heine  exalte  en  Luther 
*  le  plus  allemand  des  allemands  »  c'est  qu'il  voit 
en  lui  le  rêveur  mystique  et  l'homme  d'action. 

Il  y  a  chez  le  peuple  d'outre-Rhin  un  mélange 
de  force  brutale  et  d'esprit  contemplatif. 

<  Luther  aime  les  chansons,  la  bière,  les  fem- 
mes ».  En  même  temps,  il  a  la  foi  ardente;  il  vit 
dans  la  terreur  de  l'enfer. 

La  sensibilité  allemande  est  celle  des  flegmati- 
ques forts  et  demi-sanguins  à  réaction  lente. 

Les  sensations  et  les  perceptions  sont  peu 
aiguisées,  peu  fines,  mais  difficiles  à  provoquer, 
les  émotions  sont ,  chez  les  teutons ,  particu- 
lièrement durables. 

On    sait    ce    que    vaut     la     haine   allemande. 
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La  VISSE  a  pu  dire  :  <  Tout  est  contemporain  pour 
leur  patriotisme  farouche   »,  et    leur  rancune  à 
notre  égard  est  telle,  <  qu'il  semble  que  le  Palati- 
nat  soit  en  flammes  et  Louis  XIV  à  Versailles  ». 

Sous  l'influence  d'un  tel  tempérament  et  aussi 
d'un  climat,  cœlum  germanicarn,  dont TAcrrE  avait 
quelque  raison  de  se  plaindre,  l'àme  allemande 
est  plutôt  portée  à  la  tristesse.  La  philosophie 
pessimite  est  allemande,  et  Leibnitz  et  Nietzsche 
sont  moins  allemands  que  les  SghopenhaueR;  les 
Hartmann  et  les  Bahnsen. 

Comme  sa  sensibilité,  Tintelligence  de  l'alle- 
mand réagit  péniblement,  mais  d'une  façon  sou- 
tenue. <  Parfois  pesante,  souvent  dénuée  de  sou- 
plesse et  de  flnesse,  peu  inquiète  des  nuances,  elle 
se  montre  solide,  résistante,  ferme  et  libre,  forte- 
ment attachée  au  vrai.  »  (Fouillée.) 

Aussi,  l'allemand  est-il  particulièrement  persé- 
vérant dans  le  domaine  des  sciences;  il  y  a  chez 
lui  un  amour  profond  de  la  recherche  patiente, 
du  labeur  opiniâtre,  et  si  Dieu  eut  tenu  dans  ses 
deux  mains  la  recherche  et  la  vérité,  il  y  aurait 
eu,  avec  Lessing,  bien  des  allemands  pour  dire  : 
«  Père,  je  choisis  la  recherche;  la  vérité  n'appar- 
tient qu'à  toi  seul  !  > 

L'écrivain  allemand  est  facilement  pédant  et 
très  souvent  obscur,  résultat  autant  de  sa  façon 
de  penser  que  de  sa  façon  d'écrire.  Il  est  difficile 
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à  lire,  car  il  abuse  de  mots  de  sa  rabrication.  Hegel 
et  Kant  ont  eu  leur  langue. 

<  Pour  lire  Kant,  a  dit  Wlcemkr,  je  mets  un 
doigt  sur  une  proposition  incidente,  les  autres 
sur  une  seconde,  sur  une  troisième,  sur  une  qua- 
trième et  je  finis  par  n'avoir  pas  assez  de  doigts.  » 
Cest  là  rhistoire  de  bien  des  phrases  allemandes. 
Mais  les  obscurités  ne  déplaisent  pas  à  ce  peu- 
ple, et  les  esprits  obscurs  peuvent  s'imaginer 
facilement  qu'ils  voient  des  profondeurs  lorsqu'ils 
ne  voient  pas  très  clair. 

Dans  leur  poésie,  les  allemands  font  une  grande 
place  à  l'Inconscient,  à  la  fatalité  qui  apparaît 
déjà,  d'après  Meyer,  «  dans  les  vieux  chants  de 
l'Edda.  » 

En  résumé^  ici  encore,  la  marque  du  milieu  est 
profonde  :  pays  triste,  soumission  déjà  vieille  à 
une  autorité  admirablement  réglementée. 

Le  littérateur  allemand  ne  pousse  pas  des  cris 
comme  le  Russe.  Aucune  pensée  étrangère  ne  s'in- 
troduit brutalement  et  ne  fait  éclater  sa  mentalité. 
Sa  folie  est  surtout  de  l'insuffisance  cellulaire  et 
ses  Goethe,  ses  Schopenhauer,  ses  Heine  furent, 
avant  tout,  des  mélancoliques. 
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ESPRIT   ANGLAIS 


Nulle  part  la  littérature  ne  fut  plus  nationale 
qu'en  Angleterre. 

Taine  a  défini  T  Anglo-Saxon  :  «  Son  grand  trait 
de  caractère  est  le  sentiment  du  devoir  »  et  il 
oppose  le  Français,  qui  obéit  à  la  loi  militaire  par 
honneur,  à  TAnglais,  qui  défend  sa  patrie  par 
devoir. 

L'Anglo-Saxon  est  aussi  très  préoccupé  de  faire 
son  salut  et  devient  facilement  puritain. 

D'autre  part,  son  lie  lui  fournissant  trop  peu  de 
champs  où  il  puisse  exercer  son  énergie,  il  est  for- 
cément amené  à  devenir  industrieux  et  commer- 
çant et,  plus  tard,  à  coloniser.  Il  est  devenu  ainsi 
conquérant  et  n'aspire  qu'à  accroître  sa  force  et 
à  dominer.  L'histoire  d'Angleterre  est  un  chapelet 
de  crises  belliqueuses.  (Bardoux.) 

Industrieux,  commerçant,  puritain,  fort,  en  un 
mot  :  quelle  littérature  pouvait  nous  donner  ce 
peuple  anglais  ? 

L'auteur  anglais,  mieux  que  tout  autre,  tra- 
duit l'âme  nationale.  Le  peuple  anglo-saxon  s'est 
raconté  par  la  plume  de  ses  littérateurs,  et  c'est 
parce  qu'il  rappelle  constamment  à  l'Angleterre 
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ses  colonies  et  sa  puissance  que  Rudyard  Kipling 
est  Tauteur  le  plus  estimé  des  Anglais. 

Industrieux,  commerçant,  F  Anglo-Saxon  est  en- 
core amoureux  de  la  certitude.  Ses  philosophes, 
comme  Bentham,  Stuart  Mill  et  Spencer,  ont 
porté  dans  les  sciences  morales  et  politiques  la 
méthode  mathématique. 

Si  nous  ajoutons  le  puritanisme,  nous  compren- 
drons que  les  deux  tendances  du  roman  anglais 
soient  Tidéalisme  et  le  réalisme  qui  tour  à  tour 
dominent.  Dans  Dickens,  la  minutie  des  détails 
est  soumise  au  but  supra-terrestre  de  l'ensemble. 

L'idéalisme  objectif  des  Anglais  s'est  élevé  avec 
Garlyle,  le  grand  silencieux  qui  consacra  sa  vie 
à  prendre  conscience  de  son  être  moral  et  édifia 
le  culte  des  grands  hommes,  et  Ruskin,  le  prédi- 
cateur de  la  paix. 

L'anglais  moderne,  avec  son  souci  d'impéria- 
lisme, appelait  une  littérature  moderne  satisfaisant 
ses  besoins  intellectuels  et  moraux  à  bref  délai. 
Aussi  a-t-on  vu  fleurir  en  Angleterre  une  littéra- 
ture télégraphique. 

Les  journaux  ne  publient  presque  pas  d'articles 
de  fond  :  des  nouvelles  les  plus  sensationnelles 
possibles. 

L'idéal  du  Httératcur  anglais  a  été  finement 
analysé  par  Jean  et  Jérôme  Tharaud  dans  leur  : 
«  Dingley,  l'illustre  écrivain.  » 
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Combien  nous  sommes  loin  des  écrivains  russes 
et  allemands  el  combien  ceci  nous  prouve  encore 
la  malléabilité  extrCme  de  Tesprit  et  du  cerveau  ! 


ESPRIT  FRANÇAIS 

Le  français  a  affirmé  de  très  bonne  heure  son 
originalité  sur  ses  voisins  et  Ton  peut  se  convain- 
cre que  cette  originalité  fît  quelque  bruit  dans  le 
monde  par  l'étude  du  rôle  de  la  France  dans 
r histoire  universelle. 

Quoique  le  français  résulte  d'un  mélange  de 
races,  il  existe  une  collectivité  française  homo- 
gène, dépositaire  d'un  patrimoine  littéraire  et 
artistique  national,  consciente  du  sentiment  de  la 
patrie  «  réalité  objective  que  les  étrangers  nous 
imposent  ».  (D'  Toulouse). 

Si  nous  voyons  de  temps  en  temps  revenir  de 
Tétranger  —  toujours  avec  plaisir,  comme  on 
revoit  un  vieille  connaissance  —  ce  reproche 
d'être  un  peuple  bâtard,  il  faut  en  rechercher 
la  cause  dans  l'universalité  de  notre  génie.  Un 
étranger  n'a  jamais  pu  comprendre  complètement 
la  France.  Quelle  que  soit  sa  nationalité  il  trouve 
toujours  en  nous  quelque  trait  qui  le  dépasse 
parce  que  sa  puissance  d'assimilation  est  moindre 
que  la  nôtre  qui  s'étend  à  tcmtes  les  manifestations 
de  l'intellectualité. 
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La  langue,  a  dit  Lazarus,  est,  pour T esprit  d'un 
peuple,  ce  que  le  sol  nourricier  est  pour  son 
corps.  La  nôtre  ignore  le  nom  composé,  obscur  et 
inesthétique;  sa  syntaxe  est  basée  sur  la  logique. 
La  richesse  de  ses  termes  unie  à  la  douceur  de 
sa  prononciation  jette  sur  la  rigueur  positive  de 
sa  construction  le  charme  des  sons  harmonieux. 

Scientifique  par  sa  clarté,  littéraire  par  son 
élégance,  elle  se  prêtera  par  sa  souplesse  à  tra- 
duire toutes  les  plasticités  de  Tâme  humaine  : 
<  C'est  la  langue  où  il  est  le  plus  difficile  de  penser 
mal  et  de  bien  écrire.  »  (Fouillée.) 

On  a  fait  au  français  reproche  de  superficialité. 
Il  est  facile  de  répondre  en  faisant  constater  que 
les  plus  grandes  impulsions  scientifiques  sont 
parties  de  chez  nous  avec  Lavoisier,  Berthollet 
—  qui  le  premier  énonça  les  lois  expérimenta- 
les —  Claude  Bernard,  Pasteur,  etc. 

Le  dernier  Congrès,  à  Rome,  ne  vient-il  pas 
encore  de  consacrer  les  trois  grandes  méthodes  de 
la  chimie  organique,  et  ces  trois  méthodes  ne 
sont-elles  pas  françaises? 

On  a  confondu  superficialité  et  diversité  d'apti- 
tudes. 

Mais  si  le  français  est  capable  d'exceller  partout 
où  il  s'essaye,  il  n'en  a  pas  moins  une  originalité 
spécifique  qui  est  justement  ce  qu'on  appelle  «  l'es- 
prit français.  » 
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L'esprit  français  est  le  rire  qui  souligne  Tironie 
des  mots  et  des  choses.  Il  a  sa  racine  dans  le 
Roman  du  Renard  et  sa  frondaison  dans  nos  criti- 
ques modernes  :  Emile  Faguet,  ARvf:DE  Barine, 
Remy  de  Gourmont,  en  passant  par  Rabelais, 
La  Bruyère,  Molière,  La  Fontaine,  Baumarchais, 
Les  AGE  et  Voltaire. 

C'est  le  rire  qui  perle  sous  le  trait  de  burin  de 
Callot,  sous  le  crayon  de  Gavarni  et  de  Dau- 
mier,  la  plume  de  Grévin  ou  le  fusain  de  Léandre  ; 
c'est  encore  la  musique  de  Lecocq  ou  d'AuDRAN  ; 
ce  sont  les  refrains  satiriques  du  Chat  Noir. 

En  résumé,  le  Français  est  caractérisé  par  sa 
diversité  d'aptitudes.  Son  esprit  n'est  pas  contenu 
comme  l'esprit  allemand  ou  l'esprit  anglais  dans 
un  moule  rigide. 

Ses  littérateurs  sont  éclectiquement  fous. 

Cette  variété,  il  la  doit  aux  influences  exercées 
sur  son  cerveau  par  les  diverses  races  auxquelles 
remonte  son  origine;  illa  doit  à  la  fusion  perpé- 
tuelle qui  se  fait  en  France  entre  des  races  médi- 
terranéennes, des  races  saxonnes  et  des  races 
anglo-saxonnes. 

Ici,  encore,  tout  dépend  de  la  malléabilité  de 
l'esprit  et  du  cerveau. 
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Nous  possédons  donc  maintenant  comme  élé- 
ments nouveaux  du  problème  à  résoudre  : 

l^  La  notion  clinique  d'hypertrophie  des  centres 
(associations  sensorielles  et  perversions  de  l'ins- 
tinct génital.) 

2^  La  preuve  de  la  malléabilité,  de  Tinstabilité 
cérébrale  qui  pourra  nous  expliquer  les  anoma- 
lies des  écrivains;  et,  si  nous  donnons  des  preuves 
anatomiques,  à  la  suite  d'autopsie,  de  l'hypertro- 
phie des  centres  du  langage,  non  seulement  nous 
aurons  le  droit  de  donner  notre  théorie,  mais  encore 
nous  ne  pourrons  pas  ne  pas  la  donner,  encagé 
que  nous  serons  dans  les  faits. 


CONCLUSIONS 


Nous  avons  répété  plusieurs  fois  que  l'explica- 
tion que  nous  proposons  du  génie  littéraire  nous 
était  imposée  par  les  faits  comme  peut  l'être  un 
théorème  de  géométrie  par  le  raisonnement. 

Mais  avant  de  donner  nos  conclusions,  voyons 
les  explications  déjà  données  du  génie  en  général. 

Nous  devons  citer  les  noms  de  Lombroso, 
MoREAU  (de  Tours),  Toulouse,  Grasset  et  Lacas- 

SAGNB. 

Dans  la  première  période  que  nous  ferons  ter- 
miner à  l'ouvrage  de  Toulouse  sur  Zola  (1896), 
on  a  émis  quatre  hypothèses  pour  expliquer  les 
relations  qui  existent  entre  le  génie  et  la  névro- 
pathie  : 

1<»  Les  troubles  névropathiques  seraient  la  cause 
de  la  supériorité  intellectuelle.  —  C'est  la  théorie 
de  LoMBROSo  du  «  génie-névrose  ».  La  cause 
essentielle  du  génie  serait  Tcpilepsie,  et  Lombroso 
allonge  à  plaisir  la  liste  des  grands  hommes  épi- 
leptiques. 
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«  On  ne  voit  pas,  dit  Toulouse,  comment  une 
névrose  aussi  banale  que  le  mal  comitial  pourrait 
être  la  cause  principale  de  la  supériorité  intellec- 
tuelle. S'il  en  était  ainsi,  la  majorité  des  épilepti- 
ques  seraient  des  Hommes  supérieurs.  Et  tout  le 
monde  sait  que  le  morbus  sacer  a  pour  consé- 
quence ordinaire  de  produire  une  déchéance 
intellectuelle  qui  peut  aller  jusqu'à  l'idiotie.  La 
grande  majorité  des  épileptiques  sont  des  débiles  : 
voilà  la  vérité  clinique  qui  a  frappé  tous  les  obser- 
vateurs. » 

2**  Le  génie,  entendu  dans  son  sens  le  plus  large ^ 
serait  la  cause  et  non  t effet  des  troubles  néçropa- 
thiq<ies.  —  C'est  la  théorie  deRÉVEiLLÉ-PAmsE(l). 
Le  surmenage  intellectuel  des  grands  hommes 
occasionnerait  leur  névrose.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  cette  théorie  trop  pauvre;  il  sulïit  de 
remarquer  que  les  génies  ont  eu  une  enfance 
anormale  dont  la  fatigue  cérébrale  ne  saurait 
expliquer  les  anomalies. 

Réveillé-Parise  admet,  d'ailleurs,  que  la  pré- 
disposition aux  névroses  existe  chez  les  grands 
hommes.  Admettant  cela,  il  explique  l'effet  d'un 
surmenage  possible,  mais  ne  fait  pas  avancer  le 
problème  d'un  iota. 


(1)  Révcillé-Parisc    :  Physiologie  et  Hygiène  des  hommes 
livrés  aux  travaux  de  l'esprit,  18IJ9. 
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3®  Les  troubles  nerveux  et  la  supériorité  intel- 
lectuelle seraient  indépendants  et  ne  seraient  unis 
par  aucun  rapport  de  causalité. 

Toulouse  admettait  que  cette  conclusion  pou- 
vait s'appliquer  à  quelques  cas,  <  car,  enfin, 
disait-il,*  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  homme 
supérieur  pour  être  un  névropathe,  et  la  condition 
inverse  n'est  pas  davantage  nécessaire.  On  con- 
çoit qu'un  grand  esprit  peut  avoir,  occasionnelle- 
ment et  comme  n'importe  qui,  une  maladie  ner- 
veuse. Mais  toutefois,  s'il  est  plus  souvent  atteint 
qu'un  autre  par  les  névropathies,  c'est  que  quel- 
que lien  existe  entre  ces  dernières  et  son  intelli- 
gence, d'autant  que  des  explications  satisfaisantes 
ne  manquent  pas  pour  faire  comprendre  ce  rap- 
port ». 

4«*  La  supériorité  intellectuelle  et  les  troubles 
névropathitjues  seraient  des  expressions  différen- 
tes des  mêmes  conditions  communes  à  tous  deux. 

C'est  la  théorie  de  Moreau  (de  Tours)  (1)  qui 
écrivait  :  «  Les  dispositions  d'esprit  qui  font 
qu'un  homme  se  distingue  des  autres  hommes  par 
roriginalilc  de  ses  pensées  et  de  ses  conceptions, 
par  s(m  excentricité  ou  Ténergie  de  ses  facultés 
aficctivcs,  par  la  transcendance  de  ses  facultés 
intellectuelles,    prennent    leurs   sources  dans  les 


(i)  Moreau  (de  Tours)  :  La  Psycliologie  morbide  daus  ses 
rapports  avec  la  philosophie  de  Tliistoire,  i8o9. 
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mêmes     conditions    organiques   que    les    divers 
troubles  moraux  dont   la  folie  et  Tidiotie  sont 
l'expression  la  plus  complète.  » 

Toulouse  paraît  accepter  cette  hypothèse  que 
les  conditions  originelles  soient  les  mêmes  et  que 
leurs  deux  principales  conséquences,  le  talent  et 
la  névropathie,  puissent  être  obtenues  isolément 
ou  simultanément  <  selon  diverses  conditions 
mystérieuses.  » 

Il  ajoute  : 

«  Il  est  possible  encore  que,  si  cette  sensibilité 
anormale  est  une  des  conditions  des  œuvres  d'art, 
elle  ne  soit  pas  également  nécessaire  à  tous  les 
hommes  de  génie;  il  se  pourrait,  par  exemple, 
que  pour  les  sciences  elle  ne  fût  pas  aussi  indis- 
pensable. Cependant  la  science  et  l'art  se  rappro- 
chent beaucoup  dans  la  création.  L'imagination 
est  peut-être  aussi  utile  ici  que  là.  C'est  elle  qui 
construit  la  fable  du  romancier  comme  l'expérience 
du  savant,  et  dans  les  deux  cas  les  idées  paraissent 
naître  spontanément  en  dehors  des  procédés  ordi- 
naires du  raisonnement.  M.  Berthelot  m'a  dit  par- 
tager cette  opinion.   » 

En  résumé  y  en  1896,  au  moment  où  parut  l'im- 
portante monographie  de  Toulouse,  la  seule  chose 
certaine,  c'était  que  :  la  névropathie  paraît  être 
ordinairement  liée  avec  la  supériorité  intellec- 
tuelle :  «  Cela  résulte  de  mes  observations  person- 
nelles; et  d'ailleurs  c'est  un  fait  qui  a  souvent  été 
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mis  en  lumière  par  les  observateurs  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question.   »  (Toulousk.) 

Dans  une  deuxième  période,  avec  M.  le  docteur 
Grasset  (1),  le  problème  avance. 

Pour  lui,  *  le  génie  et  la  maladie  sont  des  abou- 
tissants parallèles  d'une  même  construction  men- 
tale anormale.   » 

Le  génie  est  la  manifestation  d'un  tempérament 
spécial  qui,  au  point  de  vue  psychologique,  se 
caractérise  par  la  supériorité  intellectuelle  et,  au 
point  de  vue  pathologique,  par  la  prédisposition 
aux  maladies  nerveuses. 

Ces  dernières  ne  sont  pas  la  cause  du  génie, 
elles  sont,  au  contraire,  un  obstacle. 

Enfin,  la  loi  des  localisations  cérébrales  et  de  la 
division  du  travail  cérébral  permet  d'expliquer 
que  •  quand  un  homme  est  à  la  fois  névrosé  et 
supérieur,  il  est  névrosé  par  une  zone  de  son  sys- 
tème nerveux  et  supérieur  par  une  autre.   » 

(Loygue). 

Dans  le  début  de  la  troisième  période,  inaugurée 
par  la  série  des  remarquables  travaux  publiés 
par  les  élèves  de  Lacassagne(2),  (Loygue,  Vieille, 


(1)  Grasset  :  La  supériorité  intellectuelle  et  la  névrose.  In 
4«  vol.  de  Cliniques.  Montpellier,  1903. 

(2)  Loygue  :  Etude  médico-psychol.,  sur  Dostoïewsky.  Thèse 
Lyon.  1904. 
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Paître,  Guillois,  Petit),  on  a,  pour  la  première 
fois  prononcé  le  mot  «  progénérescence  »  «  qui 
paraît  avoir  échappé  à  la  plume  de  Richet  dans 
la  préface  de  V Homme  de  Génie,  'de  Lombroso.  » 

(Loygue). 

Le  professeur  Lacassagne  accentuant,  formule  : 
«  Le  cerveau  de  Thomme  de  génie  est  le  cerveau 
de  l'avenir  »  (1)  et  son  élève  Loygne  cite  ce  frag- 
ment d'une  lettre  de  M.  Bajenow,  professeur  à 
rUniversité  de  Moscou  :  «  Je  conclus  en  interpré- 
tant le  génie  comme  une  forme  supérieure,  hyper- 
lypique  de  la  mentalité  humaine,  se  présentant 
actuellement  avec  certains  symptômes  pathologi- 
ques parce  que,  n'étant  qu  une  ébauche  par  anti- 
cipation d'un  type  psychique  supérieur  « — qui  sera 
normal  à  un  degré  beaucoup  plus  élevé  de  l'échelle 
évolutionniste  —  elle  ne  saurait  être  qu'incomplète 
à  certains  égards  et  défeclueuse.  Pourquoi  donc 
ne  pjas  parler  plutôt  de  progénérescence  que  de 
dégénérescence?  » 

Voilà  où  en  est  le  problème  en  1908. 

Pour  nous,  après  nos  discussions  qui  précèdent, 


Vieille  :  Etal  mental  de  Beethoven.  Thèse  Lyon,  1905. 

Guillois  :  Etude  inédico-psychol.  sur  Olympe  de  Gouges. 
Thèse  Lyon.  1904. 

Petit  :  Etude  méd.  psych.  sur  Edgar  Poë.  Thèse  Lyon.  1905. 

(1)  L'évolution  de  la  médecine  légale  et  les  théories  moder- 
nes de  la  criminalité  (Conlër.  aux  amis  de  l'Université),  cité 
parl^oygne. 
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^n  n'aura  aucune  difficulté  à  admettre  que  nous 
acctntuons  encore  ce  mot  progénérescence. 

Un  homme  qui  atteint  le  sommet  de  Tintellec- 
tualité  et  qui  élève  la  grande  faculté  humaine,  le 
langage,  ne  saurait  ôtre  un  dégénéré.  La  région  de 
Tencéphale  qui  sert  au  langage  articulé  est  plus 
qu'une  acquisition  de  Thomme-animal  c'est  une 
acquisition  de  l'homme-social  [Paulhan(I)]. 

Il  lui  faut  une  longue  hérédité  pour  se  dévelop- 
per —  et  s'il  faut  cent  ans,  comme  se  plaisent  à 
le  dire  certains  aristocrates,  pour  créer  une  main 
distinguée  —  combien  de  siècle  aura-t-ii  fallu  pour 
faire  naître  dans  une  famille  un  homme  de  génie. 

On  s'est  plû  à  dire  que  les  hommes  supérieurs 
avaient  souvent  des  fils  médiocres  et  qu'avec  eux 
finissait  ou  dégringolait  la  race. 

Si  le  fils  de  l'homme  de  génie  ne  ressemble  pas 
à  son  père,  c'est  parce  que  l'hérédité  de  l'intelli- 
gence est  moins  rigide.  Quoi  d'étonnant  à  ce  que 
les  facultés  les  plus  récentes  en  phylogénie  échap- 
pent à  la  loi  d'hérédité? 

Donc,  les  exceptions  sont  fréquentes;  mais  les 
grands  hommes,  les  grands  littérateurs,  sont,  en 
règle  générale,  le  résultat  d'une  hérédité  progres- 
sive. Les  exemples  de  transmission  héréditaire  du 
génie  sont  nombreux  [Galton  (2)],  surtout  fré- 
quents chez  les  peintres  et  les  musiciens,  parce 


(1)  Paulhaii  :  L'activité  mentale. 

(2)  Galton  :  «  Hereditary  Genius.  » 
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qu'elle  lient  autant  aux  conditions  anatomiqueif 
de  l'oreille  et  de  l'œil,  qu'à  la  conformation  céré- 
brale [RiBOT  (1)];  cette  transmission  héréditaire 
est  plus  rare  chez  les  poètes  parce  que  <  de  tout 
temps,  ils  ont  formé  une  race  impressionnable, 
passionnée,  ardente,  dont  la  vie  est  souvent  pleine 
de  désordres,  de  bizarreries  et  d'extravagances  » 
et  que  *  ces  conditions  sont  peu  favorables  pour 
fonder  une  famille.  » 

Cependant  Galton,  dans  son  livre,  trouve,  sur 
une  élude  d'une  série  de  cinquante-neuf  poètes, 
des  preuves  d'hédité  progressive  dans  la  propor- 
tion de  quarante  pour  cent. 

Sa  liste  comprend  :  Alfieri,  Anacréon, 
Arioste,  Aristophane,  Burns,  Byrox,  Caldkron, 
Camoens,  Ghaucer,  Chénier,  Goleridge,  Gorneil- 
LE,  CooPER,  Dante,  Dryden,  Eschyle,  Euripide, 
Gœthe,  Goldoxi,  Gray,  Heine,  Horace,  Hugo, 
JuvÉNAL,  La  Fontaine,  Lamartine,  Lucain,  Lu- 
crèce, Métastase,  Milton,  MuSvSet,  Molière, 
MooRE,  Ovide,  Pétrarque,  Plaute,  Pope,  Ra- 
cine, Sappho,  Schiller,  Shakespeare,  Shelley, 
Sophocle,  Southey,  Spencer,  Le  Tasse,  Térence, 
Tennyson,    Lope    de    V^éga,    Virgile,  Words- 

WORTH. 


(1)  Ribot  :  L'hérédité  psychologique. 
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Voici  les  renseignements  que  nous  empruntons 
au  classique  ouvrage  de  Ribot  sur  THérédité  Psy- 
chologique. 

OBSERVATIONS 

Arioste  tout  enfant,  écrivait  déjà  des  comédies;  on 
trouve  dans  sa  famille  : 

Son  frère,  Garbriel,  poète  de  quelque  distinction,  qui 
activa  la  comédie  de  Scholastica,  après  la  mort  de  Ludo- 
vico. 

Son  neçeu,  Orazio,  intime  ami  du  Tasse,  qui  a  écrit  les 
Argumenti  et  autres  ouvrages. 

Aristophane.  Le  talent  de  ce  célèbre  comique  se 
retrouve  à  un  degré  moindre  dans  : 

Son  fils,  Arâros,  auteur  de  cinq  comédies,  dont  on  cite 
Cocalos,  V ^olosicoriy  etc. 

Son  autre  yïZs,  Nicoslralos,  qui  composa  quinze  comé- 
dies. 

Peut-être  faut-il  ajouter  son  troisième^î/s. 

BuRNS  parait  avoir  re^u  de  sa  mère,  cette  excessive 
sensibilité,  qui  a  fait  de  lui  un  des  premiers  poètes  de 
l'Angleterre. 

Byron.  Ici  la  généalogie  est  assez  curieuse.  On  trouve 
d'abord  : 

Sa  mère,  femme  étrange,  hautaine,  passionnée,  demi- 
folle,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  auteur  anglais  :  «  que.  s  il  y 
a  un  cas  où  les  influences  héréditaires  puissent  excuser  les 
excentricités  de  caractère  et  de  conduite,  c'est  bien  pour 
Byron,  qui  descendait  d'une  lignée  d*ancétres  chez  qui  des 
deux  côtés  tout  avait  été  calculé  pour  détruire  l'harmonie 
du  caractère,  toute  paix,  tout  bonheur  individuel.  » 
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Sa  fille,  Ada,  comtesse  de  Lovelaee,  remarquable  par 
ses  talents  mathématiques. 

Son  grand-père.  Ta  mi  rai  Byron,  navigateur,  auteur  des 
Récits  de  codage. 

Son  père,  le  capitaine  Byron,  qualifié  par  Galton  de 
((  dissolu,  impudent.  » 

Chénier  (André),  le  plus  grand  de  la  famille. 

Son  frère  (Marie-Joseph). 

Tous  deux  tenaient  de  leur  mère,  Santi  Lomaka,  Grec- 
que d'origine  et  d'un  esprit  distingué. 

CoLEiUDGE,  poète  et  métaphysicien  anglais.  J'empruate 
à  Galton  la  liste  abrégée  de  ses  descendants. 

Son  fils,  Hartley,  poète,  enfant  précoce,  dont  le  jeune 
âge  avait  été  assiégé  de  visions.  La  puissance  de  son  ima- 
gination était  extraordinaire  et  d  un  caractère  morbide. 

Sdi  fille,  Sara,  présentait  tous  les  caractères  individuels 
de  son  père  auteur  elle-même.  Elle  épousa  son  cousin,  et 
de  ce  mariage  est  né  Herbert  Coleridge,  philologue. 

Corneille  (Pierre),  duquel  il  faut  rapprocher  : 

Son  frère,  Thomas. 

Son  neçeu,  Fontenelle,  fils  d'une  sœur.  De  cette  sœur 
descendait  en  ligne  directe  Charlotte  Corday. 

Eschyle,  poète  héroïque  s'il  en  fut,  eut  dans  sa  famille  : 

Sonfrère,  Cynégire,  l'un  des  héros  de  Marathon. 

Son  frère  Amingas,  qui  commença  l'attaque  à  Salamine. 

Son  fils,  Euphorion,  et  son  neveu,  Philoclès,  paraissent 
avoir  eu  quelque  talent,  comme  poètes  tragiques.  Philo- 
clès fut  vainqueur  dans  le  concours  où  Sopliocle  présenta 
Y  Œdipe  roi, 

Gœthe  tenait  de  son  père  le  physique,  de  sa  mère  le 
moral.  Poète  et  observateur,  il  a  noté  en  lui  les  influences 
héréditaires  : 
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Vom  Va  ter  h.nh'ich  die  staUir 
Des  Lebens  ernstes  Fûhren 
Von  MûUerchen  die  Frohnnatur 
Uad  Lust  zu  fahuliren. 
Urahnherr  war  der  Schônslen  liold 
Das  spukt  so  hin  un  wieder  ; 
Urahufrau  liehte  Schmuck  und  gold 
Das  zuckt  wohl  durch  die  glieder. 

LucAiN.  Pour  la  généalogie  de  ce  poète,  nous  renver- 
rons à  son  oncle  Sénèque. 

MiLTON  (Jean),  poète  érudit,  pamphlétaire. 
Son  père  fut  «un  homme   d'un   grand  talent  musical 
dont  les  chants  sont  encore  en  usage  ». 
Son  frère,  juge,  mClé  à  la  politique. 

Musset  (Alfred  de),  dont  le  talent  se  retrouve  à  un 
certain  degré  dans  : 

Son  frère,  Paul  de  Musset,  romancier. 

Racine  (Jean). 

Son  fis,  Louis,  «  le  bon  versicateur,  fils  du  grand 
poète  ». 

Schiller  paraît,  comme  Burns,  avoir  reçu  de  sa  mère, 
son  extrême  sensibilité.  C'était  une  femme  fort-au-dessus 
du  commun, 

Sophocle.  Une  parlie  de  son  génie  tragique  avait  sur- 
vécu dans  : 

Son  fils,  lophon,  estimé  d'Aristophane. 

Son  petit  fils,  Sophocle  le  Jeune,  douze  fois  couronné. 

Tasso  (Torquato)  avait  écrit  sgn  premier  poème, 
Rinaldo,  à  19  ans. 

Son  père,  Bernado,  l'un  des  bons  poètes  de  l'Italie, 
auteur  de  YAmadis, 

Va  sa  mère,  Parzia  di  Rossi,  femme  remarquable. 
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Vkga  (Lope  de),  après  une  longue  vie  d'aventures,  est 
mort  prêtre.  Il  avait  eu  de  Marcela  : 

IJn  fil  s  naturel,  qui,  à  quatorze  ans,  avait  fait  quelque 
Ogure  comme  poète  ;  aventureux  comme  son  père,  mourut 
très  jeune  dans  une  bataille. 

On  peut  à  tous  ces  exemples  ajouter  les  quelques  famil- 
les de  lettrés  suivantes  : 

Gazaubon  (Isaac),  et  son  fils,  Méric,  érudits  philolo- 
gues. 

Ghampollion  (J. -François),  premier  interprète  des 
hiéroglyphes. 

Son  fils,  Jean-Jacques,  historien,  archéologue. 

Etienne,  famille  célèbre  de  lettrés  et  d'érudits  dont  les 
principaux  membres  sont  : 

Robert,  qui  a  imprimé  la  Bible. 

Son  frère,  Charles,  humaniste. 

Son  fils,  Henri,  auteur  du  Lexique  grec. 

Son  autres/s,  Robert. 

Son  neveu,  ambassadeur  en  Hollande,  auteur  de  mé- 
moires diplomatiques. 

Et  deux  petits-neçeux  remarquables. 

Grotius  (Hugo  de  Groot),  fondateur  du  droit  interna- 
tional. 

Son  grand-père,  érudit. 

Son  père,  curateur  de  TUniversité  de  Leyde. 

Son  oncle.  Corneille,  professeur  de  philosophie  et  de 
jurisprudence. 

Son  fils,  Pierre,  diplomate  érudit. 

Lamb  (Charles).  Le  nom  de  cet  écrivain  humoriste  n*est 
guère  séparé  de  celui  de  sa  sœur  (talent  maladif)  :  a  tué 
sa  mère  dans  un  accès  de  folie. 
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ScALiGER  (Jules-César),  débuta  très  tard,  h  49  ans. 
Son  Jils,  Joseph,  érudit  comme  sonpèi^. 

SciiLEGER  (Guillaume,  et  son  frère,  Frédéric. 

Leur  père,  était  un  prédicateur  renommé.  A  écrit  des 
poèmes. 

Deux  oncles,  Tun  poète  dramatique  et  critique,  l'autre 
historiographe  du  roi  de  Danemark. 

Séneque  (Lucius-Annœus). 

Son  père,  Marcus,  rhéteur,  mémoire  prodigieuse. 
Son  frère,   Gallion,  proconsul    cité    comme   Tun  des 
Romains  les  plus  spirituels  de  son  époque. 
Son  neçea,  Lucanus,  le  poète  Lucain. 

Sévigné  (la  marquise  de). 

Sonate  est  connu  par  ses  Lettres  comme  un  dissipé  de 
beaucoup  d'esprit,  ressemblant  sous  beaucoup  de  rapports 
à  sa  mère. 

Son  cousin,  Bussy-Rabutin,  même  caractère. 

Staël  (Anne-Germaine  de). 

Son  grand-père,  Charles-Frédéric  Necker,  qur  professa 
le  droit  à  Genève  et  k  écrit  sur  ces  questions. 

Son  père,  ministre  de  Louis  XLV  et  écrivain. 

Son  oncle,  Louis  Necker,  professeur  de  matliémathiques 
à  Genève. 

Celui-ci  a  eu  pour^/s  et  pour  petit-fils  Jacques  et  Louis 
Necker,  qui  ont  professé  à  Genève  les  sciences  naturelles. 

Swift  (Jonathan),  doyen  de  Saint-Patrick. 

Son  grand-oncle,  le  poète  Dryden. 

A  ces  noms,  nous  pourrions  ajouter  Boileau  et  ses 
deux  frères,  Jacques  et  Gilles,  —  Helvétius,  son  père,  et 
son  grand-père,  tous  deux  médecins  distingués. 

NiEBUiiR  rhistorien  et  son  père,  voyageur  et  écrivain. 
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Lessing  et  ses  deux  frères. 

Une  famille  lîe  romanciers,  mistress  Troloppe  et  ses 
deux  fils,  Anthony  et  Thomas. 

Alexandhe  Dumas  père  et  fils. 

Guy  de  Maupass.vnt,  dont  la  mère,  Laure  de  Poitevin, 
était  un  esprit  littéraire  remarquable. 


Tous  ces  exemples  sont  assez  sigaiQcatifs  et 
nous  montrent  bien  que  le  talent  est  un  épanouis- 
sement progressif  des  plus  hautes  facultés  cérébra- 
les et  que  les  tares  accolées  ne  sauraient  nous  faire 
considérer  les  grands  écrivains  comme  des  dégé- 
nérés. Au  contraire! 

Nous  souscrivons  d'autant  moins  à  ce  terme  de 
dégénérescence  que  M*^*^  Louise  Robinovitch  (1),  de 
New-York,  vient  de  publier  une  étude  de  soixante 
quatorze  grands  hommes  où  il  est  démontré  que 
leurs  parents  les  ont  conçus  en  plein  épanouisse- 
ment de  leur  vie  sexuelle,  c'est-à-dire,  au  moment 
où  leur  potentiel  cellulaire  était  au  maximum,  tant 
au  point  de  vue  physique  que  mental. 

«  Les  grands  hommes  sont  rarement  des  pro- 
duits de  jeunes  parents.  La  mère  d'un  grand 
homme  est,  dans  la  majorité  des  cas,  entre  25   et 


(1)  M"*  Louise  Robinovitch  :  (The  genesis  of  goulus.  The 
journal  of  mental  Patholof^y,  vol.  VII,  n®  o.  Voir  archives  de 
.Neurologie,  septembre  1907. 
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35  ans,  et  le  père  entre  30  et  45  ans,  que  d'un  âge 
moins  avancé. 

«t  Quand  les  grands  Iioinmes  sont  des  premiers- 
nés,  lejirs  parents  sont,  dans  la  majorité  des  cas, 
d'un  âge  mûr  (le  père  de  Léonard  Da  Vinci  avait 
25  ans  quand  le  grand  artiste  est  né  ;  on  ne  sait 
pas  quel  âge' avait  sa  mère;  Léonard  Da  Vinci 
était  un  enfant  naturel).  » 

Parmi  soixante-quatorze  hommes,  quarante-six, 
étaient  autres  que  premier-nés,  contre  dix  de  pre- 
miers nés. 

*  Quand  les  parents  sont  des  alcooliques,  la  for- 
mule de  généalogie  est  renversée  :  les  parents 
étaient  des  gens  doués,  leurs  premiers-nés  seuls 
ont  des  chances  d'être  grands  hommes.  Ainsi  le 
père  de  Beethoven  était  un  alcoolique;  le  grand 
Beethoven  était  le  second  enfant,  et  ses  frères 
cadets  étaient  des  imbéciles  moraux  dans  le  sens 
large  du  mot,  et  ses  frères  et  sœurs  nés  plus  tard 
encore  —  sont  mort  en  bas  âge  (Auguste  est  mort 
à  deux  ans;  Anne,  à  quatre  jours,  Marie  Marga- 
retha,  à  un  an). 

Défaits  pareils  sont  complètement  d'accord  avec 
les  faits  observés  dans  la  clinique  psychiatrique  ; 
plus  les  parents  s'alcoolisent,  plus  ils  dégénèrent 
et  plus  leurs  descendants  sont  des  dégénérés.  »• 

Tout  s'accorde  donc  à  faire  considérer  Thomme 
de  génie  comme  une  ligure  de  progrès...  Cest  une 

a3 
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(leur  plus  haute  cl  pour  cela  seulement   exposée 
aux  outrages  de  ralmosphèrc. 

Nous  allons  démontrer  : 

io  Que  le  génie  littéraire  tient  à  Thyperlrophie 
des  centres  si)éciaux  du  langage  ; 

2o  Que  les  anomalies,  mentales  des  écrivains 
scmt  dues  au  déséquilibre  cérébral  et  que  ce  der- 
nier lient  à  ce  que  le  cerveau  évolue. 

I.  Hypertrophie.  —  Nous  avons  vu  que  le  cer- 
veau de  rhomme  avait  une  grande  partie  de  son 
écorce  occupée  par  les  centres  du  langage,  centres 
des  idées  et  centres  des  mots,  puisque  le  langage, 
pris  dans  son  plus  large  sens,  suppose  Tharmo- 
nie  fonctionnelle  des  centres  intellectuels  et  des 
centres  de  mémoires  verbales.  Notre  étude  anato- 
mique  nous  a  montré  rextrôme  importance,  en 
surface  de  ces  régions  corticales,  et  si,  comme  nous 
le  s(mtenons,  le  talent  littéraire  s'acquiert  par  leur 
hypertrophie,  le  cerveau  d'un  grand  écrivain  (ou 
d'un  grand  savant)  doit  être  plus  lourd. 

Ceci  est  un  fait  tellement  démontré  et  connu 
que  nous  n  insisterons  pas.  En  tenant  compte  de 
toutes  les  causes  d'erreurs  possibles  (taille,  lésions 
pathologiques,  etc.),  en  négligeant  même  le  poids 
des  cerveaux  exceptionnellement  lourds  (Guvier, 
Gromvkll,  Byron,  TouRGUKNiEw),  OU  trouvc  en- 
core une  uu)yenne  de  100  grammes  en  plus  chez 
les  hommes  remarquables. 
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<  La  série  des  hommes  émincnls,  dit  Manou- 
vrikr(I),  est  remarquable  par  une  extrême  rareté 
de  poids  encéphaliques  inférieurs  à  la  moyenne 
ordinaire,  et  par  une  énorme  proportion  d'encé- 
phales très  volumineux,  môme  relativement  à  une 
série  de  Parisiens  de  haute  taille  ». 

Mais  là  n'est  pas  le  côté  le  plus  intéressant  de 
la  question  : 

Nous  avons  dit  que  :  si,  lorsque  les  centres 
intellectuels  supérieurs  et  les  centres  de  mémoires 
verbales  sont  simultanément  développés,  on  a 
rhomme  complet,  savant  et  écrivain  ;  on  peut 
avoir  aussi  un  grand  écrivain  avec  une  hypertro- 
phie de  la  simple  zone  du  langage.  Un  homme 
ayant  un  centre  de  Broca  très  développé  pourra 
être  un  grand  orateur  ;  un  homme  possédant  un 
centre  verbo-auditif  hypertrophié,  un  grand  mu- 
sicien, et  celui  qui  présente  une  hypertrophie  de 
toute  la  zone  du  langage,  c'est-à-dire  des  centres 
qui  retiennent  les  sensations  ressenties  et  de  ceux 
qui  conservent  la  mémoire  des  impressions  à 
extérioriser,  un  grand  écrivain,   un  grand  poète. 

Nous  avons  trouvé  une  preuve  clinique  de  cette 
hypertrophie  dans  les  associations  sensorielles  et 
dans   riiypersexualilé   des  littérateurs,  le   centre 


(1)  Manon vrier  :  Poids  do  rEiicéphale  ol    do  sos  diiïôroiitos 
parUes. 


—  516  — 

des  idées  génitales  étant  fonctionnellemenl  ratta- 
ché (à  rorigine  du  moins)  aux  centres  du  langage. 

Pour  parfaire  la  démonstration  de  Thypertro- 
phie  de  la  zone  du  langage,  il  faudrait  des  preu- 
ves anatomo-cliniques.  Il  faudrait  examiner  à  ce 
point  de  vue  des  cerveaux  d'orateurs,  de  musi- 
ciens, de  poètes,  de  tous  ceux  qui  excellent  ea 
une  des  variétés  du  langage. 

Malheureusement ,  les  autopsies  de  grands 
hommes  n'ont  pas  été  fréquentes,  et  bien  peu  de 
celles  qui  furent  faites  ont  donné  lieu  à  des  obser- 
vatiims  sur  ce  sujet. 

«  Les  familles  des  hommes  remarquables  ont  le 
tort  de  se  laisser  arrêter  par  des  scrupules,  qu'el- 
les croient  sans  doute  d'ordre  sentimental,  mais 
dont  Forigine,  d'interdiction  religieuse,  se  peut 
facilement  apercevoir.  N'est-il  pas  profondément 
regrettable  d'avoir  laissé  perdre  sans  profit  le 
cerveau  d'un  Victor  Hugo?  La  nature,  tous  les 
deux  ou  trois  siècles  à  peine,  jette  dans  le  monde 
im  poète  de  cette  envergure.  L'étude  du  cerveau 
de  cet  homme  de  génie  eut  été  une  source  incom- 
parable d'enseignements,  sa  conservation  dans 
les  archives  de  la  science  fut  demeurée  un  docu- 
ment d'une  valeur  considérable. 

«  L'examen  des  cerveaux  de  Rknan,  de  Taine, 
de  Claudk  Bkrnard,  de  Berthelot...  n'eut  pas  été 
moins  fécond  en  enseignements  que  celui  de 
Gamuetta,  resté  célèbre  en  psychologie.  Il  serait 


—  517  — 
à  désirer  que,  de  leur  vivant  déjà,  les  hommea» 
éminents,  ou  simplement  les  hommes  spécialisés 
dans  une  branche  (peintres,  musiciens,  mathéma- 
ticiens, philosophes,  juristes...),  indiquassent  à 
leur  famille  la  volonté  formelle  de  laisser,  après 
la  mort,  leur  corps  à  la  disposition  des  savants.  » 
(Georgks  Matissk)(1). 

Nous  pouvons  cependant  citer  quelques  autop- 
sies très  intéressantes  : 

Mathias  Duval  et  Chudzinski  (2)  ont  publié  la 
description  morphologique  du  cerveau  de  Gam- 
betta;  Hervé  (3),  celle  des  cerveaux  de  Louis 
AssELiNE,  Jules  Assézat,  des  docteurs  Coudereau 
et  Bertillon. 

En  Allemagne,  Rudolph,  Wagner,  Bischoff 
et  RiiDiNGER  ont  publié  des  cas  remarquables. 

M.  SiEGMUND  AuERBACH  (4)  vicut  dc  publier  un 
important  travail  sur  la  localisation  du  talent 
musical  dans  le  cerveau. 

La  question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  chez 
des  hommes  notoirement  bien  doués  sous  le  dou- 
ble rapport  de  rintelligence  et  du  langage  (deux 
qualités  dcmt  la  seconde  implique  toujours  la  pre- 


(1)  Georjçes  M  a  Us  se  :  Revue  des  idées,  15  nov.  1907. 

(2)  Mathias  Duval  et  Chudzinski  :  Oeseript.   inor|ih<»lo|;.  du 
cerveau  de  Ganibetta.  BtilL  soc.  d*anfhrop,,  1886. 

(3)  ïlervé  :  Thèse  I»aris,  1888. 

(4)  Voir  lieviie  des  idées,  15  nov.  1907. 
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Siièrc,   bien  que  la  réciproque  ne  soit  pas  égale- 
ment vraie),  la  région  préposée  au  langage  présente 
un  développement  corrélatirà  celui  delà  fonction. 

Le  langage  intérieur,  nous  a  dit  la  physiologie, 
a  besoin  des  divers  centres  de  mémoires  verbales, 
mais  en  emploie  de  préférence  un,  qui  varie  sui- 
vant qu'on  est  verbo-moteur,  verbo-auditif,  etc. 

L'orateur  devra  donc  avoir  un  centre  de  Broca 
hypertrophié,  le  musicien  le  centre  de  mémoire 
verbale  auditive. 

A.  Orateurs  : 

AssÉzAT,  publiciste,  45  ans;  poids  de  Fencéphale 
1403  grammes,  avait  une  circonvolution  de  Broca  bien 
développée. 

GhezCouDEREAU,  le  centre  de  Broca  est  nettement  limité. 

Sur  le  cerveau  de  Bkrtillon,  le  savant  inventeur  de  la 
démographie,  qui  possédait  une  extrême  difficulté  de  la 
parole,  «  l'imperfection  du  centre  de  Broca  correspond 
aux  imperfections  fonctionnelles  constatées  pendant  la 
vie.  11  y  a  là,  dit  Hervé,  une  vérification  matérielle  dont 
le  caractère  et  la  portée  n'échapperont  à  personne.  » 

Le  cerveau  de  Gambetta  est  de  beaucoup  le  plus  typi- 
que :  poids  1246  grammes. 

Déjà  la  simple  inspection  du  moulage  intracrânien  de 
Gambetta  permet  de  constater  sur  l'hémisphère  gauche 
un  fait  très  remarquable,  et  qui  révèle  à  première  vue  le 
développement  atteint  de  ce  côté  du  cerveau  par  le  centre 
moteur  verbal.  On  remarque,  en  effet,  en  comparant  entre 
eux  les  deux  lobes  frontaux,  une  asymétrie  très  notable 
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de  leur  partie  postérieure,  inférieure  et  externe,  dans  le 
point  correspondant  au  coude  de  Tanfractuosité  sylvienne, 
c'esirà-dire  au  siège  môme  du  centre  de  Broca.  Ace  niveau, 
le  bord  sourcillier  de  rUémisphère  présente  à  gauche  une 
saillie  très  marquée,  arrondie,  parfaitement  circonscrite, 
qui  n'existe  pas  du  côté  opposé,  sans  que  Ton  ait  eu 
recoui;^  pour  cela  à  aucun  artifice,  le  contour  encépha- 
lique ayant  été  dessiné  par  projection  au  moyen  du  stéréo, 
graphe  de  Broca,  11  est  plus  que  probable  que  la  saillie  en 
question  résulte  du  grand  développement  en  épaisseur  de 
la  circonvolution  de  Broca. 

Le  cerveau  lui-même,  doublement  remarquable  par  sa 
régularité  quasi-schématique  (du  moins  sur  les  lobes  fron- 
taux, car  les  autres  lobes  présentent  plus  d'une  irrégula 
rite),  associée  à  une  plicature  extrêmement  riche  résultant- 
du  dédoublement  des  circonvolutions,  subdivisées  suivant 
leur  largeur  et  creusées  par  un  grand  nombre  de  sillons 
et  d'incisures  isolées,  nous  fournit,  comme  l'a  dit  M.  Ma- 
thias  Duval,  «  un  type  de  développement  extrême  de  la 
troisième  frontale  ».  surtout  du  côté  gauche. 

Hémisphère  droit,  —  La  scissure  de  Sylvius  envoie  dans 
l'épaisseur  du  lobe  frontal  une  branche  antérieure  relati- 
vement longue,  circonscrivant  avec  la  branche  ascen- 
dante de  Broca  un  cap  cunéiforme. 

F3  nait  du  pied  de  la  frontale  ascendante  par  un  pli 
radiculaire  assez  large,  mais  enfoncé  dans  le  sillon  préro- 
landique.  Elle  décrit  ensuite  sur  la  convexité  du  lobe  trois 
inflexions  très  marquées  et  bien  sé[)arées  de  celles  que 
forme  la  deuxième  frontale.  De  ces  trois  inflexions,  la 
première  se  rattache  au  pied  de  la  circonvolution,  qui, 
assez  large  en  bas,  est  très  rétréci  vers  le  haut,  et  tout  à 
fait  grêle  au  moment  où  il  se  réfléchit  pour  se  continuer 
avec  le  cap,  au-dessus  de  la  branche  sylvienne  ascendante. 

Le  cap,  nettement  délimité  par  les  deux  branches  anté- 
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Heures  de  la  scissure  de  Sylvius,  est  divisé  en  deux  parties 
à  peu  près  égales,  de  manière  à  dessiner  un  V  régulier 
dont  la  branche  postérieure  s'anastomose  avec  la  deuxième 
frontale.  A  la  branche  antérieure  du  cap  succède  la  por- 
tion orbitaire,  qui  limite  d'abord  en  avant,  sur  la  con- 
vexité, la  branche  antérieure  de  Sylvius,  puis  s'infléchit 
derrière  l'extrémité  postérieure  du  sillon  en  H.  trè^  irré- 
gulièrement conformé,  pour  passer  sur  le  lobule  orbi- 
taire. Elle  forme,  au  niveau  de  cette  inflexion,  une  ma- 
nière d'opercule  qui  touche  le  sommet  du  cap,  et  s'avance 
jusqu'au  lobe  temporal.  De  l'opercule  en  question  part  une 
large  anastomose  portant  à  sa  surface  une  incisure  isolée  : 
elle  se  rend  à  F*  en  arrêtant  en  avant  le  sillon /^  et  répond 
à  la  partie  externe  du  bord  sourcilier.  Après  avoir  fourni 
cette  anastomose,  F^,  flexueuse  et  assez  étroite,  longe  la 
vallée  de  Sylvius. 

Le  sillon/*,  très  long  et  flexueux,  envoie  des  deux  côtés, 
dans  les  circonvolutions  limitrophes,  des  incisurés  conti- 
nues, parmi  lesquelles  on  remarque  celle  qui  pénètre  entre 
les  deux  branches  du  cap.  Il  est  à  peine  interrompu  à  sa 
partie  moyenne  par  un  pli  anastomotique  légèrement 
enfoncé. 

Hémisphère  gauche.  —  La  branche  antérieure  de  Syl- 
vius est  triple  de  ce  côté,  et  F^  décrit  par  suite  sur  la  con- 
vexité, non  plus  deux,  mais  trois  méandres.  La  circonvo- 
lution naît  un  peu  en  profondeur,  au  confluent  du  sillon 
prérolandique  et  de  la  «cissure  de  Sylvius,  par  une  racine 
qui  s'enfonce  dans  le  pied  de  la  frontale  ascendante.  Cette 
racine  longe  d'abord,  sur  une  étendue  de  12  millimètres» 
la  scissure  de  Sylvius,  parallèlement  au  bord  supérieur  de 
la  première  temporale;  puis  la  circonvolution  se  réfléchit 
brusquement  à  angle  droit  pour  se  porter  en  haut,  parâl- 
lemcnt  au  tiers  inférieur  de  la  frontale  ascendante.  Dans 
celte  portion  initiale  de  son  trajet,  la  circonvolution  de 
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Broca  est  formée  d'un  pli  étroit  et  allongé,  que  limite  en 
avant  la  plus  reculée  des  trois  branches  antérieures  de 
Sylvius. 

Le  pied  décrit,  à  lui  seul,  tout  un  méandre  entourant  la 
branche  sylvienne  accessoire  (postérieure),  au-dessus  de 
laquelle  il  s  infléchit  pour  revenir  à  la  scissure  de  Sylvius. 
Le  segment  antérieur  du  méandre  envoie  en  haut  à  la 
deuxième  frontale  un  pli  anastomotique  qui  se  porte  obli- 
quement en  haut  et  en  avant,  pli  superficiel  à  son  origine, 
mais  bientôt  caché  dans  le  second  sillon  frontal.  Uneinci- 
sure  venue  de^**  limite  en  avant  cette  anastomose,  qui  est 
celle  que,  sur  un  grand  nombre  de  cerveaux,  le  pied  donne 

Revenu  à  la  scissure  de  Sylvius,  le  pied  se  termine  en 
se  continuant,  par-dessus  la  branche  ascendante  de  Syl- 
vius et  par  une  mince  languette,  avec  la  branche  posté- 
rieure du  cap.  On  voit,  en  somme,  que  le  pied  est,  du 
côté  gauche,  beaucoup  plus  étendu  dans  le  sens  antéro-- 
postérieur  qu  il  ne  Test  du  côté  droit.  A  gauche,  il  mesure 
dans  ce  sens  (longueur  en  projection)  17  millimètres  haut 
et  bas  ;  à  droite,  15  millimètres  en  bas,  où  il  absorbe  ma- 
nifestement une  partie  du  pied  de  la  frontale  ascendante, 
et  7  millimètres  seulement  en  haut.  Si  Ton  représente  par  1 
cette  dimension  à  la  partie  moyenne  du  pied,  à  droite,  elle 
le  sera  à  gauche  et  au  même  niveau  par  2,5.  La  hauteur 
(largeur)  du  pied  est  presque  la  même  de  part  et  d'autre  : 
22  millimètres  à  droite,  21  millimètres  à  gauche. 

Le  cap,  petit,  est  comme  étoufle  entre  la  portion  orbi- 
taire  de  F^  et  le  pied  agrandi.  En  s  étendant  d'arrière  on 
avant,  celui-ci  Ta  refoulé  en  bas  et  en  avant  :  de  là  le 
racourcissement  de  la  branche  sylvienne  ascendante,  l'in- 
clinaison en  arrière  du  sommet  arrondi  du  cap  et  l'hori- 
zontabilité  de  la  branche  sylvienne  antérieure,  plus  cou- 
cliée  qu'à  droite.  (Observation  prise  dans  la  thèse  de 
Hervé  sur  la  circonvolution  de  Broca.  Paris,  1888.) 
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De  ses  statistiques,  Hervé,  dès  1888,  pouvait 
conclure  que  : 

«  Chez  les  intellectuels,  la  complexité  morpho- 
logique du  centre  de  Broca  est,  d'une  façon  géné- 
rale, corrélative  à  la  puissance  de  la  fonction.   » 

B.  Musiciens.  —  Tout  aussi  intéressants  que 
les  cerveaux  d'orateurs  sont  les  cerveaux  de  musi- 
ciens qui  possèdent  une  qualité  différente  de 
langage. 

Ici,  le  centre  de  T audition  verbale  est  hypertro- 
phié. 

AuERBACH  vient  de  publier  la  description  du 
cerveau  d'un  musicien  remarquable,  NaretKoning. 

Voici  le  procès-verbal  d'autopsie  traduit  par 
Georges  Matisse  (1)  : 

Pris  dans  son  ensemble,  le  cerveau  de  Koning  est  «  eury- 
gyrencéphale  »,  c'est-à-dire  riche  en  circonvolutions. 
<(  Les  circonvolutions  sont  larges,  construites  d'une  façon 
simple,  non  particulièrement  compliquées  ni  crevassées.  » 

HEMISPHERE  GAUCHE 

Auerbach  souligne  «  la  largeur  extraordinaire  et  la 
structure  anoraiale  des  deux  circonvolutions  temporales 
supérieures  (première  et  deuxième  temporales),  de  la 
première  tout  spécialement  » . 


(1)  Georges  Matisse  :  Le  talent  musical  et  ces   conditious 
anatomiques.  Revue  des  idéeSy  15  novembre  1907. 
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La  circonvolution  temporale  supérieure  présente  une 
particularité  bien  frappante  :  elle  forme,  en  son  milieu, 
une  boucle  qui  double  son  étendue  à  ce  niveau  (tiers 
moyen).  Les  tiers  moyens  et  postérieurs  sont  tous  les 
deux  très  développés. 

Le  tiers  antérieur  est  comme  «  cisaillé  »  de  petits 
sillons.  Enfin,  le  gyrus  médio-supérieur,  qui  unit  les  cir- 
convolutions temporales  supérieure  et  moyenne,  est  nette- 
ment séparé  d'elles  par  un  profond  fossé.  La  seconde 
temporale  est,  elle  aussi,  extrêmement  développée,  et 
olFre  une  curieuse  configuration.  «  Elle  consiste,  en  quel- 
que sorte,  en  deux  rectangles  autonomes.  Le  dernier 
quoique  coupé  de  plusieurs  sillons,  est»  dans  son  ensemble, 
plus  régulier  que  celui  qui  le  précède  ». 

Gyrus  supramarginal.  C*est  peut-être  lui  qui  est  le  plus 
remarquable.  «  Il  est  d'une  hauteur  et  d'une  largeur 
anormales.  » 

Auerbach  distingue  on  lui  quatre  parties,  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  sillons  en  général  peu  profonds. 
La  dernière,  forme  la  région  la  plus  large.  Il  y  a  passage 
absolument  insensible  entre  la  première  circonvolution 
temporale  et  le  gyrus  supramarginal.  «  On  est  tout  d'abord 
tenté  décompter  comme  appartenant  au  gyrus  temporal 
supérieur  toute  la  brandie  postérieure  du  gyrus  su[)ra- 
marginal.  » 

Les  deux  hémisphères  présentent  chez  Koning  cette 
disposition.  On  verra  plus  loin  c[u  on  Ta  rencontrée  égale- 
ment chez  d'autres  individus  ayant  des  aptitudes  musi- 
cales. 

Flnfin.  Auerbach  signale  encore  le  grand  développement, 
sur  cet  hémisphère,  de  la  circonvolution  frontale  ascen- 
dante en  son  milieu,  et  du  gyrus  de  l'hippocampe  (non 
visible  sur  la  figure). 
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HEMISPHERE   DROIT 


La  scissure  de  Sylvius  est  beaucoup  plus  courte  qu'à 
gauche  ;  c'est  le  cas  normal  (Eberstaller). 

Gyrus  temporal  supérieur. 

Le  tiers  antérieur  est  mince  ;  sa  position  est  peu  incli- 
née. <(  Le  tiers  moyen,  et  surtout  le  tiers  postérieur  sont 
encore  ici  assez  larges.  »  A  Favant  de  la  première  tem- 
porale, sous  le  premier  tiers,  le  dépassant  même,  existe 
un  massif  de  circonvolutions  repliées.  On  pourrait  les 
rattacher,  soit  à  la  première,  soit  à  la  seconde  temporale  ; 
il  est  préférable  de  les  considérer  comme  des  circonvolu- 
tions (le  passage  unissant  le  gyrus  temporal  supérieur  au 
gyrus  temporal  moyen  (2«  temporale).  «  11  existe,  à  l'avant, 
une  union  très  intime  entre  la  première  et  la  seconde 
temporale.  On  ne  semble  pas  en  avoir  souvent  constaté 
de  semblable  jusqu'ici.  » 

Gjyrus  temporal  moyen. 

Moins  développé  qu'à  gauche.  Il  est  divisé  également 
en  deux  grands  quadilatères  irréguliers  par  une  scissure 
profonde. 

Gyrus  supramarginal. 

Sa  place  se  trove  reportée  extrêmement  haut.  Sa  largeur, 
tout  à  fait  inusitée,  en  fait  une  circonvolution  c<  extraor- 
dinairement  puissante  »,  «  Il  n'est  guère  douteux,  enelTet, 
dit  Auerbach,  que  le  groupe  de  circonvolutions  qui  s'en- 
foncent dans  la  face  postérieure  de  la  circonvolution  parié- 
tale acendante  (en  particulier  en  son  milieu)  doive  être 
considérée  comme  appartenant  au  gyrus  supramarginal.  » 

Il  se  recourbe  d'autre  part  en  arrière  en  formant  une 
sorte  de  crochet. 

«  En  ce  qui  concerne  la  délimination  du  gyrus  supra- 
marginal en  bas,  contre  le  gyrus  temporal  supérieur,  je 
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peux  répéter  mot  à  mot  ce  que  dit  Retzius  à  propos  de 
cette  même  partie  chez  Gylden  :  «  On  est  un  peu  embar- 
rassé de  savoir  où  Ton  doit  tracer  la  limite  inférieure  du 
gyrus  supramarginal.  Il  est  certain  qu  il  se  confond  en 
bas  avec  le  gyrus  temporal  supérieur.  Si  Ton  prend  pour 
limite,  entre  ces  deux  circonvolutions,  la  branche  posté- 
rieure descendante  de  la  scissure  de  Sylvius,  ainsi  qu  on 
Ta  proposé,  le  gyrus  supramarginal  atteint  alors,  dans  cet 
hémisplière,  une  colossale  ampleur.  » 

Le  grand  développement  des  gyrus  angulaire  et  pariétal 
inféro-postérieur  est  encore  à  signaler. 

Enfin,  la  circonvolution  frontale  ascendante  montre  une 
conformation  extrêmement  curieuse  : 

l*"  Elle  est  reliée  avec  la  pariétale  ascendante  par  une 
mince  circonvolution  de  passage  qui  coupe  la  scissure  de 
Rolando  ; 

2°  Elle  forme  en  face  une  forte  sinuasité  ; 

3°  Enfin,  elle  se  prolonge  en  avant  par  des  replis. 

Les  caractères  anatomiques  frappants  observés  sur  le 
cerveau  de  N.  Koning  paraissent  bien  être  ceux  qui  condi- 
tionnent les  aptitudes  ou  le  talent  musical. 

On  les  retrouve,  en  effet,  sur  les  cerveaux  d*hommes 
qui  présentaient  de  rares  dispositions  dans  cet  art  ;  ils 
atteignent  chez  eux  un  degré  que  Ton  ne  trouve  pas  ail- 
leurs. 

Edinger  a  eu»  la  bonne  fortune  de  pouvoir  étudier  le 
cerveau  d'Hans  de  Bulcw.  Il  Fa,  de  plus,  dessiné.  Auer- 
bach  reproduit  ces  dessins  et  mentionne,  en  outre,  dans 
son  travail,  les  résultats  obtenus.  On  peut  les  résumer 
ainsi  : 

Hémisphère  gauche.  Scissure  de  Sylvius  très  courte. 
Grand  développement  des  parties  moyenne  et  postérieure 
de  la  première  temporale,  mais  surtout  du  gyrus  supra- 
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marginaL  Celui-ci  atteint  une  dimension  considérable  ;  il 
s*élève  très  haut,  recouvre  une  partie  de  la  première  tem- 
porale et  se  prolonge  en  elle  sans  solution  de  continuité. 
Knfin,  les  gyrus  angulaire  et  pariétal  inféro-posté rieur 
sont  très  larges. 


Hémisphère  droit,  La  scissure  de  Sylvius  est  courte, 
moins  qu'à  gauche  cependant.  Gyrus  temporal  supérieur 
large  dans  ses  partie  moyenne  et  postérieure  ;  un  repli 
s'est  en  outre  formé  à  l'arrière.  Sont  également  très  déve- 
loppés :  les  gyrus  suprainarginal,  angulaire  et  pariétal 
inféro-postérieur,  enfin  la  partie  supérieure  du  lobe  parié- 
tal et  le  pied  de  la  frontale  ascendante. 

Helmholiz,  on  le  sait,  était  un  musicien  distingué.  Il 
avait  en  particulier  une  oreille  excessivement  fine,  qui  lui 
permettait  d'apprécier  avec  une  merveilleuse  exactitude 
les  sons  même  les  plus  élevés,  ou  tes  harmoniques  d'un 
son  fondamental.  Grâce  aces  rares  facultés, il  put  pousser 
très  loin  ses  belles  recherches  sur  la  théorie  physiologique 
de  la  musique.  Hansemann,  qui  a  disséqué  le  cerveau 
d'Helmlioltz,  a  trouvé  sur  lui  les  mômes  caractères  que 
ceux  observés  sur  Koning  et  Hans  de  Bulow  :  développe'% 
ment  considérable  des  parties  moyenne  et  postérieure  de 
la  première  temporale  et  de  toute  la  région  pariétale  infé- 
rieure (g.  supramarginal.  angulaire,  pariétal  inféro-posté- 
rieur). 

Les  similitudes  entre  le  cerveau  de  Koning  et  celui  de 
Gylden,  étudié  par  Retzius,  sont  plus  étonnantes  encore. 
Gylden  était  un  mathématicien-astronome  de  premier 
ordre.  «  Il  était  aussi,  dit  Retzius,  très  doué  musicalement, 
et  exécutait  même  au  piano.  »  L'examen  de  son  cerveau  a 
révélé  le  même  épanouissement  anormal  du  gyrus  supra- 
marginal, la  même  place  très  élevée  occupée,  la  même 
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continuité  (au  moins  du  côté  droit)  entre  lui  et  la  première 
temporale.  La  circonvolution  temporale  supérieure  gau- 
che, très  large  en  son  milieu,  est  coupée,  en  ce  point,  de 
sillons  nombreux,  venus  d'en  haut  et  d'en  bas,  qui  accrois- 
sent encore  son  étendue.  La  première  temporale  droite 
est  rentlée  dans  son  milieu  et  dans  son  tiers  postérieur. 
Retzius  appelle  enfin  T attention  sur  la  présence  de  quatre 
plis  transverses  (gjri  transçersi)  sur  Topercule  pariétal, 
a  Par  suite  de  cette  disposition,  ajoute-t-il,  il  serait  peut- 
être  plus  exact  de  rattacher  cet  opercule,  c'est-à-dire  toute 
la  partie  inférieure  du  gyrus  supra  marginal,  à  la  circon- 
volution temporale  supérieure.  » 

En  résumé,  les  centres  qui  ont  été  trouvés  spécialement 
développés  chez  les  musiciens  dont  on  a  pu  jusqu'ici  étu- 
dier le  cerveau  sont  : 

4<»  Le  tiers  moyen  et  postérieur  de  la  première  circonvo- 
lution temporale.  Peut-être  aussi  la  seconde  temporale  ; 

2°  Le  gyrus  supra  marginal  et  les  circonvolutions  satel- 
lites (g.  angularis  et  g.  pariétal  inféro-postérieur)  ; 

3°  Les  tiers  moyen  et  inférieur  des  circonvolutions  cen- 
trales, généralement  de  la  frontale  ascendante. 

Tandis  qu  Auerbach  considère  les  deux  premiers  cen- 
tres, qui  avoisinent  la  terminaison  corticale  du  nerf 
cochléaire,  comme  ayant  une  importance  essentielle,  il 
n'arrive  pas  à  expliquer  les  causes  du  développement  du 
troisième.  (Matisse.) 


Voici  la  première  partie  de  notre  démonstration 
faite  :  rhyperlrophie  crun  cenlre  coïncide  avec 
rhypertrophic  de  son  fonction. 

L'hypertrophie  du  langage  crée  Phypertrophie 
de  sa  zone. 


—  528  - 


IL  Déséquilibre.  —  Avec  cette  hypertrophie  il 
coexiste  du  déséquilibre.  Cette  hypertrophie,  en 
effet,  malgré  riiérédité  indiscutable,  représente 
un  brusque  saut  en  avant  de  Thumanité,  car  le 
génie  est  encore  un  accident  heureux.  Aussi,  cette 
hypertrophie  n'ayant  pas  sa  place  ollicîelle  dans 
les  catalogues  de  la  nature  se  fabrique  un  peu  aux 
dépens  d'autres  zones  cérébrales. 

Il  se  produit  ici  ce  qui  se  passe  dans  l'orga- 
nisme du  saumon  du  Rhin  au  moment  des  amours 
(Miescher),  ses  organes  génitaux  s'hypertrophient 
mais  aux  dépens  de  ses  muscles  du  dos.  Hyperpcr- 
fection  d'un  côté  s'accompagne  ailleurs  de  tares. 

Le  cerveau  est  d'autant  plus  prédisposé  à  ces 
tares  anatomiques  ou  fonctionnelles,  que  son  ins- 
tabilité est  extrême. 

Nos  études  de  physiologie  (chapitre  II)  nous  ont 
montré,  en  effet,  que,  dans  la  zone  du  langage 
elle-même,  il  y  a  normalement  déséquilibre,  puis- 
que, pour  le  langage  intérieur,  chaque  individu 
possède  un  centre  prépondérant. 

Ce  déséquilibre  cérébral  au  profit  des  centres  du 
langage  nous  explique  que  les  littérateurs  soient 
surtout  des  émotifs,  car  les  centres  du  langage 
sont  destinés  à  enregistrer  ou  à  extérioriser  des 
sensations. 
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Le  raisonnement  qui  réfrène,  qui  étouffe  les 
sensations  trop  violentes,  Tanalysc,  cette  puis- 
sante analyse  qui  peut  faire  disparaître  les  dou- 
leurs, supposent  Tunité  physiolojçique  de  tout  le 
cerveau. 

Ici,  cette  unité  ne  saurait  exister,  et  c'est  pour 
cela  que  la  vie  des  poètes,  d'une  intelligence 
remarquable  et  d'une  sensibilité  exaspérée,  est 
rarement  raisonnable.  C'est  pour  cela  qu'ils  sont 
malheureux.  «  Quand  la  nature  crée  un  homme 
de  génie,  elle  lui  secoue  son  (lambeau  sur  la  tCte 
et  lui  dit  :  Va,  sois  malheureux  !  »  (Diderot). 

Le  déséquilibre  s'accroît  lorsque,  sous  l'in- 
fluence d'une  excitation,  l'activité  de  la  zone  du 
langage  s'accroît.  Cette  mise  en  branle  est  cher- 
chée par  les  moyens  les  plus  divers. 

n Inspiration,  cette  divinité,  que  nous  appelons 
si  prosaïquement  hyperfonctionnement,  cette  ins- 
piration qui  donne  naissance  aux  œuvres  émou- 
vantes, aux  sanglots  de  Musset  et  aux  cris  puis- 
sants du  Baruier  des  ïambes^  les  poètes  ont 
essayé  de  la  rappeler  par  des  poisons,  alcool, 
opium,  hachisch,  etc.  D'autres  demandent  l'exci- 
tati(m  première  qui  déclanche  tout  l'appareil  à 
des  manœuvres  bizarres. 

Schiller  semblait  vouloir  congestionner  son 
cerveau  en  mettant  les  pieds  dans  de  la  glace 
avant  de  méditer  et  l'cmde  nerveuse  qui  réveillait 

;i4 
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son  appareil  du  langage,  devait  venir  du  centre 
olfactif  (dont  nous  avons  vu  les  rapports  avec  les 
centres  de  mémoires  spéciales),  car  il  aspirait 
pour  activer  Tinspiration  *  le  gaz  des  pommes  en 
fermentation  qu'il  mettait  exprès  dans  le  tiroir  de 
son  bureau.  » 

BossuET  se  mettait  dans  une  chambre  froide  et 
s'enveloppait  la  tête  de  linges  chauds. 

Chez  BouRDALOUE,  l'onde  nerveuse  partait  du 
centre  auditif,  car  avant  d'écrire  ses  sermons  il 
raclait  un  air  sur  son  violon. 

«f  MoNTKSQiEU,  dit  LoMBuoso,  laissait  sur  les 
carreaux  de  sa  chambre  l'empreinte  de  ses  pieds, 
convulsivement  agités  pendant  ses  travaux;  Buf- 
FON,  Santeuil,  Crébillon,  s'abandonnaient  aux 
plus  étranges  contorsions  du  visage.,.  Ampère  ne 
pouvait  exprimer  ses  pensées  qu'en  se  promenant 
le  corps  agité  tout  entier  d'un  mouvement  conti- 
nuel. • 

Cette  excitation  qui  élève  les  hommes  de  génie 
bien  au-dessus  encore  de  leur  état  habituel  peut 
expliquer  les  œuvres  littéraires  produites  par  des 
fous. 

En  cirel,  lorsque  lorsque  nous  avons  pu  donner 
une  i)oésie  de  fou  d'un  niveau  beaucoup  plus 
élevé  que  rintellectualité  ordinaire  de  l'auteur 
nous  avons  toujours  constaté  qu'elle  était  due  à 
une  excitation  cérébrale  soit  dans  la  manie,   soit 
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dans  rexcilation  maniaque,   soit  au  début  de  la 
paralysie  générale. 

Mais  en  dehors  de  ces  crises  d'excitation,  le  fou 
retombe  aplat  parce  que  chez  lui  il  ny  a  pas  le 
siibstratum  anatomique  qui  caractérise  Vhomme 
de  génie. 

III.  —  Le  déséquilibre  cérébral  tient  à  révolu- 
tion normale  du  cerveau.  Cette  évolution  est  dis- 
posée de  telle  sorte  que  : 

A.  —  Toul  dans  le  cerveau  doit  devenir  acte 
réflexe ; 

B.  —  Que  la  conscience  doit  disparaître. 

a).  —  Le  premier  acte  du  système  nerveux, 
comme  d'ailleurs  tous  les  autres  qui  suivront,  dit 
notre  maître  M.  le  Professeur  Rémond,  est  un 
réflexe. 

Le  réflexe  est  à  la  base  de  la  vie  organique  et  de 
la  vie  consciente. 

Toute  la  question  de  l'évolution  du  cerveau 
futur  se  résume  à  se  demander  comment  s'établit 
le  premier  réflexe...  et  par  suite,  les  centres  ner- 
veux, puisque  le  centre  est  nécessaire  au  réflexe  : 

Voici  la  théorie  de  notre  maître  :  «  Une  cellule 
reçoit  une  excitation  sur  un  point  (pielconque  de 
sa  surface.  Cette  excitation  détermine,  à  Tinté- 
rieur  de  ce  protoplasme  et  conformément  aux  lois 
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de  la  mécanique,  une  série  d'ondes  divergentes 
qui,  chacune,  vont  aboutir  à  un  autre  point 
de  la  surface  cellulaire.  Comme  le  protoplasme 
n'est  pas  un  milieu  absolument  homogène,  que, 
par  suite  des  échanges  incessants,  sa  densité 
est  loin  d'être  partout  la  même,  ces  diverses  on- 
des ont  à  lutter  contre  des  résistances  qui  difTè- 
rent  suivant  l'endroit  considéré  de  la  cellule.  Il  est 
des  points  où  Tébranlement  moléculaire  en  lequel 
se  résume  Tonde  se  fait  plus  facilement,  plus 
rapidement.  Il  y  a  donc  de  ce  côté-là  :  1°  un  che- 
min plus  facile;  2**  une  voie  plus  rapide;  3®  une 
moidre  déperdition  de  forces.  Il  s'ensuit  que  cette 
voie  ccmduira  à  une  portion  de  surface  qui  ressen- 
tira un  choc  beaucoup  plus  puissant  et  par  con- 
séquent  plus  appréciable. 

Si  l'excitation  précédemment  citée  vient  à  se 
reproduire,  surtout  dans  les  mêmes  conditions 
qualitatives  et  quantitatives,  l'onde,  qui  passera 
par  cette  voie  plus  praticable  dont  nous  parlions 
tout  à  riieure,  éprouvera,  par  suite  de  la  répéti- 
tion, des  diflicullés  encore  moindres;  elle  tendra 
à  s'augmenter  au  détriment  des  autres  et,  au  bout 
d'un  temps  variable,  elle  finira  par  résumer,  à  tous 
les  points  de  vue.  tous  les  efforts  précédemment 
éparpillés  a  l'intérieur  du  corps  cellulaire,  et  de 
résultante  qu'elle  était  simplement  au  début, 
elle  tendra  constamment,  par  suite  de  la  répéti- 
tion, à  acquérir  les  caractères  et  les  propriétés 
d'une  composante.  A  ce  moment,   l'ensemble  de 
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rctre  constitué  par  la  cellule,  sera  dispense  en 
quelque  sorte  de  Tébranlement  diffus  primitif  et 
une  sorte  de  spécialisation  s'établira  en  un  point 
particulier  au  détriment  de  tout  le  reste. 

Dans  cette  voie  parcourue,  habituellement  iden- 
tique en  composition,  s'il  se  trouve  quelque  point 
de  densité  différente,  amas  organique  quelconque, 
formation  nucléaire  ou  autre, la  projection  méca- 
nique sera  en  ce  point  plus  fortement  sentie  ;  le 
passage  entre  le  point  d'excitation  et  le  point  plus 
dense  par  devenir  négligeable  pour  la  cellule,  la 
perception  précédemment  encore  diffuse  se  con- 
centrera en  ce  point,  le  premier  centre  nerveux 
sera  créé.  »  (Rémond). 

Cette  création  de  centres  se  continue.  Nous 
avons  assisté  à  la  naissance  du  centre  de  l'écri- 
ture qui  n^existe  guère  que  chez  Pintellectuel...  et 
qui  explique  qu'on  puisse  écrire  sans  songer  à 
ce  qu'im  écrit. 

Les  siècles  à  venir  assisteront  à  la  création  de 
centres  plus  élevés  qui  permettront  de  penser  sans 
conscience.  Tout  dans  le  cerveau  est  disposé  pour 
cette  systématisation  et  la  circulaticm  cérébrale 
permet  toutes  les  divisions  et  toutes  les  hyperhé- 
mies  fonctionnelles. 

b)  La  conscience  de  la  pensée  doit  disparaître. 

La  pensée,  en  effet,  est  de  même  nature  qu'un 
simple  réflexe  médullaire.   ¥A\e  n'est  consciente 
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actuellement  que  parce  que  ses  centres  ne  sont 
pas  encore  organisés.  La  pensée,  non  encore  suf- 
iisaniment  spécialisée,  de  même  que  le  langage, 
est  consciente  parce  que  sa  diffusion  actuelle  fait 
que  tout  Torganisme  sent,  est  ébranlé  ;  le  chemin 
non  creusé  est  rocailleux  ;  la  marche  moins  facile 
est,  par  suite,  ccmsciente.  «  La  conscience  n'est 
que  le  résultat  d'une  plus  grande  instabilité  ». 

(Rkmond.) 

La  conscience  entité  est,  en  effet,  une  erreur 
philosophique,  le  moi  n'est  qu'un  agrégat  d'élé- 
ments matériels  et  le  ^^u/oç  n  existe  pas.      (Binkt). 

((  Il  est  évident  que  l'inconscience  de  Thystéri- 
que  constitue  un  élément  qui  montre  que  le  cons- 
cient, ou  plutôt  la  conscience  du  moi,  n'est  pas 
absolument  nécessaire.  Si  l'on  prend  par  exemple 
une  hystérique  éduquée,  on  verra  qu'il  est  possi- 
ble de  lui  faire  écrire  quehjue  chose,  tout  en  lui 
donnant  en  même  temps  une  autre  occupation, 
comme  la  conversation,  et  l'expérience  sera  d'au- 
tant plus  facile  à  exécuter  que  la  malade  sera 
atteinte  d'hémianesthésiedroite.Voilàdoncun  acte 
très  complexe  qui  a  pu  se  passer  absolument  en 
dehors  de  ce  que  nous  appelons  la  conscience.  » 

(Rkmond.) 

Non  seulement  la  conscience  n'est  pas  un  phé- 
nomène nécessaire,  mais  c'est  un  signe  (ï imperfec- 
tion. Il  n'y  a  de  conscience  que  lorsqu'il  existe  une 
gêne  dans  Tare  réflexe  et  le  degré  de  cette  gèneest 
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proporlioiiné  au  degré  de  la  conscience  :  a  Les 
excitations,  normalement  perçues  au  niveau  des 
grands  viscères,  passent  ordinairement  inaper- 
çues, le  point  de  réflexion  des  actes  réflexes  se 
trouvant  pour  eux  dans  la  moelle  :  lorsqu'au  con- 
traire, pour  une  raison  ou  poui^  une  autre,  il  se 
trouve  qu'a  partir  de  Tagent  excitant  jusqu'au 
point  de  réflexion,  il  y  a  quelque  chose  de  changé, 
l'écorce  cérébrale  est  avertie  et  cette  transmission 
anormale  au  cerveau  se  traduit  subjectivement 
par  de  la  douleur  :  névralgies  de  toutes  sortes. 
Cela  est  d'autant  plus  important,  à  noter  que  les 
hallucinaticms  d'origine  viscérale,  qui  jouent  un 
si  grand  rôle  en  psychiatrie,  n'ont  pas  d'autre 
origine.  »  (Rémond.) 

Donc,  au  point  de  vue  de  l'excellence  des  con- 
ditions de  bonne  résistance  aux  incitations  et  aux 
excitations,  rinconscience  ^  et  plus  particulière- 
ment les  conditions  instinctives  représentent  un 
stade  beaucoup  plus  achevé  de  la  perfection.  » 

.  Le  point  le  plus  achevé  des  centres  nerveux  n'est 
donc  pas  finalement  le  cerveau,  mais  la  moelle,  car 
à  mesure  qu'on  s'élève  de  la  queue  de  cheval  aux 
hémisphères^  la  spécialisation  diminue  et  la  subs- 
tance  corticale  ne  représente  en  somme  que  la 
masse  des  cellules  qui  cherchent  leur  voie. 

(Rémond). 

Les  hommes  de  génie  sont  plus  avancés  que 
nous  au  point  de  vue  cérébral  car  dans  leurs  tra- 
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\ 

!  vaux  le  subconscient  et  Vinconscient  tiennent  une 

\  place  énorme  (1). 

I 

'  On  a  même  dit  que  le  génie  n'était  qu'un  ins- 

tinct créateur  (Guyau).  Il  n'est  pas  vrai  que  le 
génie  soit  une  longue  patience. 

<  Il  y  a  quelque  chose  d'instinctif  et  d'incons- 
cient dans  la  marche  de  l'esprit  toutes  les  fois  que 
son  objet  n'esl  pas  déterminé  d'avance  ;  et  la 
science,  en  la  partie  la  plus  haute,  ne  vit,  comme 
Fart  même,  que  par  la  découverte  incessante. 
C'est  la  même  faculté  qui  fit  deviner  à  Newton  les 
lois  des  astres  et  à  Shakespeare  les  lois  psycholo- 
giques qui  régissent  le  caractère  d'un  Hamiet  ou 
d'un  Othello.  »  Kepler,  Pascal,  Newton,  Fara- 
day découvrient  par  intuition. 

Les  brillantes  qualités  de  langage  des  littéra- 
teurs ne  témoignent  pas  chez  eux  d'une  intelli- 
gence supérieure,  mais  prouvent  simplement  que 
leurs  centres  spéciaux  travaillent  sans  difficultés, 
d'une  manière  réflexe.  L'inconscient  travaille  pour 
eux  et  c'est  là  leur  puissance. 

Ils  parlent  ou  écrivent  avec  la  sûreté  de  l'ins- 
tinct. L'impression  déclanche  de  suite  le  mot 
approprié  et  l'œuvre  naît  sans  fatigue. 


(l)  Guyau  :  L'eslhétique  coiilfiiiporaine.  —  Paul  Ckiabaneix  : 
Le  subconscient  chez  les  artistes,  les  savants  et  les  écrivains 
Baillière.  —  Remy  de  (îourniont  :  La  création  subconsciente, 
in  Culture  des  idées. 
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«  Produire  et  comprendre  sont  choses  diflëren- 
tes  ;  elles  ne  répondent  pas  aux  mêmes  virtualités 
cérébrales.  La  connaissance  approfondie  des  lois 
de  r harmonie  et  de  la  science  de  la  composition 
ne  font  pas  créer  les  Symphonies  de  Beethoven 
ou  les  Béatitudes  de  César  Franck,  Wagner, 
Beethoven,  Gluck...,  ont  eu  la  chance  d'avoir  un 
inconscient  merveilleux,  qui  faisait  la  meilleure 
parlie  de  la  besogne  »  (1). 

«  Le  travail  mathématique  qui  semble  exiger 
une  conscience  si  nette  des  moyens  k  employer  et 
de  la  marche  à  suivre,  est  chez  les  grands  géomè- 
tres, en  partie  au  moins,  le  résultat  de  Tactivilé 
inconsciente  des  centres  corticaux  ». 

Voici  les  remarques  intéressantes  et  les  exem- 
ples suggestifs  que  donne  à  ce  sujet  Georges 
Matisse  : 

RiEMANN,  un  des  plus  puissants  géomètres  du  monde, 
a  été  guidé  par  son  intuition  plus  souvent  peut-être  que 
par  des  déductions  d*une  logique  impeccable.  Il  a  fallu 
cinquante  ans  à  ses  successeurs  pour  combler  les  lacunes 
qui  subsistaient  dans  son  œuvre  avant  que  les  diverses 
parties  en  fussent  reliées  avec  la  rigueur  d  enchaînement 
nécessaire  dans  une  œuvre  de  pure  raison.  «  Là  où  l'in- 
tuition si  sûre  de  Riemann  avait  trouvé  le  but  sans  hésiter, 
le  lecteur  a  besoin  d'un  guide  pour  le  conduire  au  travers 
des  nuages  que  savait /)ercer  l'œil  du  maître;  il  a  besoin 


(1)  Revue  des  idées,  iti  novembre  1907. 
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qu  on  lui  montre  du  doigt,  et  en  détail,  les  pourquoi  de 
choses  qu  il  sufTisait  à  Riemaxn  de  deviner. 

Galois  est  plus  extraordinaire  encore.  Mort  à  vingt 
ans,  cet  analyste  a  laissé  des  travaux  d'une  puissante 
originalité  dont  l'influence  a  été  sans  cesse  grandissante 
en  mathématiques.  Il  semble  que  l'intuition  ait  joué  un 
rôle  considérable  dans  ses  travaux.  c<  Dès  Tâge  de  15  ans, 
dit  M.  Picard,  ses  dispositions  extraordinaires  pour  les 
mathématiques  commencent  à  se  manifester...  Il  semble 
qu'à  17  ans  Galois  avait  déjà  obtenu  des  résultats  de  la 
plus  haute  importance  concernant  la  théorie  des  équa- 
tions algébriques. 

((  Il  était  au  commencement  de  1830  (il  avait  alors  un 
peu  plus  de  18  ans)  en  possession  de  ses  Principes  géné- 
raux, comme  le  montre  l'analyse  d'un  Mémoire  sur  la 
résolution  algébrique  des  équations...  »  a  Les  travaux  de 
Galois  sur  les  équations  algébriques  ont  rendu  son  nom 
célèbre,  mais  il  semble  qu'il  avait  fait  en  analyse  des 
découvertes  au  moins  aussi  importantes. . .  on  acquiert  la 
conviction  qu'il  était  en  possession  des  résultats  les  plus 
essentiels  sur  les  intégrales  abéliennes,  que  Riemann 
devait  obtenir  vingt-cinq  ans  plus  tard  »...  «  Ce  n  est  pas 
sans  peine  que  Liouville  réussit  à  saisir  V enchaînement 
des  idées  de  Galois,  et  il  fallut  encore  de  nombreux 
commentateurs  pour  combler  les  lacunes  qui  subsistaient 
dans  plus  d'une  démonstration,  et  amener  les  idées  du 
grand  géomètre  au  degré  de  simplicité  qu'elles  sont  sus- 
ceptibles de  revêtir  aujourd'hui  ».  «  En  présence  d'une 
vie  si  courte  et  si  tourmentée,  ajoute  M.  Picard,  l'ad^ira- 
ti(»n  redouble  pour  le  génie  prodigieux  qui  a  laissé  dans 
la  science  une  trace  aussi  profonde  ;  les  exemples  de  pro- 
ductions précoces  ne  sont  pas  rares  chez  les  grands 
géomètres,  mais  celui  de  Galois  est  remarquable  entre 
tous.  » 
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L'exemple  de  Galois  appelle  Taltention  sur  la  précocité 
des  aptitudes.  Celle-ci,  on  vient  de  le  dire,  est  très  fré- 
quente en  mathématiques.'  Tout  le  monde  connaît  ce  que 
\jinc  Perricr,  sœur  de  Pascal,  a  raconté  de  son  frère. 
Clairaut,  à  18  ans,  était  déjà  membre  de  TAcadémie  des 
Sciences,  Arago,  Gauchy,  Bertrand  montrèrent  de  très 
bonne  heure  leurs  dispositions.  Gadss  fut  plus  précoce 
que  Pascal,  a  Dès  l'Age  de  3  ans,  il  calculait,  résolvait  des 
problèmes  numériques  et  traçait  dans  la  poussière  des 
lignes  et  des  figures  de  géométrie  (1).  » 

Newton  enfin,  à  23  ans,  avait  fait  ses  principales 
découvertes  mathématiques,  celle  du  calcul  infinitésimal 
et  de  la  gravitation.  » 

Nous  ajouterons  à  cette  liste  celle  du  fameux  mathéma- 
ticien norwégien  Abel,  mort  à  27  ans  et  dont  la  facilité 
de  travail  mathématique  fut  stupéfiante  (2).       • 


dette  précocité  qui  se  retrouve  chez  les  musiciens 
chez  Mozart,  chez  Bach,  chez  Chérubini,  chez 
Bkkthovkx,  qtii  peut  faire  d'un  enfant  de  trois  ans 
connue  Pepito  Rodrigukz  Arriola  (3),  un  excel- 
lent musicien.  (]elte  même  précocité  qui  se  re- 
trouve chez  tous  nos  grands  écrivains  est  une 
preuve  indiscutable  du  développement  anatomique 
des  centres  spéciaux. 


(1)  Nicls  llenrik  Ahcl  :  Mémorial  publié  k  roccasioii  de  ccu- 
teuaire  de  sa  naissance  (190i,  chez  (iaulhier-ViUars). 

(t)  Docteur  Poirrier.  Ahel.  Résine  UniverseUey  15  mars  1903. 

(3)  (Iharles  Rlchet  :  Présciitalioii  au  IV*  (longrèsde  Psycho- 
logie. Paris  1900. 
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L'homme  de  génie  est  donc  en  avance  sur  son 
époque.  Son  cerveau  est  une  esquisse  du  cerveau 
de  l'avenir. 

Ce  dernier  sera  composé  de  centres  nettement 
spécialisés  qui  fonctionneront  de  manière  réflexe. 

C'est  parce  que  les  voies  nécessaires  aux  actes 
réflexes  cérébraux  sont  incertaines  que  l'équilibre 
est  aujourd'hui  instable  et  qu'on  verse  facilement 
dans  la  folie. 

Plus  tard,  les  fonctions  du  cerveau  auront  la 
perfection  tie  la  moelle.  Nous  penserons  comme 
nous  marchons  sans  y  penser.  Nous  n'aurons  plus 
droit  au  génie. 


RESUME 


1°  L'étude  anatomiquc  des  zones  du  langage 
nous  a  montré  la  place  considérable  qu'elles  occu- 
pent dans  le  cerveau.  Pour  l'écrivain,  il  faut,  d'une 
part,  des  centres  intellectuels  situés  dans  la  région 
préfrontale,  d'autre  part  des,  centres  de  mémoires 
verbales  spéciales.  Si  les  deux  parties  sont  très 
développées  on  a  les  hommes  tout  à  fait  remar- 
quables qui  sont  à  la  fois  savants  et  poètes  ;  si  la 
zone  proprement  dite  du  langage  est  seule  déve- 
loppée on  a  les  grands  écrivains  riches  de  phrases 
et  pauvres  d'idées,  comme  Victor  Hugo,  par 
exemple. 

L'importance,  comme  surface  des  zones  du  lan- 
gace,  nous  permet  de  comprendre  que  son  grand 
développement  peut  et  doit  coïncider  avec  une 
ap'asie  ou  une  anémie  d'autres  régions  cérébrales, 
en  un  mot,  que  le  progrès,  ici,  se  complique  dans 
Tensemble  de  déséquilibre. 

2°  L'étude  physiologique  vient  confirmer  cette 
notion  de  déséquilibre  puisqu'elle  nous  montre 
qu'à  l'état  normal  il  y  a  déséquilibre  fonctionnel 
entre  chacun  des  quatre  centres  de  mémoires  spé- 
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ciales,  et  qu'il   suffît  d'une  légère  dilTérence  géo- 
graphique pour  modifier  beaucoup  l'esprit  (cha- 
pitre VIII). 

3"  Le  troisième  chapitre  développe  encore  cette 
notion  du  déséquilibre  cérébral  des  littérateurs 
puisqu'il  nous  montre  que  folie  et  littérature  se 
ressemblent  et  se  complètent  et  qu'il  existe  des 
malades  poètes,  comme  il  existe  des  poètes  mala- 
des (chapitres  IV  et  V). 

4°  Nous  pouvons  préciser  et  affirmer  que  ce 
déséquilibre  est  dû  à  Textrême  développement 
de  la  zone  du  langage,  car  ce  développement  nous 
est  démontré,  d'une  part,  par  les  perversions  géni- 
tales (chapitre  VI)  et  les  associations  sensorielles 
(chapitre  VII),  d'autre  part,  par  les  autopsies 
(chapitre  IX). 

5**  Donc,  le  génie  littéraire  caractérisé  par  l'exa- 
gération anatomique  ei  fonctionnelle  du  centre  le 
plus  noble  est  une  progénérescence. 

Vu  :  Le  Président  de  la  Thèse, 

RÉMOND. 

Vu  :  Le  Doyen, 

GAUBET. 

Vu  et  permis  d'imprimer  : 

Toulouse,  le  15  janvier  1908. 

Le  Recteur, 
Président  du  Conseil  de  V  Université, 

PERROUD. 
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